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A  LEURS  ABONNÉS. 


Le  quatrième  volume  des  Archives  vient  d^être  terminé ,  et  un 
autre  volume  à  deux  colonnes ,  formant  sous  le  titre  d^^omme^ 
et  de  Choses^  etc. y  une  partie  séparée ,  a  également  reçu  son  com- 
plément, par  la  publication  d'une  table  détaillée  des  matières.  Notre 
intention  est  de  continuer  cet  ouvrage  et  nous  en  commençons  au- 
jourd'hui une  série  nouvelle ,  mais  avec  certains  changemens  quMl 
est  de  notre  devoir  de  faire  connaître  :  nous  tenons  à  conserver  nos 
lecteurs ,  non  par  le  désir  d'un  lucre  qui  ne  pourrait  jamais  être 
que  bien  minime ,  mais  par  la  douce  habitude  de  rapports  intellec- 
tuels déjà  depuis  longtems  établis  entre  nous.  Les  motifs  qui  nous 
porteraient  à  modifier  en  quelques  points  ces  agréables  relations , 
pouvant  ne  pas  être  jugés  par  tous  de  la  même  manière ,  nous  de- 
vions ,  lorsque  nous  méditions  une  sorte  de  réforme ,  non  par  calcul 
mais  par  raison ,  en  instruire  les  intéressés ,  afin  quHls  fussent  à 
même  de  décider  s'il  leur  convenait  de  resserrer  ou  de  rompre  des 
liens  trop  pacifiques  pour  jamais  cacher  un  piège. 

Les  Archives  parurent  pour  la  première  fois  en  1839.  A  cette 
époque ,  les  études  des  gens  du  monde ,  même  des  lettrés  de  pro- 
fession ,  étaient  moins  graves  qu'aujourd'hui  ;  des  Mémoires  men- 
songers ,  souvent  calomnieux ,  servaient  journellement  de  pâture  à 
des  estomacs  mal  disposés  ;  l'instruction ,  pour  se  produire  dans  les 
livres ,  devait  affecter  des  dehors  frivoles  ;  on  noyait ,  pour  plaire 
aux  masses ,  un  récit  historique  dans  une  nouvelle  chargée  d'orne- 
mens  d'invention,  et  portant  en  tête  une  de  ces  enseignes  qui 
afifriandent  les  paseans.  Le  dégoût  suivit  de  près  ces  alimens  sans 
consistance.  L^esprit  français ,  accusé  de  légèreté ,  mais  fort  heu- 
reusement coupable ,  aux  yeux  des  nations  étrangères ,  d'un  admi- 
rable bon  sens ,  exigea  bientôt  une  nourriture  qui ,  au  lieu  de  l'é- 
nerver, yfkkt  accroître  ses  forces.  L'histoire  put  se  montrer  sous  sa 
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forme  séfère,  et  vierge  de  toute  fausseté,  au  moins  récemmenl 
ajoutée  ;  elle  reçut  partout  un  bienveillant  accueil.  Des  livres  tels 
que  ceux  de  MM.  de  Barante ,  Dam ,  Guizot ,  Lacretélle ,  Thierry, 
Thiers  et  autres,  se  trouvèrent  chez  tous  les  gens  sensés ,  et  rem- 
placèrent 9  en  beaucoup  de  lieux ,  de  trop  futiles  et  souvent  bien 
dangereuses  productions. 

Les  feounes  elles-mêmes ,  amies  du  changement ,  promptes  à  toute 
métamorphose ,  habiles  à  en  tirer  à  Tinstant  le  meilleur  parti  possi- 
ble ^  parurent  comprendre  que  certaines  connaissances  non  maussa- 
des ,  quoique  positives ,  se  mariaient  bien ,  sans  doute  par  Teffet  des 
lois  du  contraste ,  avec  leur  ondoyante  imagination.  Un  autre  motif, 
qui  tient  à  la  nature  même  des  étnes ,  devait  pousser  les  dames  vers 
le  mouvement  qui  s'opérait.  Par  suite  d'un  préjugé ,  humiliant  pour 
elles  s'il  n'était  pas  injuste ,  une  instruction  solide  leur  serait  interr- 
dite ,  par  de  moroses  mais  impuissans  détracteurs ,  comme  étant  tr(^ 
forte  pour  leur  organisation  délicate  ;  c'était  donc  un  peu  là  du 
fruit  d^èndu ,  auquel  il  y  avait  plaisir  et  gloire  à  toucher.  Nos  chro- 
niques, dont  le  nom  seul  eût  jadis  excité  de  leur  part  de  bruyans 
murmures ,  les  trouvèrent  parfois  silencieuses  et  attentives  ;  elles 
ess  èrent  de  s'effrayer  du  gothique  langage  de  nos  pères  ;  et  notre 
vieux  Yalenciennois  Froissart ,  en  son  vivant  si  tendre  et  si  galant , 
lirémit  d'aise  en  se  sentant  feuilleter  par  les  mains  blanches  de  nos 
belles  dames  et  jouvencelles. 

L^érudition  ainsi  rentrée  dans  une  faible  partie  de  ses  anciens  do- 
maines ,  songea  bientôt  à  en  étendre  les  limites  Sous  ses  ordres ,  la 
génération  nouvelle  se  mit  de  toutes  parts  à  la  besogne  pour  déchif- 
frer et  commenter  de  vieilles  chartes ,  rechercher  l'origine  de  nos 
populations ,  de  nos  cités ,  de  nos  usages ,  de  notre  langue ,  et  pour 
en  suivre  et  en  déterminer  les  principales  révolutions.  Le  gouverne- 
ment ,  lié  par  la  reconnaissance  au  progrès  social ,  protégea  ces  no- 
bles travaux.  Un  homme  surtout  se  trouva  là  bien  à  propos  pour  les 
seconder  par  son  pouvoir,  et  leur  donner,  par  son  exemple  et  son 
talent ,  la  plus  heureuse  direction.  Monsieur  Guizot  à  l'instruction 

publique  ; c'est  là  un  de  ces  choix  sur  lesquels  la  science,  qui 

4l'ordinaire  n^est  pas  gâtée  par  b  fortune ,  ne  pouvait  guère  comp- 
^r  ;  on  ne  saurait  décider  si  ces  hautes  fonctions  ont  été  créées 
pour  lui ,  ou  lui  créé  pour  ces  hautes  fonctions ,  tant  cet  homme  et 
cette  place  se  conviennent  merveilleusement  ! 


Souf  un  si  noble  patronage ,  Tenfeignement  et  les  études  hUtori-' 
ques  devaient  aller  et  allèrent  en  effet  grand  train.  Le  goût  de  ces 
dernières  se  répandit  comme  par  enchantement  :  par  suite ,  les  bons 
▼ieux  livres ,  enfin  vainqueurs  de  Toubli ,  et  retrouvant  de  nou- 
veaux destins ,  reprirent  faveur  et  furent  recherchés  avec  une  in- 
croyable avidité.  Aujourd'hui ,  les  manuscrits  tant  soit  peu  riches 
dMntérét  ou  d'exécution ,  les  anciens  ouvrages  imprimés ,  surtout 
ceux  qui  ont  trait  à  une  partie  quelconque  de  Thistoire ,  les  pro- 
ductions les  plus  exiguës  des  âges  éloignés  et  des  premières  presses 
de  nos  Villes ,  excitent  la  convoitise  de  cent  amtfturs  à  la  fois ,  et  la 
dialeur  des  enchères  les  dédommage  amplement  du  froid  dédain 
fdont  ils  furent  trop  longtems  Tobjet.  Ces  chers  bouquins  ,  puisqu'il 
aut  les  appeler  par  leur  nom ,  sont  tellement  en  bonne  odeur  main- 
tenant ,  que  souvent  la  grande  propriété  seule  peut  en  atteindre  le 
prix.  Tel  mince  volume ,  habillé  d'un  parchemin  jauni ,  véritable 
sans-culottes  de  bibliothèque ,  comme  a  dit  feu  Tabbé  Grégoire  (1), 
se  vendra  quelquefois  deux ,  trois  cents  firancs  et  même  plus.  Si  nous 
avons  le  bonheur  que  le  savant  monsieur  Brunet ,  guide  et  provi- 
dence des  bibliophiles,  nous  donne  une  édition  refondue,  avec 
augmentations ,  de  son  Manwl  et  de  ses  Nouvelles  recherches , 
nous  devons  nous  attendre  à  de  bien  curieuses  révélations  ! 

Après  avoir  parcouru  ce  léger  aperçu  du  développement  de  la 
sdenee  et  de  Tamour  des  livres  parmi  nous ,  .nos  lecteurs  voudront 
peut-être  bien  se  rappeler  que  la  conception  de  notre  recueil  abou- 
tissait ,  sur  plusieurs  points ,  à  cette  voie  d'amélioration ,  à  peine 
encore  tracée  lors  de  notre  début ,  et  dans  laquelle  il  n'était  pas 
sans  péril  et ,  partant ,  sans  quelqu'honneur  de  s'engager.  Nous 
.l'avons  suivie  pour  porter  au  temple  notre  humble  tribut ,  tenant  au 
moins  à  faire  preuve  de  vigilance  ;  contents ,  si  les  maîtres  ont  pu 

(i)  Voici  les  pastorales  expressions  de  Monseigneur  de  B]ois  : 
c  Les  nobiliaires^  les  traités  géné^ilogiques ,  les  ouvrages  dans  lesquels  l€ 
despotisme  consignoit  ses  extravagances  et  ses  fureurs  ,  avoient  presque  tou' 
jours  les  honneurs  du  maroquin  ,  tandis  que  les  livres  'immoTieX&A^ Hubert 
Lan  guet,  à*Althusiu9,  de  Milton ,  de  fVilliams  Allen,  n'échappèrent 
au  compas  de  la  censure ,  aux  p|ÉM|uites  de  l'inquisition  des  cours ,  quVn  se 
réfugiant  dans  les  angles  ignoréf^tous  la  modeste  enveloppe  d'an  parche- 
min. Les  ouvrages  qui  révëioient  les  crimes  des  tyr.ins  et  les  droits  des  peu- 
ples ,  étoient  les  sans-culoltes  des  bibliothèques.  » 

Rapport  sur  la  bibliographie  par  Grégoire  ,  du  lo  germinal  an  II.  ln-8", 
p.  lO.  A.  ▲/ 


8 

seulement  remarquer  que  ,  malgré  notre  faiblesse ,  nous  étions  par- 
mi les  premiers  à  Tœuvre ,  dès  Taurore  de  ce  nouveau  jour.  C'est 
ainsi  qu'auprès  du  vaste  édifice  qui  s'élève ,  nous  avons  timidement 
placé  quelques  pierres  d'attente ,  et  jeté  des  matériaux  divers ,  que 
d'autres  pourront  utiliser  plus  tard. 

Biais ,  dans  l'origine  surtqut ,  cherchant  des  sympathies ,  cédant 
au  torrent  que  des  hommes ,  d'une  autre  stature  que  la  nôtre ,  n'o- 
saient point  braver;  nous  nous  sommes,  trop  souvent,  rendus 
GOl^>ables  des  abus  que  nous  signalions  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Plus  de  gravité  et  dl^vérité  auraient  dû  présider  à  la  composition 
de  telle  de  nos  livraisons.  Les  conditions  essentielles  de  vi«.  pour  un 
recueUde  ce  genre ,  sont  le  vrai ,  Futile  et  quelquefois  l'intérêt  dis 
curiosité.  Nous  aimons  à  penser,  pour  nos  collaborateurs  et  pour 
nous ,  que  nos  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour,  renferment  assez 
de  ces  élémens  de  durée ,  pour  que  nos  abonnés  tiennent  à.  les 
conserver  avec  quelque  soin  ;  mais  ils  pourront  nous  reprocher 
d'avoir  mis  dans  le  voisinage  d'un  fragment  intéressant ,  des  faits 
insignifians  ou  mal  constatés ,  des  pages  sans  couleur  ou  d'une  cou^ 
leur  infidèle. 

Nous  nous  mettrons  à  l'avenir,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  VàM 
de  semblables  reproches. 

'  l|»tre  intention  est  aussi  de  pubUer  plus  souvent ,  en  y  joignant 
ides  notes ,  de  ces  opuscules  de  nos  localités,  dont  les  originaux  se 
paient  excessivement  cher  dans  les  ventes ,  et  qui ,  reproduits  dans 
nos  lignes  serrées ,  seront  du  prix  le  plus  modique  poiu*  nos  abon- 
nés. 

Les  Archives,  ainsi  replacées  dans  1^  limites  qui  leur  convien- 
nefat,  offriront,  pensons  «  nous ,  plus  de  véritable  instructioor  et 
d'utiUté. 

En  abandonnant  l'histoire  mise  en  roman ,  à  laquelle  assez  d*a- 
siles  restent  ouverts ,  nous  ne  négligerons  pas  de  nous  occuper  de 
la  Uttérature  légère  en  tant  qu'elle  se  rattache  à  nos  contrées. 

Quant  aux  faits  du  moment ,  aux  récits  fugitifs ,  ce  n'est  pas  là 
notre  lot,  et  il  y  a  conscience  à s'«^emparer ;  car,  de  droit,  ils 
font  partie  des  approvisionnemegs  ^B^  nombreux  journaux ,  heu- 
reuses feuilles  !  qui  ne  demandent  à^R*e  que  ce  que  vivent  les  roses, 
assurées  qu'elles  sont  d'une  résurrection  quotidienne. 

Aimé  Leroy,  Arthur  Dinàux. 


:  a  M\^,'i^  '■■?'!.  l'Ti "i  ;  .T.  Tirff  ;nra:.j  :'.■",;  "     ■"t.'ij'-v; 


Ce  0ire  ir?  MavxjnoiDal  ^  €û  QataxlU  lut  ^im. 

•  ■ 


•  •  • 

Les  journaux  français  s^occupent ,  depuis  quelque  tems  ,  à 
l'occasion  de  ia  nouvelle. comédie  de  M*  Casimir  Delavigne  , 
de  l'épëe  que  François  l**".  portait  à  Pavie ,  et  qu'il  se  vit  forcé 
de  rendreau  comte  de  Lanriey ,  Sire  de  Maingoval ,  gênerai  en 
chfefdes  troupes  de  Tempereur.  On  avait  critiqué  M.  Delavi- 
gne,  pour  avoir/ dans  sa  pièce,  fait  remettre,  par  Charles- 
Quint  ,  à  don  Juan  d'Autriche  ,  1  e'pée  du  monarque  français  ; 
on  soutenait  qu'elle  n'avait  jamais  été  déposée  en  Espagne.  Le 
Journal  des  Dehats  vient  d'établir  que  ce  trophée  conquis  sur 
le  roi  de  France  avait  été  effectivement  transporté  au  cabinet  de 
l'arsenal  de  Madrid^  et  qu'il  y  resta  jusqu'en  1808  y  épaqueoit 
Murât^  alors  grand-duc  de  Berg^  en  rélcama  et  obtint  la  resti- 
tution ^  au  nom  de  Tempérer  Napgléon.  A  ce  témoignage , 
nous  poAivons  ajouter  celui  de  M.  Arthur  Dinaux ,  qui  a  con- 
sacré un  article  biographique  au  comte  de  Lannoy  ,  dans  les 
Archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique  (1)  - 
«  L'épée de  François  I*"'.  ,  dit- il,  fut  déposée  à  Madrid  com- 
»  me  trophée  ;  elle  figura  long  tems  à  Varmeria  real  de  cette 
»  ville  9  à  côté  des  drapeaux  turcs.gagnés  par  don  Juan  d'An- 
•  triche  à  la  bataille  deLépante.  En  visitant  Xarmjeria,  de  Ma- 
»  drid,  l'a  uteur  de  cet  article  demanda  cette  épée  au  gardien  de 


(1)  Tom  III,  p..  216-329,  aonëe  i833. 
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»  ce  musée  :  ce  vieux  castillan  ^  ayant  presque  la  larme  à  l'œil, 
»  fut  obligé  d'avouer  que  le  roi  Murât  avait  enlevé  ce  trophée 
^1»  espagnol  à  son  entrée  à  Madrid.  » 

Cette  discussion  historique  a  naturellement  ramené  l'atten- 
tion sur  l'un  des  plus  grands  événemens  du  règne  de  Charles- 
Quint,  la  victoii*e  de  Pavie.  Chacun  sait  que  Charles  de  Lan- 
noy  ,  vice-roi  de  Naples,  qui  commandait  les  troupes  dé  Tem- 
pereur,  élait  né  à  Yalenciennes  ;  plusieurs  auti*es  seigneurs 
des  Pay9<-Bas  y  servaient  aussi  sous  ses  ordres  :  les  Pays-Bas 
peuvent  donc  ,  à  justetiti^  y  revendiquer  une  part  dans  la  gloi- 
re que  la  bataille  de  Pavie  fit  rejaillir  sur  Tarmée  impériale. 

Il  existe^  aux  archivas  du  royaume ,  de  fort  précieux  docu- 
mens  sur  cette  bataille  et  sur  les  événemens  militaires  et  poli-^ 
tiques  qui  la  précédèrent  et  la  suivirent.  M.  Arthur  Dinaux  ; 
dan;;  rarticle  que  je  viens  de  citer,  il  n'y  a  qu'un -instant ,  a 
publié^  d'agrès  des  copies  que  je  lui  avais  transmises^  les  deux 
lettres  par  lesftpieljye»  le  Sgr.  de  Lan  noy  rendit  compte  à  l'ar- 
chiduchesse Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  du  résul* 
tat  de  la  bataille:  Voici  celle  que  le  vicç-roi*  écrivit  à'  lempe- 
reur,  qui  étaijk  alors  en  Espagne  : 

«  Sire, 

»  Je  vous  ay  jusques  à  ce  jour  escript  tout  ce  qui  est  surve- 
nu 'de  'vos  affaires  en  Italie,  et  la  nécessité  là  où  noua'nou^ 
trouvions  par  faute  d'argent,  de  sorte  que  estions  contraint  de 
combattit  le  roy  de  France  en  son  fort ,  ou  prendre  appointe^ 
ment  i  car  vostre  armée  ne  se  jpouvoit  plus  soustenir,  et  estions 
en  danger  de  rompre,  par  faute  d'argent  ;  et  de  ces  trois  points, 
mettions  peyne  de  choisir  le  moins  mali.  * 

•  Nous  doonasme^  hier  la  bataille,'  et  plut  à  Dieu  vous 
donnei^  victoire ,  laquelle  fut  suivie  de  sorte  que  avez  le  roy  de 
France  .prisonnier^  et  l'ay  en  med  mains.  Le  fils  du  roy  Jean 
de  Navarre  est  aussi  prisônniei%  et  né  sais  ,  Sii*e ,  de  toutes  les 
personnes  principales  ,  qui  ne  sont  pris,  ou  morts ,  sinon  'M. 
d'AIeneon.  Et ,  afin  que  vosli-e  Majesté  soit  du  tout  avertie  , 
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• 

je  vous  envoyé  le  commandeuF  Pignalosa  ^  qui  a  vu  lé  tout ,  et 
pourra*  donner  à  vostre  Majesté  compte  de  la  sorte  de  la  ba- 
taille, et  aussi  de  toutes  vos  affairée  d'Italie ,  et  Testât  de  vos- 
tre royaulme  deNaples.  Le  roy  escript  que  Ton  le  (i  )  laisse  pas- 
ser et  repasser  par  France.  Je  vous  suplie,  autant  que  m *est 
posj^ible,  penser  à  vos  affaires  ,  et  tost  exécuter  ce  que  con- 
vient', puisque  «Dieu  vous  envoyé  le  tems ,  et  ne  aurez  jamais 
meilleur  saison  pour  prepdi^  vos  couronnesqu'à  ceste  heure  , 
car  vous  ne  tenez  obligation  à  aucun  de  Italie  ,  ni  eux  espoir 
sur  le  roy  de  France,  car  vous  le  tenez  en  vos  mains  ;  vos 
royaulmesd'Espaingncr  assurés  de  n'avoir  guerre,  puisque  avez 
fait  le  mariage  dii  roy.de  Portugal ,  et  aussi  que  le  fils  du  roy 
Jehan  de  Navarre  est'prisonniei;.  Pour  ce,  Sii-e,  m'est  avis  que 
povez  venir  en  Italie.  Je  fais  i;emonter  vos  galères ,  et  aussi  cel- 
les de  Gen  nés ,  etapréter  auqunes  ca raques  que  se  font  neu- 
ves ,  afin  que,  si  votre  plaisir  est  de  venir,  que  le  tout  soit  en 
ordre.  Quant  à  argent ,  Vous  en  trouverez  en  Italie  :  aussi  je 
crois  que  vostre  Majesté  en  trouvera  une  bonite  somme  en*£s- 
paingne,  et  mesmes  vostre  royaulme  deNaples  vous  fera  un 
bon  service.  .     . 

m  Sire,  je  crois  qu'il  vous  souvient  que  M. ^erselé disoit .  ' 
que  Dieu  euvbyeaux  homme»  en  levir  vie  un   bonne  août  ,  et 
que  ,.  si  le  laisser  passer  isans  le  cueiUer,  qu'il  y  a  danger  que  ne  ' 
le  retrouverez  plus.  Jç^  dis  cpci  ,  pendant  que  vostre  majesté 
doive  laisser  passer,  le  tems  sans  en  faiœ  vostre  profit,  mais 
seulement  pour  mon  devoir,  et  voiis  ram^ntavoir  que  ce  qu'il 
vous  plaira  .faire  soit  tost,  et  par  le  porteur  me  comman-  , 
der  sur  tput  voz  bons  plaisirs ,  afin  de  mectre  peine  d'en  faire 
mon  léal  devoir, 

•  *  • 

»  Sire, 'M*  de  Bourbon  s'^st  bien  acquitté,  et  a  fait  bien  bon 
devoir.  M.  le  comte  de  Jeneve  a  eut  son  cheval  tué  d'un  coup 
d'artillerie  ;  mais  sa  persçnne  n'a  peint  eu  de  mal.  Sire,  le 
marquis  de  Pescaire  vous  a  bien  servi  ,  et  a  mis  ,  toute  ceste  • 
guerre,  peyne  de  soustenir  ceste  armée,  et  preste  ce  qu'il  a  pu 


■■*■ 


(i)  Le  commandenr. 
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fiiier,  etvous  asi  bien  servi ,  que  lui  estes  grandement  tenu , et  ^ 
davantage  de  tous  ses  services^  a  pris  tant  de  peine  eimistsa  per- 
sonnelàoii  bon  chevalier  la  peut  mettre  pour  parvenir  à  la  vic- 
toire que  Dieu  vou8-a  donné.  Il  est  blessé  en  trois  lieux  ^  dont 
medeplait  :  mais  j'ai  bon  espoir  que  ce  nesera  chose  dangereuse. 
Âlarçon  est  un  des  plus  hommes  de  bien  dumonde,  etqui  a  fait 
ce  que  homme  de  bien  peut  faire.  Le  marquis  de  Leguaste  s'est 
fort  bien  acquitté  j  et  est  homme  de  bien  de  sa  personne.  JNfous 
ne  trouvons  point  lé  marquis  de  Sita  Saint-Angelo  ^  lequel  al- 
loit  à  la  bataille  avec  M.  de  Bourbon ,  lequel  dit  l'avoir  vu 
donner  dedans^  avant  que  la  bataille  sessa  (  cessât)  ,  et  depuis 
ne  s'est  vu  :  je  crains  bien  qu'il  ne  soilt  des  moi*ts  ;  se  (il  )  vous 
estoit  un  bon  serviteur  et  honme  ^  de  biien  de  sa  personne. 
Xi''abbé  de  J^îiagua  a  très  bien  fait  son  devoir,  et  s'est  montré 
homme  de  bien.  Vos  gens  d'armes  ont  très  bien  donné  dedans, 
et  fait  grandement  leur  devoir  ;  aussi  ont  tous  vos  piétons.- Les 
Espagneus  ont  souffert  trois  mois  sans  avoir  paye ,  et  en  com- 
battant ont  fait  merveille,  et  ont  été  chargés  de  gagner  la  ba- 
taille. Je  vous  prie,  Sire«  écrire  à  tous  bonnes  lettres,  et  aussi 
les  avoir  pour  recommandés.  Sire,  Antoine  de  Levé  vous  a 
servi  ,  comme  l'avez  vu ,  en  deffehdant  Pavie  quatre  mois  au 
roy  de  France,  qui  a  été  cause  de  vostre  victoire  ;  il  sortit  de 
.Pavie'  avec  cinque  mille*  hommes  *,  deux  cent  gens  d'armes  ,  et 
deux  cent  chevaùlx  legiers  ,'  et  fit  très  bien  &on  devoir,  et  est 
ung  très  homme  de  bien..  Garcis  Manriques  et  aussi  Lopes  Ro- 
drigues  deYergucont  toujours  été  à  Pavie,  et  sont  bien  acquit- 
té.' Le  comte' Lodron  vous  a  bien  servi ,  aussi  tous  les  coraman*^ 

dans  alleinans  qui  se  sont  trouyé$. 

.  •  •• 

»  Sire ,  je  vous  supplie  de  rechief  que  dépêché»  tpdt  le 
commandeur  Pignàlose  ,  et  nie  cofnmândèz  vos  bons  jflaisirs  , 
pour  les  •  accomplir.  Je  prie  Dieu'vous  donner  i>onne  Vie  et 
longue. 

m 
•       •  «  .  •  

»  Du  camp  là  où  le  roy  de  France  estoit  logé  devant  Pavie , 
lé  25  février  iôî>5.. 

»  Sire,  la  victoire  que  Dieu  vous  a  donné  a  été  le  jour  de 
St.-Mathias,  qui  est  le  Jour  de  vostre  nativité. 


.  •  Or,  Sire ,  je  Vous  supplie  me  commaniier  comment  je  dois 

me  conduire  touchant  l'investiture  de  Milan. 

•  _      •  .      • 

•  M.  de  Bourbon  y  depuis  avoir  àcjiçvé  cette  lettre  ,  xne  dit 
«ju'ii  envoyé  ung  homme. vers  vou^;,  pour  savoir  ce  qui  vous 
piaîf  qu'il  fasse. 

»  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

'    »  Charles  de  Lanoy.   » 


On  remarquera  que  dans  crtte  lettre  ,  le  comte  de  Lannoy 
s'empresse  à  ixiodre  justice  à«tous  les  chefs  de  Tarinëe,  et  ne 
parle  pas  de  lui  :  il  ne  dit  même  point  que  c'est  lui  qui  a  fait 
prisonnier  le  roi  de  France  Une  pareille  modestie  ajoute  en- 
core aux  mérites  de  ce  grand  capitaine.  ^ 

.  Kous  avons  une  relation  beaucoup  }>lus  détaillée  de*  la  ba- 
taille, adressée  à  l'archiduc  Ferdinand  par  Georges  deFrausi- 
bergh,  'capitaine-général  des  lansquenets  qui  servaient  dans 
l'armée  d'Italie  ;  la  prise  de  François  I^*^. ,  y  est  racpntée  àaijis 
lés  termes  suivans  :, 

>  •  *  • 

m  Nos  gens  de  chevaulx  suivoient  toujours  aigrement  et 
vaillamment  les  ennemis,  et  si  ayant  qu'ils  trouvèrent  le  roy 
de  France  ^  qui  se  portoit  si  vaillamment  que  plus  l'on  ne 
pourroit:  mais  sa  force  né  luy  valoit  ,  par  la  presse  des  gens 
.courant  sur  luy  à  grosse  puissance ,  qui  luy  navrèrent  (.  bles- 
sèrent )  son  chevdl,  et  abattirent  soubz  luy,  et  mes  mes  le 
comte  Nicolas  Sàlm  blc^ssa  son  cheval  ,  dont  il  tomba  par 
terre  j  et , .  sur  ce  point  ,  survint  le .  viceyrby  (  Charles'  de 
Lannoy);  auquel  le  roy  de  France  se  rendit  au  nom  de  l'Em- 
pereur. ...» 

L'archiduchesse  Mai'guerite  ,  écrivant  à  Tempereur  le  19 
mars^  d'après  le  rapport  verbî^l  de  PéiîuyerGrospin  ,  qui  avait 
assisté  à  la  bataille  ,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  belges',  lui  disait  que  le  comte  de  Lannoy  avaitpris  le  roi 
de  France  de  sa  main  ,  et  lui  avait  sauvé' la  vie. 


La  journée  de.P'avie  marquera  à  jamais  parmi  les  journées 
néfastes  des  annales  françaises.  Comme  à  Crecy  ,  à  Poitiers  , 
à  Azincourt ,  là  France  y  perdit  l'élite  de  sa  noblesse  4  comme 
■  à  Poitiers,  son   roi  .y  devint  prisonnier  de  ses  ennemis.  Elle 
n'eut  pas  toutefois^  pom*  la  monarchie,    tes  suites  fupestës 
qu'elle  pouvait  avoir<  Charles-Quint  profita  peu  d'une  aussi 
.importante  victoire  :  il  aurait  dû,  dit  le  présidenf  Henault ^ 
entrer  en  France  les  armes  à  la  main ,  ou  se  piquer  de  généro- 
isitéet  renvoyer  son  prisonnier  sahsconditiôn.  Ce  dernier  parti 
eût  été  de  la  politique  sentimentale,  ou  de  la  niaiserie,  ce  qui 
revient  au  m.éme  ;  Charleseu  prit  un  plus  conforme  aux  intë^ 
rélsde  ses  états  ;  il  consentit  àfremirela  liberté  au  roi  de  Fran- 
ce,   à  condition  ,  entr'a ut reS|  c[ue  celui-ci  lui  restituerait  le 
duché  de  Bourgogne,  usurpé  pat  un  de  ses  prédécesseurs  sur 
la  duchesse  Marie ^  fille  de  Charles-le-Téméraire.  François  l*' 
accepta  et  signa  le  trajté  :  inais  à  peine  eut-il  franchi  1^  fron- 
tière^ de  l'Espagne,  qu'il  fit  comme  Louis  XI-,  après  sa  sortie 
du  château  de  P^ronne  :  il  refusa  d'exécuter  les  engagemens 
auxquels  il  avait  Souscrit  ^  croyant  pouvoir  peut-^tre  ,  '  san's 
'  forfaire  à  l'honneur,  violer  un  traité  qu'il  considérait  comme 
imposé  parla  force.  François  f^  avait  cependant  solennellement 
juré,  à  Madrid ,  It;  1.4  janvier  1  $36 1  entre  les  nrains  du  comte 
deLannoy  j.  plénipotenti^lre^e  l'Çmpéreur,  et  sur  les  saints 
évangiles  tenus  par  ràrchevéquê  d^Enibrun  ,  *  que,  dedans  le 
»  terme  de  six  sepmaines  du  jour  qire  TEmpereiir  le  fairoit  déli- 
»  vrer,  il  ^ccôinpliroit  la  restitution  de  Bourgoigne  et  pièces 
>»  déclarées  au  traité  de  paix ,  et  en  cas  que  les  ratifications  et 
»  autres  seuretés  y  mentionnées  ne  fussent  délivrées  dedans  les 
»  quatre  mois,  comme  ledit  traité  le  contenoit,  en  chacun  des 
»  dits  cas,  il  rehumeroit  en  pouvoir  dudit  seigneur  empereur, 

•  et  viendroit  incontinent  ^  passé  par  ledit  tems ,  par-devant 
»  sa  majesté,  quelque  part  quelle  fust,  et  se  rendrait  son  pri- 

•  soîtnier  de  guerre ,  pour  tenir  prison  là  011  il  plairoit  audit 
«  seigaeur  empereur  luy  ordonner,  tant  et  si  longuement  que 
»  le  contenu  dudit  traité  fust  entièrement  furny  et  accom- 

•  ply. . . .  é   »  Il  avait  ajouté  ces  paroles ,  de  sa  propre  bouche  : 
•  «  Monsieur  le  viçe-i oy ,  mon  corusin ,  je  vous  promet* que  j'a- 

o  vons  assez  donné  m.a  foy  par  pe  que  maintenant  j'ai  juré  et 


■  signe,  et  qu'avons  tous  ouy  lire,  car  l'empereur,  n'^  tous  , 

■  n'^  homme  du  moijde ,  ne  trouceta  jamais  Jaulte  eii  cela  , 

■  »t  aymeràis  plus  toel  morir  ,  et  dé  tant  plus  que  de  tout  est 

•  .&it  démon  bon  gré  et  contentement  ,  en  suivant  lesoffivs 

•  que  moy  meune  aj*  fait  présenter  à  l'empereur,  (i)  >  Ne 
trduves-voiU  pas  que  ce  manque  de  foi  ternit  quelque  peu  l'é- 
clat dont  les  qualités  brillantes  du  roi  chevaliei'  obt  environné 
son  nom? Et  né  tous  semblé-l-il  pas,  comme  à  moi,  quoi 
qu'en  dise  M.  Loève-iWeimar,  que  M.  Casimir  Delavigne  ,  en 
mettant-,  dans  la  bouche  de  don  Juan  d'Autriche,  élevé  en  £s^ 
pagne  ,  une  admiration  excessive  pour  François  1*'.  ,  que  le 
jeune  prince  place  beatfcoup  au  dessus  de  Chailes-Quint,  asa~ 
crifiéà  l'eapritdu  public  pour  iHuel  il  écrivait,  plus  qu'à  la 
Téiité historique.  ^'  .  Gachard.  * 


(i  ^  Le  Vràcta^nbal  de  «elle  «olenDiU  ml  aai  arcUvei  dm  «tj  sdiu*  à  Bmell»; 
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Un  de  nos  lecteurs  d'un  département  voisin  nous  a  derniè- 
rement adressé  en  communication  une  lettre  écrite  ^  il  j  a  jus- 
teipent  un  siècle ,  à  un  «de  ses  aïeux  par  un  habitant  de  Dun- 
k^rque^  et  qui  venait  d*étre.  trouvée  parmi  de  vieux. papiers  de 
famille.  Il  *notts  laisse  la  faculté  de  la  publier,  et  nous  profi- 
tons d!autant  plus  volontiers  de  Fautorisation ,  que  ce  docu- 
ment fournit  des  détails  sur  un  fait  bien  connu,  bien  réel  , 
mais  dont  les  circonstances  sont  aiyourd'hui  assez  générale- 
ment effiicées  de  la  mémoire  ou  tôut^à-fait  ignorées.  Voici 
cette  lettre  : 

«  Dunkerque^  le 3  mai  i735. 

■ 

«  Monsieur  et  ami ,  voub  m'avez  mandé  par  le  derniei:  ordi>- 
naire  que.  vous  aviez  ouï-dire  que  les  académiciens  «envoyés  au 
Nord  pour  mesurer  le  degré  le  pli^s  septentrional  du  méridien 
qu'il  leur  fût  possible  y  devaient  s'embaitpier  à  Dunkefque , 
et  que  vous  dédiriez  beaucoup  sayoir  de  moi  quelques  particu- 
larités de  leur  séjour  et  de  leur  départ  d*ici.  Votre  t>aséionpour 
les  sciences  ^  qui  vous  a  toujours  fait  prendre  un  si  vif  inté-* 
réjL  à.  tout  ce  qui  touche  leurs  progrès  j  motive  mieux  sans 
doute  votre  demande  que  mon  aptitude  à  y  satis&ire  ;  je  tâche- 
rai du  moins  de  suppléer  à  mon  insuffisance  par  delà  boniie 
volonté^ 


• 

Ce  n'est  pas  à  vous,  moûsieur  et  ami,  que  j'ai^besoin  de  re- 
tracer la  cause  de  l'expéditibn  projetée.  M,  Newton.,  voua  sa- 
ve? ,'  a  démontré  que  la  terre  est  aplatie'  Vers  les  pôleç,;  les  de-, 
grés  mesurés  en  France  par  M.  Gassini  semblent  prouver,  au 
contraire,  un  alongement  sensible.  Pour  résoudjre  une  ques- 
tion qui  agite  si  fort  le  inonde  savant ,  et  divise  même  Vacadé- 
mie  des  sciences,  il  faut  mesurer  deux  degrés  du  méridien  de  la 
latitude  la  plus  difiérenté  ,  parce  que  s'il  y.  a  croissance  ou  dé- 
croissance vers  les  r^ioiils  populaires  ,  la  différence  entre  ces 
degrés  en  ressortira  plus  grande  et  plus  saisissable ,  et  prouve-^ 
ra  mieux  l'extension  oa  la  dépression  des  pôles.  M.  de  la  C6n- 
damineest  parti  Tannéedernière  avec  d'illustres  collègues.  vér9 
Téquateur  pour  faire  des  expériences  au  sommet  des  Cordiliè- 
res.  MM  de  Maupertuis ,, Camus  ^^  Clairaut  et  Lemônniei*,- aux- 
quels sopt  adjoints  M.  Celsius,  de  Suède,  6tM..l'abbéOuthier, 
devaient  se  rendre  cette  année-ci  par  Dunkerque  au  golfe  de 
Bothnie ,  afin  dé  s'y  livrer  aux  opérations  dont  ils  sont  c|iâr- 
gës  de  leur  côté.  «  . 

•  •  ,  ■  ■•  ' 

»  Ces  messieura  étaient  à  Dunkerque  vers  la  fin  d-avril.  M; 

Celsius,  le  fameiyc  astronome  d'Upsal ,  déjà  copnu  par  les 
voyages  que  lui  a  fait  exécuter  le  roi  de  Suède ,  et  que  bptre 
cour  a  commis  pour  accompagner  les  sa  vans  de  France ,  est  ve- 
nu le  3o  les  rejoindre,  apportant  dé  Londi*es.  deç  instramens 
qu'il  avait  promis>d'y  faire,  construire.  Nous  avions  de  compte 
fait  dans  nos  murs  six  grands  mathématiciens,  chargés  de  rem- 
plir une  mission  impoi*tante ,  objet  de  J'attention  généi:'ale  et 
de  toutes  les  conversations ,  à  cause  de  rinfluence  qu  elle  doit 
exercer  par  ses  résultats  sur  Fastronomie  et  sûr  la  navigation  ^ 
et  ces  mathéioiaticiehs ,  cest  l'envié  d'être  utiles  qui  les  remplit 
du  courage  nécessaire  pour  terminer  la  plus  di^ci  le  entreprise,, 
et  les  soutient  par  l'espoir  du  succès  si  le  succès  pçut  être  pro- 
mis à  la  plus  noble  ardeur.  . 

y>  Le  magistrat  n'est  pas  resté  étj(*anger  à-  la  sensation  univer- 
sellement causée  par.  cet  événement,  et  M.  le  Grand-Bailli  a 
offerjt  à  ces  messieurs  toutes  les  facilités  et  les  services  qui  étaieixJr 
en  son  pouvoir.  Il  l'es  a  invités- à  dîner  chez  lui  avant-hier  mar- 
di premier  mai ,  veille  leur  départ.  Ils  tâchaient  de  s'en.çxcu- 


. .  •  •  • 

sev  en  alléguant  les  occupations  nombreuses  que  leur  donnaient 
Icd  derniers  préparatifs  ;  mais  il  a  vaincu  leur  résistance  jivec 
ces  manières*  pressantes  et  polies  que  vous  lui  connaissez^  ^  et 
ce  digne  parent  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'engager  à  profiter 
de-  cette  occasion  pour  les  voir  et  les  entendre ,  je  me  suis 
trouva  avant-hier  à  midi  dans  son  salon  où  ils  étaient  déjà 
réunis. 

T>'  Je  n'oublierai  -jamais  M.-  de  Mabpertuis ,  le  chef  et  l'au- 
teur de  l'entreprise!  Perruque  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gau- 
che, et  toujours  de  travers  ;  tété  «et  regards  continuellement 
agités  ;  œil  rond  et  petit  ;  nez  écrasé  ;  air  inquiet ,  distrait , 
précipité  ,  tout  cela  constituiut  bien  le  savant  le  plus  singu- 
lier, le  plus  vif  qu'il  y  eût,  jeisrois,  au  monde.  Il  est  membre' 
de  lacadémie  des  sciences  de  Paris  et  de  la  société  ' royale  de 
Londres.  On  dit  qu'il  ira  loin  ,  mais  que  ce  ne  sera  pas  d'une 
■  marche  paisible  >  lii  pour  son  bonheur.  M.  Camus  est  aussi 
meipbre  de  l'académie  des  sciences  ,  à  peu  près  de  l'â^e  de  M.  • 
de  Maupertuis;  c'e8t-4-dire  qu'il  a  dé  36  â  38  anir.  M,  l'abbé 
Ôuthier  est  fort  recpmmamdable  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par  ses 
connaissances  astronomiques  ;  il  est  chargétle  rédiger  la  rela- 
tion du  voyage.  M.  Celsius  leur  sera  à  tous  d'une  grande  as- 
sistance ,  étant  du  pays  dont  ils  doivent  atteindre  la  partie 
nord.  'MIMT.  Cl^^îraul^  et  Lemonnier,  le  croiriez  vous  ?  sont  de 
tout  jeunes  gens  dont  i'ùn  n'a  guère  plus  de  vingt  ans  ,  mais  • 
des  jeuites  gens  de  la  trempe  dé  feu  M.  Pascal.  Ils  ont  déjà  mis 
9U  jour  des  ouvragés  qui  fefaient  hopuétir  à  des  vieillards  et 
leur  extrême  jeunesse  retarde  seule  leur  admission  à  l'acadé- 
mie qui ,  en  attendant  ,  les  associe  à  ses  travaux.  L'expédition 
roule'  en  bonne  partie. sur  eilx.  Il  y  avait  encore  chez  M.  le 
Grand-Bailli ,  M*,  de  Sommereux ,  secrêtaire,  etM.  d'Herbe- 
lot ,  dessinateurde  l'expédition^^  en  outre  quelques  honnêtes 
gens  de  notre  ville.       ' 

y)i  Le  diner*a  été  amusant  j  mais  trop  court.  M.  deMàuper- 
tuis  a  eu  beaucoup  d'esprit  ;  mais  on  ne  saurait  le  lui  envier. 
n  parait  trop  malheuœux  quand  il  ne  voijt  point  ses  saillies 
appréciées ,  ni.l'auteur  écouté  avec  la  déférence  due ,  dans  son 
opiniota ,  à  son  génie  supérieur  ;  c'est  fstyer  cher  l'avantage 
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den  ayoir.  Mon  digoe.  parent  a  fait  tomber  successivement 
l'entretien  sur  les- sujets  qui'devaient  plaire  a  se9  savans  cpnvi- 
ves.  Il  ar  rappelé  ji  M.  de  Maupertuis  ses  liaisons  aVec.  les  .frè- 
res Bernouilli  ;  il  a  félicité.  M.  Lemonniersur  la  publication 
'déjti  ancienne  de  ses  Observations  sur  Saium» ,  et  sur  la  publi- 
cation récente  de  sa  Nauvslle'^figure  de  la  lune  àveù  la  destrip^ 
tion  de  ses  tâches,  tl  a  foutni  avec  adresse  à  M.  Clairaut  Focca- 
sion  déparier  des  comètes.  Pour  ceiuirciy  il  est  aussi  doux  que 
mesuré  ;  il  s'exprime  avec  grâce;  et  ne. prend  la  parole  qu'à 
propos.  Rien  d'étourdi  »  rien  de  léger.dans  cette  tèfe  forte  mais 
calme ,  ets^il  ^*y  eût  éfé  provoqué  par  les  objections  unj)eu 
tracassières  de  M.  de.  ftfaupertuis,  il  n'aurait  pas  sans/doute 
soutenu  avec  quelque  vivacité  ^  quoique  sans  impatience ,   ce 
qu'il  eapéri^it^  disait-il ,. prouver  un  jour  piar  dcd  calculs .^  qi^e 
les  oootièfâs  /  nonobstant  les  opinions  reçues  y  sont  aussi  ancien- 
nes que  Te  monde  ;  soumises,  comme-les  autres,  corps  célestes  , 
à  des  lois. universelle»,  et  que,  par.exemple  ,  d'après. ses  sup- 
putations ,   il  en  repi^raitra  en  ijSg  une  qui  se  mobtrera  d^ 
nouveau  75  ou  76  ans  plus  tard ,  c'est  à  savoir  ;  en  i834'on  en 
iB35  ;  ce  qui  nous  a  fort  étonnés. 

D  Une  personne  assez  considérable  de  notre  réunion ,  tou- 
chée probablement  de  Vâge  tendre  de  MM.  Lemonnier  et  Clai- 
raut ,  hasarda  quelques  remarques  sur  les  fatigues  et  les  dan- 
gers de  dette  lointaine  excursion  ;  mais  M.  Lemonnier,  -qui 
semble  avoir  une  âme  de  feu  et  un  goût  exclusif  pour  lés  •scien- 
ces^ l'interompit  en  s'écria nt  que  nul  de  ses  associés  ne  se  dis- 
.simulait  les  obstaches  qui  travei^seraient  leur  miisidn ,  les  pri- 
vations qu'ils  auraient  à  endurer,  la  lutte  à  soutenir  avec  le 
climat,  avep la  nature,  avec  leséti'es  animés  bu  inanimés.  <c  Je 
»  sais,  continua-t-il,  que  M.  lé  qomte  de  Gastèja  ,  ambassa- 
»  deur  de  France  à  Stockolm ,  se  propose  de  nous  présenter  au 
TU  roi  de  Suède,  et  que  ce  prinoe  parle  de  nos  projets  de  mà- 
»  niëre  à  prévoir  qu'il  essaiera  de  nous  en  dissuader.  Nul  èfi 
Tù  nous  ne  se  fait  illuison.  Nt>us  croyons  pouvoir  opérer  sur 
-»  les  bords  du  golfe  de  Bothnie ,  et  peut-être  nous  &udra-t-il 
»  nous  enfoncée  dans  Tintérieur  de  la  c6nti^ ,  dépasser  le 
»  cercle  4>oiaire  ,  combattre  ces  terribles  mouches  de  Lapo- 
s>  nie ,  qui  ;  dit^on  ,  tirent  le  sang  à  chaque  coup  qu'elles 
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»  doDDeot ,  et  feraient  périr  un  homm^  sous  leur  nombre  ; 
»  Ç6S  oiseaux-  de  proie,  qui  enlèvent  ^  comme  les  harpies  d'£- 
»  née,,  les  mets  des  voyageurs  ;  franchir  des  cataitictés  ;  dé- 
))  nudçr  à  coups,  de  hâched  ies  soin  mets  boiaes  des  montagnes; 
n  braver  un  froid  assez  meurtrier  pour  faire  perdi^eunbras  ou 
V  unejambe  aux  indigènes ,  un  froid  continu  de  3o  degrés  ^ 
3>  mais  qu*importe  ,  pourvu  que  nos.expériences  réussissent  ! 
*»  La  question  à  resoudre  n'est  point  une  de  eës  vaines  re> 
y>  cherches  de  philosophie  ,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  occuper 
»  des 'oisifs  ou  des  ergoteurs  ;  Tastronomie  et  la  marine  jen 
»  a;itendent  la  solution.  Nous  la  fournirons  ,  Dieu  aidant  et 
i>  avec  un  peu  de  constance-,  la  course  propiise.  a»  11  dis- 
courait avec  Jtant  de  chaleur,  ^ue  chacun  admira  cette  noble 
résolution  daps  un  cœur  aussi  jeutie.. M.  deMàùpertuis  a  ré- 
pandu son  vin  sur  La  nappe,  de  dépit ,  apparemment ,  de  voir 
le  dé  de  la  conversation  tenu  trop  long-tçms  à  son  gré  par  un 
autre  que  lui. 

« 

*  »  Au  dessert  nous  avons  bu  au  succès  de  la  glorieuse^  en-* 
treprise  ,  à  Ja  santé*de  Louis  XY  qui  en  avait  ordonné  Vexé^ 
cittion  ,  de  M. .le  cardinal  de  Fleury  qui*  en  avait  apprécié  le 
but  d'utilité  publiqu.e  ,  et  de  M.  le  comte  de  Maurepas  qui 
avait  envoyé  à  l'^cadéniie  les'ordres  de  S.  M.  pour  terminer 
par  des  voyages  la  discussion  sur  là  figure  de  la  terre.' Au  mo- 
ment où  ces  messieurs  se  retiraient ,  M.  le  Grand-fiailli  leur 
a  dit 'qu'il  regrettait  que  Thistoire  de  Dunkerque  s'arrêtât  vers 
1718  ,  et  qii'élle  fût  publiée  depuis  si&  ans ,  et  que  /sans  nui 
doute ,  leur  présence  dans  cefte  ville  eût  été  un  événement  aus- 
si intéressant  et  aussi  notable  à  y  relater,  que  le  passage  des 
plus  grands,  souverains.  M.  de  Maupeiluis  a  paru  agiter  le 
compliment. 

»  Le  lendemain  même,  de  leur  dîner  chez  M.  Faulconnier, 
le.  mercredi  deuxième  joiir  de  mai ,  les  illusti^es  voyageurs  se 
sont  embarqués.  Je  n'ai. pas  matiqué,  comme  vpus  le  pensez 
bien,  de  me  trouver  à  Içur  départ.  Une /|uantité  considérable 
de  curieux  était  par  avance  accourue  sur  le  port  ,  et  l'on  rer 
marquait  dan&  leur  nombre  beaucoup  d'étranger  ^  jânt  cette 
expédition  occupe  et  intéiesse  tous  les  {hommes  qui ,  à  quel-. 


qaes  lÛBiières  ^  joignent  ISii  faculté  d'apprécier  un*  beau  dé^ 
vouement  !  jMM*  de  MaupertuiB,  Camus  ,  Clairaut  >,Lemoh>-' 
nier,  l'abbé  Quthier^  Gebiué ,  et  les  autres  personnes  qui  en 
font  partie  ,  ont  bientôt  paru  ,.  accompagnés  depbisieurs  de 
messieurs  du  magistrat  et  d'autres  fonctionnaires  de  tous  les 
ordres.  Le  vaisseau,  petit /maitf  fort  sûr,  et  muni  de  toute» 
sortes  de  provisions  ,  n'attendait  plus  qu'eux.  Il  he  nomme  le 
Prudent,  est  commandé  par  le  capitaine  Françpis  Bernard  >,  et 
conduit  par  le  pilote  Adam  Gueustelick.  M.  delà.  Haie  d'An- 
glemont ,  commissaire  de  la  marine,  avait  eu  soin  de  le  tenir 
prêt  selon  Tordre  de  la  cour.  Au  moment  de  la  séparation  et 
des  derniers  adieux  .,  un  respectable  vieillard  est  sorti  de  la 
foule  y  à.  trois  fois  embrassé  le  jeune  Clairaut ,  ei  semblait  avoir 
la  plus  grande  peine  à  se  détacher  de,  lui.  On  m'a  dit  que  c'é- 
tait son  père,  matkématioiep ti'èd-distingué 9  antéuc de méinoi-' 
res  publiés  dans  les  Mifeelian00,  Bêrolinensia,  à  qui  le  fils  doit 
tant  de  connaissances ,  et  qui  était  arrivé  la  veille  pour  le  vdii* 
encore  une  fois  avant  qu'il  s'éloignât  des  côtes  de  France.  En- 
fin 2è  Prudent  Si  démarré  et  s'est  mis  au  milieu  du  port.  Le 
plus  grand  silence  régnait  sur  le  qviai  et  sur  le  vaisseaii  qine  ks 
spectateui^  n'ont  cessé-  de.  suivre*  parai  lèlemeiit  tant  que  l'a 
permis  le  prolongement  de  la  jetée.  Arrivé  à  la  passe  y  le  Pru- 
dent, tout-àrcoup  )  a  fait  entendre  le  cri  de  vive  le  voi  I  chacun 
y  a  répondu  du  rivage,  lesfaoïpmes  en  agitant  leurs ichapeavix, 
des  dames  leurs  mouchoirs  ;  car^  il  en  était  venu  jusque-là. 
Le  vaisseau  s'est  Insens  iblem'ement  éloigné,  et  en'  deux  heu- 
res ^et  demie  a*  été  hors  de  -vue  avec  les  voyageurs  qu'il  portait. 

»  Que  Dieu  béûîsse  leur  entreprise  !  Puissent-ils  triompher 
de  tous  les  obstacles,  surmonta-  fous  les  périls,  et  reyejair  sains 

et  saufe  en  France  avec  l'immortel  honjneur  d'aVbir  heureuse- 

* 

ment  accompli  leurs  opérations  !  )> 

'  On  sait  que  le  vœu ,  qui  termine  la  i^ettr^e  notre  compa- 
triote ,  et  qui  était  celui  de  l'Europe  savante  et  civilisée,  fut 
exaucé  complètement ,  mais  au  prix  de.toutes  les  misères  que 
Lemon nier. avait  admises  comtnè  possibles  chez  M.  le  grand- 
bailli  Faulconnier,  au  prix  de  plus  dé  soùifrances  encore  qu'il 
n'en  avait  prévu.  Les  chances  le  plus  désavantageuses  se  réali- 
sèrent. Les  îles  et  les  rives  du  golfe  de  Bothnii&se  trouvèrent 


tro{>  basse»  pour  c|iie.  tous  les  siçaaùx  à  établir  restasseht  ;  à 
cause  de  U  courbure  qu'il  fallait  observer  entr'eux  pour  fa  dé-  • 
termination  des  triaugles  nëoessaires.  Force  fut  aux  voyageurs 
de  remonter  Iç  fleuve  de  Tôrn^^  depuis  la  ville  de  ce  nom  , 
jusqu'à  la  montagne  des  Kittes  ,  par  de-là  le  cercle  polaire ., 
et  d'établir  une  base  de  7407  toises  >  la  seule  qui  jusqu'à  ce 
jonr  ait. été  ëtjiblie.8ur  un  fleuve  ,  la  seule  qu'on  pût  mesurer 
sur  ce-fleuve  glacent  couvert  de  pluBieui*^  pieds  d'une  neige 
très-fine  et  sèèbe  ,  semblable  à  du  sablbn  qui  roulafit  sous  les 
pieds  ^et  qui  dérobait  aux  yeux  des  précipices  où  Ton  pouvait 
être  enseveli  sous  elle.  Le  thermomètre  descendit  jùsqu^à  37  de- 
gi^.  Lesoir  les  observateurs  montaient 4mr  des traineaux,  tout 
en  sueur  delà  fiitiguedu  mesursge,  faisaient  ainsi  deux:  lieues 
sans  action  >  exposés  à  ûi)  iroid  atroèe  qui  les  pénétrait  ^  mal* 
gré  les  habits  de  peau  dont  ils  étaient  couverts.  Maupertuis 
eut  des  dmgtsdepied  gelés;  Lemopnier  ikait  déjà  tombé  mala- 
de! Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  mémoire  de  Maupertuis  : 
<c  Quon  s'imagine  ce  quec*est  que  de  marcher  chargés  dé  per- 
9  ches  pesantes,  qu'il  fellait  continellement  poser  et  relever 
»  dans  un  air  si  rigoureux  ».  que  la  langue  et  les  lèvres  se  ge- 
T»  laient  iiur-le-champ  contre  la  tasse ^  lorsqu''on  voulait  boire 
Ji  de  Teau-de-vie,  seule  liqueur  qu'on  pût  tenir  assez  liquidé 
1»  .pour  la  boire,  et  qu'elles  ne  s'en  arrachaient qt|é sanglantes. 
»  Nous  étions  glacés  aux  éxtrémiiésdu  corps  ,  et  le  travail  nous 
»  mettait  en  sueur.  L'eau-de-tvie  ne  put  suffire  à  nous  désâlté- 
m  rér  :  U  fallait  creuèerdans  la  glace  des  puits  profonds ,  qui 
»  étaientpresqueaussitôt  refermés^  et  d'où  l'eau  pouvait  à  peine 
»  parvenir  jusqu'à  la  bouche,  enfin  s'exposer  au  dbngei^ux  > 
»  contraste  que  cette  eau  glaté.e  pouvait  produire  dans  des 
>»  corps  échaulfés  jusqu'à  transpirer.  » 

Chacun  avait  fait  ses  observations  en  pai*ticulier  ;  tou4es  se 
rapportèrent  aveagxactitude.  La  société  étaiit  ce  que  les  latiiis 
siffellent  eom^voH ,  lorsqu'un  naufrage,  comme  si  nulle, 
épreuve  ja 'avait  dû  manquer  au  courage  des  associés  ,  faillit 
en4aii*e  périr  quelques-uns*,' et^détruire  le  fruit  des  plus  péni- 
bles labeurs.  Nous  ei»  emprunterons  l,a  relation  de  l'abbé  Ou- 
thier  :  il  s'agissaitde  revenir  de  Tornéo  à  Stockolm  ;  Leipon^ 
nier^  Camus ,  Çelsiiis  et  l'abbé  Outhier  avaient  pris  la  voifî  de 


terre  ;  Maupertuis  ^  Clairâut  ^  de  Sommei^uX  et  d'Herbelot 
mirent  à  la  voile  du  port  de  Purralakti  >  qui  est  à  a  6u3.  lieues 
de  Tornéô. 

<c  A  peine  le  vaisseau  était  parti  de  Purralakti,  que  le  vept 
7>  ayant  changé  pendant  la  nuit ,  ils  furent  battus  d'une  gros. 
»  se  tempête-,  et  tout  le  jour  suivant.  Le  mardf  au  matin  ,  M. 
%  de  Sommereux  vit  le  pilote  dans  une  grande  agitation  ;  il 
y>  apptit  dé  lui  ijue  le  bâtiment  faisait  beaucoup  d'eau.  A  icet- 
D  te  nouvelle  l'alarme  se  répandit,  et  tout  le  monde  prêta  la 
^  main  au  travail.  On  n'avait  qu'une  ppmpe,  les  uns  y  em- 
s>  ployaient  continuellement  leurs  bras ,  pendant  que  d'autres 
».  amorçaient,  avec  des  seaux ,  de  vider  l'eau  par  les  écoutil- 
»  les.  Un  instant  de  relâéhe  lui  faisait  prendre  le  dessus,  («e 
»  Vent  changeait  continuellement.  Ceux  qui  montaient  à  la 
1»  hnne  ne  découvraient  point  les  tefres  y  on  remarquait  seu- 
D  lement  au  loin  àe.  grandes  plages  blanebes^  qu'on  pHt  ponr  ' 
D  des  glaces  flottantes  sur  le  golfe.  Cepehda*nt  le  veiit  étant  de-r 
'v  venu  meilleur  vers  le  soir;,  on  fît  route  à  toutes  voiles ,  sans 
»  interrompre  le  travail  de  la  pompe  et  dés  seaux.   Enfin  l'on 
»  découvrit  la  cote  de  Westrobothnié.  Lé  .pilote ,  homme  d'ex- 
»  périenee,  reconnut  un  lieu  qu'il  crut  favorable  à  la  résolu- 
D  tiûn  qu'il  avait  prise  de  faire  échouer  ^on  bâtiment ,  et  prit  ' 
,i>  des  mesures  si  justes  que  le  vaisseau  n'en  reçut  aucun  dom- 
»  ntage.  On  ^vait  jeté  en  mer  une  partie  des  planches  qui  fai- 
o  sarént  sa  charge.  Lorsqu'on  fat  échoué  ,  on  se  hâta' de  met-'. 
D  t*e  tout  le  reste  à  terre,  surtout  Ics'instrumens  et  le  bagage 
»  des  académiciens.  On  9e  trovtvait  près  d'^un  bois  :  les  domesti- . 
]>  ques  y  dressèrent  les  tentes,  et  s'y  établirent,  pendant  que 
»  M.  de- Maupertuis  et  ses  compagnons  d'infortune  se  rendi- 
»  rent  à  Pithea.  » 

Après  seize  niois  d'absence ,  les  associés  furant  de  retour  et 
réunis  à  PaHs  le  20  août  1737.  Leur  arrivée  jpit  en  mouve- 
ment toute  la  capitale.  Ils  furent  préseûtés  au 'roi  et  devinrent 
l'objet  de  la  curiosité  et  des  félicitations  de  l'élite  de  la  soéiété  ; 
c'était  une  sorte  d'ovation  décernée  an  savoirj  aii  courage  et 
au  patriotisme.  Le  28  août ,  Maupertuis  rendit  compte  à  l'a- 
cadémie dès  sciences*  d^  ce  péHlleUx  voyage,  et  de. ses  im- 
mortels résultats  ,  qui ,  avec  ceux  àe  lexpédition  de  la  Con«- 


damîne  ,  de  Godin  et  de  Bouguer  au  Pérou  ,  amenèrent  la 
constatation  <lu  fait  /a^jaurd'hui  formulé  en  axiome  élémen- 
taire, que  la  terre,  sphéroïde  renflé  à  Téquateur,  est  aj)platie 
aux  pôles. 

La  cour,  edmmeon  disait  alors ,  récompensa  tant  de  dévoue- 
ij[i€!ht*  Les  hardis  voyageurs ,  outre  les  pensions  académiques  , 
dont  ils  jouissaient  déjà,  eurent  des  pensions  spéciales  dont  la 
moindre  fut  1,000  liv«  On  nous  permettra  d'ajouter  quelques 
lignes  pour  faire  connaître  la  destinée  de  chacun  d'eux  après, 
cette  mémoraSiê  campagne. 

•  .Maupertuis,  qui  était  né  à  St-Malo  en  1698  ,  et  qui ,  d« 
bonne  heure  astronome  et  géomètre  célèbre,  avait  été  reçu  à 
â5  ans  membre  de  Tacadémie  des  sciences  de  Paris,  et  bientôt 
après  membre  de  la  jM>ciété  rojalé  de  Londres ,  retira  de  son 
.v6jage  au  nord  un  accroissement  immense  de  renommée.  En 
1740,  il  fut  appelé,  en  Prusse  pour  présider  et  diriger  Tacadé^ 
mie  de  Berlin  j  iisuivit  le  roi  Frédéric  à  .la  g«xerne ,  le  quitta' 
pour  repasser  en  France ,  revint  encore  en  Prusse  oii  il  eut  les 
plus  vives  querelles,  surtout  avec  Voltaire  à  qui  ses  pamphlets 
contre  Maupertuis  valurent  une  disgrâce  éclatante  et  des  fau*- 
miliatio^s  dont  il  est  iiaDt  question  dans  les  écrits  de^l'époque. 
Des  maladies  obligèrent  Maupertuis.  à  retourner  de  nouveau. 
-  en  France  ;  W.nj  resta  que  deux  ans  pour  aller  ensuite  piou- 
rîr  à  BJJe  ,  chez  l'es  frères  BernouiUi^  en   17S9.  S'il  faut  en 
croire  les  rapports  de  ses  ennemis*,  il  ressemblait  asdezau  por* 
trait  qu^ea  tr^oe  notre  compatriote,  dans  la  lettre  que  nous 
avons  textuellement  donnée  plus'hauJ;.  On  le  vit  d|ms  des  réu-* 
nions  pu  il  n'gccupait  pas  assez ,.  selon  lui,  l'attention  de  tout 
le  monde,  se  cacher. et  s'obstiner  à  demeurer  derrière  un  para- 
vent comme  un* .enfant  boudeur.  Son  caractère,  son  amour- 
'  propre  ne  lui  laissèrent  ni  repos ,   ni  tranquillité  ^  '  durant  sa 
vie  ;  il  se  fatifldj|ii  à  force  d'ambition  ;  il  haletait  après.  1  ex- 
traordinaire. ?m  reste  Vil  obtint  ce  qu'il  sembhit  désirer,  et. 
il  .fit' parler  autant  de  lui  que  saurait  j  parvenir  un  homme 
â  très-grands  talens  qui  ciî»ale,  se  bat  et  publie  des  t>u- 
vragês.    '  .  •        ; 

Camus  ,  '  déjà  membre  de  l'académie  des  sciences ,  devint 
successivement  membre  delà  société  royale  de  Londres,  exami- 


Dateur  des  ingénieurs  et  du  corps  royal  de  l'artillerie  de 
France  ;  professeur  et  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie 
royale  d'architecture  ,  honoraire  de  Tacadémie  de  marine.  Il 
est  auteur  de  plusieura  ouvrages  ,  et  principalement  connu 
par  son  Cours  de  mathématiques.  Il  mourut  en  1763  ,  âgé  de 
58  ans. 

Alexis  Clairaut  se  vit  réputé  Tun  des  premiers  géomètres 
de  l'Europe ,  couvert  des  distinctions  les  plus  honorables ,  ad- 
miré pour  le  mérite  transcendant  de  ses  productions  autant 
qu'aimé  pour  ses  qualités  morales.  Il  mourut  en  1765,  enti'e 
les  bras  de  son  père  qui  avait  déjà  vu  périr  19  enfans^  entre- 
autres  un  cadet  d'Alexis,  qui  aurait,  selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  égalé  la  sagacité  de  Faîne ,  et  qui  à  16  ans  avait  été  enlevé 
en  deux  jours  par  la  petite  vérole. 

LeiBonnier  ne  cessa  de  hâter  par  les  travaux  les  plus  savans 
les  progrès  Je  TastroBomie  et  le~ perfectionnement  de  la  navi- 
gation maritime.  Il  mourut  à  Hérîk  près  Bayeux,  en  1799  ^à 
l'âge  de  84  ans,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  de  celles 
de  Londres  et  de  Berlin  j  de  T Institut  de  France. 

L'astronome  suédois  Andréas  Celsius ,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, y  fît  construire  un  observatoire  à  ses  frais,  vit  sa  célé- 
brité s'étendre  dans  l'Europe  savante  ,  et  toutes  les  académies 
s'empresser  de  l'admettre  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  est 
auteur  de  mémoires  écrits ,  quelques-uns  on  latin  ,  d'autres  en 
suédois.  Il  mourut  en  1 744^  âgé  de  4^  ans. 

Enfin ,  l'abbé  Outhier,  indépendajinment  de  la  pension.de  la 
cour,  reçut  de  monsieur  de  Luynes,  évéque  deBayeux  ,  son 
protecteur,  un  canonicat  qu'il  résigna  en  1767.  Il  se  retira 
dans  une  maison  qui  lui  appartenait  à  Bayeux  ;  et  libre  de 
soins  et  d'embarras ,  il  partagea  son  (ems  entité  l'étude  des 
sciences  et  les  exercices  de  la  religion  ,  jusqu'en  1 774 ,  époque 
de  sa  mort.  Il  était  aussi  membre  de  plusieurs  académies.  Il 
avait  donné  au  public ,  entr'autres  ouvrages  ,  la  relation  de 
non  voyage  sous  ce  titre  :  Journal  d^ un  voyage  au  nord,  en  1786 
et  1737.  Paris,  1744*^»  >  in-A^. 

f  Journal  de  Dunkerque,  I 
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NOTES 
POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'IMPRIMERIE, 

SANS   LE   NORD   £T   LE   PAS-DE-CALAIS. 


L^introductiofi  de  rimprimerie  dans  le  département  du 
Nord,  est  aujourd'hui  fixée  d'une  manière  à  peu  près  inatta- 
l|iiable  ;  et  il  fauditiit  un  de  ces  hasards ,  qui  se  rencontrent 
rarement  deux  fois,  pour  arracher  la  palme  à  Yalenciennes; 
désormais  y  grâces  aux  opuscules  imprimés  par  Jean  de  Liège , 
qui  ont  cté  retrouvés  et  cités,  les  historiens  de  l'imprimerie 
mentionneront  au  XY'  siècle,  une  ville  de  nos  contrées  autre 
que  celle  d'Abbeville.  Marchand,  Mercier  de  St.-Léger,  La 
Sema  Santander,  Lambinet,  etc.,  etc.,  se  sont  arrêtés  aux  pre- 
mières années  du  XYP  siècle;  c'est  aux  écrivains  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais  à  continuer  leurs  savans  catalogues,  ou  du 
moins  à  rassembler  des  matériaux  pour  celu.i  qui  voudra  sui- 
vre les  traces  de  ces  célèbres  bibliographes. 

Un  débat,  qui  ne  peut  manquer  d'être  instructif,  vient  de 
8*élever  entre  MM.Brun-Lavainne  et  Duthillceul  ,au  sujet  du 
premier  livre  sorti  des  presses  Lilloises.  Ce  dernier  émit  un 
doute  sur  Texistence  d'une  f  dition  portant  la  date  de  1 556 , 
que  Dieudonné  croyait  être  la  plus  ancienne  de  tout  le  dépar- 
tement. M.  Brun-La vainne ,  sans  se  prononcer  d'une  manière 
positive  sur  le  premier  établissement  de  l'imprimerie  à  Lille, 
-a  cru  devoir  appuyer  le  dire  de  Tauteur  de  la  Statistique  du 
département  du  Nord ,  en  donnant  le  titre  du  volume,  objet 
^ ia  discussion ,  plus  exactement  qu'on  ne  Ta  encore  fait,  et 


ce,  Qon  pdisde  visu,  maïs  d'après  un  manuscrit  intitulé  :  Ati'^ 
teurs  et  écrivains  de  Lilh* 

Franeisei  Hemi  insulani  sacrorum  hymnorum  liitriduo;  efufi- 
dem  variorutn  carminum  sylva  vna,  Iitsulis,  i556.  jépud  Gui" 
leimtiim Hameiin.  Inf~i6* 

Oh!  sans  doute!  si  nous  n'avions  que  le  témoiaSIge  de 
Dieudonné,  nous  pourrions  douter  de  l'exactitude  du  rensei- 
gnement, car  ses  détails  bibliographiques  sont  de  bien  peu  de 
valeur.  Mais  l'existence  de  ces  hymnes  est  garantie  par  Fop- 
pens,  André  Yalère,  Paquotet  le  manuscrit  delà  bibliothè* 
que  de  Lille,  £.  M.  ô4-  On  l'emarque  que  Sanderus  n'a  pas 
mis  de  nom  de  ville  en  parlant  de  ces  poésies  qu'il  fait  précéder 
de  ces  mots  :  f^aria  pœmata  emiêil  9x  officind  pîantinianâ , 
1578:  mais  cette  phrase,  d'ailleurs  sans  conséquence,  a  été 
empruntée  à  Feri'j  de  Locre,  en  intervertissant  l'ordre  natu- 
rel, qui  voulait  placer  les  hymnes,  sans  lieu  ni  date,  avants 
les  poésies  divei*ses;  l'incGi*titude  qui  règne  à  l'égard  du  for- 
mat ,  n'est  pas  non  plus  de  nature  à  faire  naître  un  doute  sé- 
rieux, car  chacun  sait  que  la  grandeur  variable  du  papier,  ot 
quelquefois  l'inattention  des  bibliographes,  sont  cause,  pour 
les  anciennes  éditions,  de  nombreuses  erreurs  de  cette  espèce  ; 
erreurs  que  l'auteur  de  la  Bihiiographie  Douaisienne est  loin  d'a- 
voir toujours  évitées.  Le  véritable  point  de  la  difficulté ,  consiste 
en  ce  que  les  mots  mpud  Guilelmum  Hamelin,  ne  désignent  pas 
plus  particulièrement  un  imprimeur  qu  un  libraire  ;  M,  Du- 
thillœul  a  établi  ^  au  contraire,  d'une  manière  assez  plausible, 
qu'il  en  résultait  une  présomption ,  mais  une  présomption 
seulement,  que  Guillaume  Hamelin  n'était  que  libraire.  Ainsi , 
pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  je  citerai  un  exemple 
qui  ne  me  semble  pas  trop  s'écarter  de  mon  sujet.  Je  n'ose  at- 
tribuer aux  presses  de  Jean  Bogard  un  petit  ouvrage  de  Simon 
Ogier,  dont  il  est  fait  une  assez  singulière  mention  dans  la 
Bibliographie  Douaisienne,  n°  8a  (1),  parce  qu'on  n'y  lit  que 


(i)  Cet  opuscule  ,  que  j'arparmi  mes  livres  ,  a  pour  litre  :  Simonis  Ogeili 
Aadomaropolit»  I.  V.  doctoris  EncomioruDi  (quibus  homines  l^ude  et  hO' 


ceite  soiisciiption  apud  Joatmem  Bogardum,  et  qae  la  marque 
non  plus  que  la  devise  de  ce  typographe  ne  brillent  ni  au 
frontispice  ni  à  la  fin  de  ces  47  pages  in-8*^  (i)  ;  les  caractères 
€t  ia  pagination  pt*ésentent  d'ailleurs  de  grandes  différences 
avec  le  petit  poème  du  même  auteur,  sorti  réellement  des  pres- 
ses de  Bogard  à  la  fin  de  cette  môme  année  1597,  et  dont  l'in- 
titulé ^vira  à  corriger  une  erreur  que  Paquot ,  qui  n'a  pas 
vu  le  Moune,  a  commise  en  voulant  traduire  le  titre  :  Simo- 
nis  Ogerii  Audomaropolitœ ,  J.  V,  doeieris  Nigoi^bogruis  ^ 
fpôemation  haudillepedum,  ubifins  ilîû  geîidissimus  in  nemûre 
Episcopali  mille  et  quingenio»  passus  à  Montiàus  HatmanûB  diS' 
tanti  argenieas  Jundens  aquas  cêlêbraiurj  ad  doetisHmum,,  et 
humanissimum  heminem  Petrum  Nisartium  J,  V.  Lieeniia'* 
tum  ,  amplissimi  prœsulis  Jaannis  Saraeeni  illustriseimi  Came^ 
racensiumArehiepiseopi  et  Dueis  secretarium  lange  opUmum,  et 
iniegerrimum,  Duaci,  typis  Joaonis  Bogardi^  1597,  in- 8^,  8 
feuillets.  Il  ne  s  agit  donc  pas  d'une  fontaine  de  St. -Nicolas , 
dHiis  de  Colfontaine,  au  bois  l'Ëvéque,  à  une  lieue  et  demie  de 
Mons,  comme  leditOgier  lui-même  dans  une  note  mai^inale, 
imprimée  en  français ,  au  recto  du  4*  feuillet. 

La  réputation  des  Bogard  et  des  Bellère  attirait  àrDouai  des 
labeurs  auxquels  leurs  propres  presses  ne  pouvaient  suffire , 
et  ils  appelaient  sans  doute  à  leur  aide  alors  quelqu'un  de  leurs 
confrères  moins  occupé  ;  c'est  à  une  circonstance  de  cette  na« 
ture  que  nous  devons  les  différences  que  j'ai  signalées  dans  ces 


nore  digni  dignis  honestantur  laucUbusJ  lib.  1.  ad  eradltissimnin  atq. 
disertissimiiiu  praesulem  JoaaDem  Vernosium  1  summum  ac  perfectum 
theologum  ,  et  Audomaropoleos  arbis  inclytae  Episcopum  religioèiasimum, 
encomioqaedignissimum.  Doacii  apudJoannem  Bogardam,  iSgy,  in-8*. 

(1)  J«  croit  AU  contraire  que  François  Fabrt  imprimait  à  Douai  au  com- 
mencement du  XVII«  siècle,  bien  qo^  je  n'aie  trouTO  sur  ses  éditions  que  les 
mots  apud  ou  chez  ;  et  je  tire  cette  conviction  de  sa  marque  :  trois  forgerons 
frappant  de  leurs  lourds  marteaux  un  morceau  de  fer  qu'ils  façonçent  en 
livre  ;  autour  est  celte  devise  ,  qui  fait  allusion  au  nom  et  à  la  profession  de 
François  Fabri  :  fabricando  F  abri.  M.  Dntliillœnl  n'en  parle ,  ni  comme 
imprimeur,  ni  comme  libraire. 


deux  opuscules.  Mais  n'est-ce  pas  raisonner  d'une  manière 
trop  absolue  que  de  dire  que  l'imprimerie  n'existait  pas  dans 
telle  ou  telle  ville,  parce  que  Ton  trouve 'des  livres  imprimés  à 
lusage  de  ses  habitans  dans  une  ville  voisine  ou  même  éloi- 
gnée. S'il  en  était  ainsi,  l'édition  des  Coutumes  de  i556  serait 
un  argument  encore  plus  accablant  qu€  celle  de  i569 ,  sortie 
des  presses  de  Loys  de  Windè,  imprimeur  du  roi  à  Douai ,  et 
que  vendait Francbois  Boulet,  libraire,  demeurant  sur  le  mar- 
ché au  bled,  verssainct  Ëstienne,  à  Lille  : 

G>u8tumes  et  usaiges  de  la  ville  y  taille-,  baillieu  et  eschevi- 
naage  de  Lille ,  confirmez  et  approuvez  par  l'impériale  Ma- 
jesté. Imprime  en  Anvers  par  Jehan  de  Ghelê  pour  Robert 
Fvillani,  libraire  en  Lille,  en  l'an  i556.  Petit  in-4**.  G«th. 
(  Cat.  Duriez ,  n»  434^ 

Remarquons  ;  en  passant,  que  la  riche  bibliothèque  Du- 
riez possédait  une  autre  édition  de  ces  coutumes  :  Imprimé  eh 
Anvers  par  Martin  Lempereur  pour  Michel  Willem  y  libraire , 
demourani  à  Lille ,  tenant  son  beuticle  auprès  du  beau  Regard, 
j534  (i),  petit  in-4''.  £)tb. 

Une  description  bibliographique  des  hymnes  de  François 
Haemus  pourra  seule  résoudre  la  question  de  la  profession 
d'Hamelin,  à  moins  de  quelque  découverte  nouvelle;  mais 
dût-elle  enlever  cet  introuvable  volume  aux  presses  lilloises^ 
la  partie  &e  serait  pas  encore  perdue.  Jamais ,  pour  ma  part , 
je  ne  consentirai  à  accepter  comme  date  de  l'introduction  de 
l'imprimerie  à  Lille  ^  l'année  i6ii  ;  car  j*ai  l'intime  convic- 
tion d*avoir  rencontré  plusieurs  ouvrages  imprimés  en  cette 
ville,  au  plus  tard  de  i58o  à  1600  ;  le  genre  de  ces  ouvrages  et 


(»)  Le  catalogue  de  Charles  Van  Torre ,  Insulis ,  1644  )  in-4")  mentionne 
un  volume  sur  vëliti ,  in-S**,  que  M.  Van  Pr^et  a  cité  : 

Breviarii  precum  Korarîarutn  Ecclesiae  Collegiatse  S.  Pétri  de  Insulensts  , 
partes  dux  hiemalis  et  aRStivalis^  Parisiis,  anno  i533.-In  fine  partis  Iiiemalis 
habetur  officium  euro  mlssà  S.  Josephi  sponsi  B.  M.  Virginis  ad  usum  cjusdein 
Ecclesise.  Parisiis,  anno  i546.-  Item  officium  cum  vn'ishh.  septem  doloruni  scti 
compassionis  B.  M..Virg.  ad  usum  ejusdcm  Ecclesits.  Parisiis ,  «icino  i54(>< 


Jes  longues  années  qui  les  séparaient  d*a¥ec  i556,  ne  ni*j  a  pas 
fait  attacher  i'importaDce  convenable  ;  il  ne  serait  pas  impos- 
sible ,  cependant  y  de  remonter  le  cours  de  mes  souvenirs  et  de 
retrouver  quelques-uns  de  ces  ouvrages.  Je  l'aurais  entrepris 
même ,  $i  la  Revue  du  Nord  ^  du  mois  dejëvrier,  qui  m'a  ap- 
poité  les  détails  du  procès,  ne  m'était  arrivée  après  la 
mi-mai ,  ou  si  le  directeur  de  ce  journal  n  avait  promis  de  pu- 
blier prochainement  un  diplôme  d'imprimeur  du  roi  à  Lille , 
accordé  à  un  des  membres  de  la  famille  Cramé  par  le  duc 
d'Âlbe,  c'est-à-dire,  en  1674  au  plus  tard.  Voilà  au  moins  un 
objet  dont  il  n'y  a  plus  à  s'occuper;  mais  i556  est  là,  toujours 
là,  jusqu'à  ce  qu'un  de  nos  heureux  bibliophiles  résolve  la 
question;  pour  moi,  qui  ne  puis  y  aspirer,  je  tenterai  au 
moins  de  toiu^ner  la  difficulté  en  l'attaquant  sous  un  autre 
point  de  vue.  Non ,  je  ne  crois  pas  que  le  volume  publié  par 
Hamelin,  soit  le  plus  ancien  monument  de  l'art  typographi- 
que à  Lille  ;  je  ne  le  crois  pas  parce  que  Constant  d'Orville , 
bibliographe  qui  jouit  d'une  réputation  de  science  et  de  pro- 
bité ,  nous  a  révélé  l'existence  d'une  impression  qui  pourrait 
peut-être  disputer  la  priorité  au  curieux  voyage  sorti  des  pres- 
ses de  Bonaventure  Brassart,  et  qui  est ,  comme  lui ,  sans  date. 
Tout  le  monde  connaît  le  piquant  ouvrage  d'un  chanoine  de 
Lille,  nommé  Jean  de  Laeu  (1);  mais  fort  peu  de  personnes 
paraissent  avoir  remarqué  une  édition  qui  mérite  de  fixer 
'attention  des  lecteurs  des  Archives,  et  dont  le  titre  se  trouve 
inscrit  à  la  page  64  du  t.  VU  des  Mélanges  tires  éTune  grande 
bibliothèque, 

«  La  Quenouille  spirituelle,  ou  dévote  contemplation,  ou 
'méditation  de  la  croix  de  nçtre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus  , 
que  chacune  dévote  femme  pourra  spéculer  enJUantaa  quenouille 


{ i)  L'ouvrage  original  de  JeLan  de  Lacu  a-t-il  iamais  ëté  imprimé ,  ou  ne 
pQ9&édou8'Dous  qjne  la  traduction  de  prose  en  rime  de  Pierre  Gringore  ? 
Jelian  de  Lacu  nVst-tl  pas  de  la  même  famille  que  Robert  de  Lacu  ,  Gan- 
tois, mort  en  i483,  après  avoir  professé  avec  uu  grand  succès  à  Louvain 
pendant  vingt  années?  ou  du  moins  de  Lacu  ne  présente-t-il  pas  dans  les 
deux  cas  le  nom  flamand  Van  de  Poêle? 


maleriêlle  fjkii  et  composée  par  maisire  Jehan  de  Lacu.  In^\% 
imprimée  à  Lille,  en  gotique,  safis  date*  )> 

R 

J'ai  feuilleté  maints  catalogues,  visité  maintes  bibliothè- 
ques dans  1  espoir  de  retrouver  ce  volume  ;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, mes  recherches  ont  été  vaines  ;  je  devais  présumer  qu  il 
serait  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  parmi  les  livres  du  mar- 
quis de  Paulmi  ;  je  Vj  ai  demandé  sans  succès.  L'absence  to- 
tale de  renseignemens  sur  Tannée  dç  l'impression ,  laisse  un 
vaste  champ  aux  conjectures  que  chacun  pourra  explorer  au 
gré  de  son  caprice  ;  il  conviendra  cependant  de  remarquer  que 
Gouget  et  Constant  d'Orville  permettent  de  lui  assigner  une 
date  très-reculée.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  des  éditions  avec 
date  ,  de  cette  quenouille  spirituelle,  soit  postérieure  à  i525. 
Yoilà  donc  un  nouvel  objet  bien  propre  à  exciter  l'émulation 
de  nos  bibliophiles^  et  spécialement  celle  des  lillois» 

La  surprise  fut  grande  quand  M.  Bottin  révéla  en  ]8i4 
l'existence  du  voyage  de  Lesaige ,  et  cependant  Foppens  n Sa- 
vait pas  oublié  cet  honnête  voyageur  avec  lequel  les  lecteurs 
des  Archives  ont  fait  une  intime  connaissance ,  giâce  à  la  plu- 
me savante  et  spirituelle  dont  nous  déplorons  tous  le  silenee 
forcé.  L'auteur  de  BièliothecaBelgica  teimine  son  petit  aiticle 
par  une  mention  qui  mérite  d'être  recueillie  tant  par  l'intérêt 
que  nous  portons  au  bonhomme  Lesaige  ,  que  par  celui  qui 
s'attache  au  premier  monument  connu  de  la  presse  Cambré- 
sienne  :  «  Moritur  Duaci  anno  i549  die  XI  februarii,  condi-^ 
tur  in  D.  Pétri  Collegiatâ  Ecclesiâ,   » 

Je  ne  m'éloignerai  pas  de  Cambrai ,  sans  dire  que  c'est  la 
ville  qui,  jusqu'à  présent,  a  donné  naissance  au  premier  im- 
primeur de  tout  le  département,  suivant  l'ordre  chronologi- 
que»  En  effet,  Jacques  Moylin  dit  de  Cambrai ,  imprimait  dès 
1499(1)9  suivant  le  témoignage  de  la  Seraa  Santander,  à  Lyon  , 


(1)  Je  n'ose  affirmer  cependant  que  La  Serna  doive  être  cru  sans  examen  , 
dans  celte  occasion  ;  la  souscription  Jacobus  Mo^,,  parait  designer  Moylin , 
mais  il  ne  bernit  pas  impossible  qu'il  en  fût  autrement*  Jehan  Moylin  y 


où  déjà  un  enfant  du  Pas  de-Cafais ,  Jehan  de  Wingleou  de 
Vingle  (i),  Tavait  précédé  au  moins  de  quatre  ans.  Il  existe 
sans  cloute  plus  d'un  imprimeur  (2)  ayant  des  droits  à  se  pla- 
cev  au-dessus  de  ceux-ci  dans  le  catalogue  de  nos  premiers  ty- 
pographes ;  mais  le  lieu  de  naissance  est  trop  inceiiAin  pour 
que  1  on  puisse  se  prononcer  encore.  Je  transcris  ici  quelques 
notes  qui  ont  besoin  d'être  examinées. 

Il  V  ^  lieu  dVp^rer  que  la  seconde  édition  de  la  Bibliogra- 
phie Camhrésienne  décidera  la  question  qui  divise  Arras  et 
Cambrai  (si  M.  Arthur  Din aux ,  qui  l'a  préparée,  se  décide 
un  jour  à  la  publier,)  sur  le  lieu  de  naissance  du  célèbre  Co- 
lard  Mansion. 

Gerai-d  de  Flandre,  Gerardus  FlanJrus,  imprimait  à  Ve- 
nise en  1477 ,  à  Frioul  en  1480 ,  et  à  Udine  en  i485  5  les  édi- 
tions que  j'ai  vues  décrites  portent  la  seule  suscription  Gerar- 
dus Flandrus;  cependant ,  plusieurs  doctes  historiens  de  l'im- 
primerie n'en  fontxfu'un  seul  et  même  nom  avec  l'artiste  fla- 
mand qui  introduisit  les  premières  presses  à  Trévise,  en  i47  <  9 


aliàs  de  Catnhray,  imprimait  au  pli:à  tard  tn  iSog;  c'est  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  le  Missel  des  Dominicains,  in-folio  de  l530 ,  auquel  M.  Van  Praet 
donne  cette  souscription  d'après  un  catalogue  de  vente  :  Lugd,  Cambrai, 

l530. 

(1}  Jean  de  Vingle  me  paraît  tirer  son  nom  du  TÎHage  de  Wingle,  du  can~ 
ton  de  Lens.  Il  se  qualifiait  de  «  impressor  nationis  Picardœ,  »  ce  qui 
ne  peut  détruire  ma  supposition,  puisque  l'épithète  Picard  n^éttât  pas  tou- 
jours restreinte  aux  babitans  de  la  province  de  Picardie  proprement  dite  ; 
mais  s'étendait  aussi  parfois  à  eeui  de  TArtois.  La  Serna  Santander  s'e/it 
trompé  en  bornant  à  i499  le  cours  de  sa  vie  typographique  :  j'ai  rencontré 
plusieurs  de  ses  éditions  postérieures  à  cette  date  ,  et  l'une  d'elles  est  même 
de  i5o9  :  Joannis  de  tutrecremaia ,  cardinalis ,  quœsiiones  spirilualis 
convii^ii  delicias  prefe rentes ,  super  epangeliis  de  tempore,  etdesanc- 
tis.  Lugduni ,  Joan,  de  Vingle,  1609,  in-S".  Bibl.  nat.  O.  6175. 

Un  Jean  de  Vingle  imprintait  à  Bajomne ,  en  i55a. 

(2)  Le'célèbre  Thierry  Màrlens,  d'Alost,  qui  dispute  à  Jean  de  Westphalio 
l'iionrteur  d'avoir  introduit  le  premier  l'imprimerie  dans  les  Pays-Bas,  avait 
dpux  protes  qui  lui  ont  été  d'un  graud  secours.  L'un  d'eux  était  Pierre  Ton^ 
ras,  ou  le  Tondeur,  d^A'rras. 


et  qui  tiraillait  encore  dans  cette  ville  en  149^.  Les  éditions 
«orties  de  cet  établissement  sont  signées  :  Gerardua  de  Lisa, 
eh  ajoutant  quelquefois  ces  mots  :  di  J^landria, 

«  MatheusFlandi'QS^  dit  La  Serna,  dont  nous  avons  le 

Manipulus  curaiorwn,  in-folio  de  147^ peut  être  regardé 

comme  le  premier  imprimeur^  non  seulement  de  la  ville  de 
Sarragosse ,  mais  aussi  de  toute  TEspagne  ;  car  encore  qu'il  y 
ait  des  impressions  plus  anciennes  que  ledit  Manipulus,  faites, 
dans  ce  royaume,  elles  sont  dépourvues  du  nom  de  leurs  im« 
primeurs.  Au  reste  ,  le  nom  de  Matheus  Flandrus  ne  se  trou- 
ve plus  dans  aucune  impression  du  XV®  siècle.  » 

Le  catalogue  des  imprimeurs  de  Ferrare ,  à  la  tête  duquel 
on  remarque  le  français  André  Belfortis,  nous  offi^  les  noms 
de  Joannes  Picardus  et  de  Joannes  de  TornacOy  associés  eu 

14/5  à  Petrus  de  Arancejo. 

• 

Ce  n'est  qu'en  confondant  Calais  avec  St. -Calais,  que  le  P. 
Daire  a  pu  placer  le  célèbre  Guillaume  Morel ,  imprimeur  et 
helléniste,  dans  son  Tableau  historique  des  sciences,  etc.,  de 
la  Picardie,  p.  190  ;  comme  quelques  pages  plus  haut  la  près  • 
que  homonymie  de  Caletensisei  Casletensis,  lui  avait  fait  en- 
lever un  savant  à  Cassel  pour  en  doter  notre  ville.  Je  crois 
paiement  que  le  P.  Daire  a  commis  une  erreur  en  faisant  naî- 
tre» dans  ce  département^  Claude  de  M ontreuil ,  qui  imprimait 
à  Pans  et  à  Tours  dans  la  dernière  moitié  du  XYl®  siècle. 

Le  savant  Jean  Crespin  ,  d'Arras  y  imprimait  à  Genève  oii  il 
s'était  retiré  pour  cause  de  religion,  dès  1648 ,  et  continua  jÛ8<- 
qu'au  moment  de  sa  mort^arnvée  vers  le  milieu  de  157a. 
Plusieurs  de  ses  éditions  portent  l'indication  à^Arra^  ,  ce  qui 
laisse  croire  qu'il  avait  au  moins  un  dépôt  de  livres  dans  cette 
ville.  Il  y  avait  un  Jean  Crespin  à  Lyon  ,  dont  je  connais  des 
impressions  de  1  Sa  9-1 534;  il  ^  peut -être  contnbué  à  faire 
croire  que  notre  Arrageois  s'était  déjà  rendu  célèbre  en  Fran- 
ce, comme  imprimeur,  avant  de  se  retirer  à  Genève. 

Ëustache  Vigaon  ,•  également  d'Arras ,  succéda  à  Jean  Cres- 


pin^soD  beau -père;  nous  avons  de  ses  éditions  de  1672  à 
1692  ;  ses  héritiers  imprimaient  en  i593  et  peut-être  même 
dans  les  derniers  mois  de  l'année  précédente. 

Paquot  et  M.  Piers  ont  adopte  le  sentiment  de  Ferri  de  Lo« 
cre^qui  fait  naître  Jean  d*Ongoys,  imprimeur  parisien,  à 
Busnes,  entre  St. -Venant  et  Béthune  ;  Du  Verdier  le  dit  ce- 
pendant ,  avec  bien  plus  de  vraisemblance,  de  Thérouane ,  car 
l'on  remarque,  sur  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  tantôt  i'épi- 
thèie  Morinien,  qui  accompagne  son  nom ,  tantôt  ces  mots  de 
Therouatme.  J'ai  rencontré  une  édition  sortie  de  ses  presses, 
avec  la  date  de  1674  (bibl.  nat.  V.  101);  La  Caille  défigure 
son  nom  et  l'appelle  Dangois  Morimant  et  Dongois  Marion; 
Barbier,  qui  lui  dénie  rhuile  magistrale  pour  l'attribuer  à 
Ambroise  Paré,  sur  la  foi  de  l'éditeur  des  œuvres  de  Bernard 
de  Palissy,  de  1777,  le  nomme  Dongois^Moriman. 

La  ville  de  St.-Omer,  berceau  de  Martin -Dominique  Fer- 
te)j  auteur  de  la  Science  pratique  de  t imprimerie,  dont  M. 
Annoy-Vandeweyer  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1822  ; 
St.-Omer,  dis-je,  a  vu  naître  deux  autres  hommes  de  lettres 
qui  ont  acquis  une  certaine  réputation  par  les  ouvrages  qu'ils 
ont  imprimés.  Le  premier  Fiançois  Betlet  pa^îse  pour  avoir 
introduit  l'imprimerie  à  St.-Omer  eu  1602  et  à  Ypres  en 
1609  ;  maisce  fait  n'est  pas  exact,  car  l'on  connaît  une  dixaine 
d'ouvrages,  au  moins,  imprimés  dans  cette  dernière  ville  pen- 
dant le  XVI*  siècle ,  et  peut-être  l'un  d'eux  remonte-t-il* jus- 
qu'en i53i.      » 

Oraiio  in  laudem  belîiper  Th,  Linceum.  Ipris ,  Gasparus  à 
Lapide,  i53i ,  in-8*^.  Martin  de  Rythove  ,  mort  à  St.-Omer  le 
9  octobre  1 583  ,  avait  monté  des  presses  dans  son  palais  épis- 
copal  à  Ypres  vers  1672;  il  paraît  n'en  être  sorti  quun  petit 
nombre  de  monumens  dont  on  se  fera  une  idée  avantageuse 
par  les  Statuts  synodaux  du  diocèse,  rédigés  par  Martin  lui- 
même^  en  1677  ;  un  vol.  in-4^,  qui  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment. 

Les  divers  essais  que  l'on  avait  tentés,  n'ayant  eu  qu'un 
succès  de  peu  de  durée ,  les  magistrats  s'abouchèrent  avec 


François  Bellet ,  ea  1608 ,  par  l'intermédiaire  de  Charles  Van 
Houd^9  archidiacre  de  Téglise  cathédrale  d'Ypi^es ,  qui  avait 
des  relations  avec  lui  et  qui  lui  avait  fait  imprimer,  Tannée 
pi*écédente ,  son  appendix  à  louvrage  de  Le  Mire ,  intitulé  : 
Origines  Coenobiorum  Benedictorum  in  belgio,  in -8°.  Le  10 
décembre,  les  magistrats  offrii^nt  à  Bellet,  pour  venir  s^éta- 
blir  à  Ypres,  dix  livres  de  gros ,  pour  le  transport  de  son  ate- 
lier et  de  ses  meubles ,  exemption  de  garde  et  de  logement  mi- 
litaire. Ce  n'est  cependant  que  le  1 5  octobre  1 609  que  les  par- 
ties tombèrent  d'accord  et  signèrent  définitivement  un  enga- 
gement. J'ai  recueilli  les  titres  que  j'ai  pu  découvrir  des  pre- 
miers et  des  derniers  ouvrages  imprimés  par  François  Bellet , 
qui  a  déployé  beaucoup  d'activité  ,  et  de  savoir  dans  sa  nou- 
velle résidence ,  à  Vayneau  aans  tâche  : 

Constituiiones  et  décréta  synodi  diœcesis  Iprensis  prœside 
Carolo  Maaio.  1 6 1 0. 1 n- 8^. 

« 

Qtmdriga  pietatis  tractatus  quatuor  continens  (  a  Petro  Ha- 
merio).  1610,  in-8®. 

Den  oorsprouck  en  den  eause (origine  et  cause  de  la  fête 

annuelle  de  N.-D.  de  Thune,  par  Adrien  Scrieckius),  petit 
in  -  8®.   1610.  —  Le  visa  du  censeur  est  du  39  juillet;  — 
Opuscule  souvent  réimprimé  depuis. 

Sanetus  Gregorius  magfius  ,  ecclesiœ  doetor,  primus  ejus  mh- 
minie  pontifes  romanus,  ex  nobilissimâ  et  antiquissimdin  eccle^ 
eid  Dei  Jamilia  Benedictina  oriundus,  etc.,  etc.,  auctore  D. 
Henrico  Van  den  Zjpe ,  S.  T.  Baccalaureo  priore  monasterii 
S.  Joannîs  in  monte,  Ipras  translati.  t6io,  in-8^,  pp.  1-333 
et  7  pages  non  chiffrées.  —  Van  den  Zjpe  a  dédié  son  œuvre 
à  Vincent  Dubur,  son  abbé.  —  Le  privilège  est  du  16  sep- 
tembre y  et  la  cession  à  Bellet  du  4  novembre. 

Les  derniers  ouvrages  sont  de  1623  :  Arxvirtutia,  de  Jean 
Van  Havre,  et  le  discours  latin  prononcé  par  Philippe  Van- 
nemaecker  au  chapiti^e  provincial  des  Dominicains ,  tenu  cette 
année  à  Valenciennes. 

Je  dois  au  respectable  archiviste  d'Ypres  ,  M.  Lambin ,  la 


connaissance  de  Jtan  Bêliei,  fils  du  précédent ,  qui  succéda  à 
8on''père ,  et  qui  a  écrit  et  imprimé  une  espèce  de  Civilité  fia* 
mande  (i)  |  poème  sur  la  bienséance  ou  la  drilité  des  hommes 
entr'eux.  i6a5;  in-8**  de  So pages,  caractères  gothiques.  Jean 
l'a  dédié  aux  grand  bailli ,  avoué  et  échevins  de  Bailleul ,  et 
l'éloge  qu'il  fait  de  cette  ville  et  de  sa  châtellenie  fait  présu- 
mer à  M.  Lambin  qu'il  y  prit  naissance  ;  il  vivait  encore  en 
1640.  En  tète  d'une  édition  du  nomenclateur  d'Adrien  Ju- 
nius  (a) ,  que  François  a  beaucoup  améliorée  et  qu'il  dédie  au 
Sénat  et  au  peuple  d'Ypres  ^  le  16  des  calendes  de  novembre 
i6i4j  il  dit  :  f^ostra  liieralitate  a  patrie  ioto  avulsus.  Voilà 
donc  la  patrie  du  père  déterminée  ;  c'est  St.-Omer,  dont  la 
libéralité  des  magistrats  d'Ypres  l'a  fait  sortir,  dans  les  der- 
niers jours  de  1609.  Jean  me  parait  pouvoir  être  né  dans  les 
premiers  tems  de  l'établissement  de  son  père  à  St.-Omer,  qui 
ne  remonte  cependant  pas  au-delà  du  4  décembre  1601 ,  date 
des  lettres- patentes  d'Albei*t  et  d'Isabelle.  La  vérification  du 
fait  est  facile  par  l'examen  des  registres  de  baptêmes  de  cette 
époque,  que  Ton  conserve  soigneusement.  Les  biographes  an- 
glais citent  dix-neuf  ouvrages  du  célèbre  Parsons ,  qui  a  fondé 
le  collège  des  Jésuites  anglais  à  St.^Omer,  publiés  de  1601  à 
1609 ,  et  sur  la  plupart  desquels  on  ne  lit  aucune  indication 
de  lieu  d'impression  (3),  comme  on  en  usait  pour  les  livres 


(1)  ff^elvoe^hinghe  ofke  heUeftk^er  in  den  gemetiun  handel  der 
mensche,  melden  lof  derUad  Belle,  qu'il  a  imprime  lai-même^  en  1625, 
in-8°  de  80  pages ,  caract.  gothiques. 

(2]  HadriaDÎ  Junii  nomenclator  omnium  reram,  propria  nomioa  in- 
dicans  ,  omnibus  politioris  litteraturae  studiosis  necessarius  ;  cum  interpre- 
talione  Fiandricâ  et  Gallicâ  plurimis  in  locis  adancta  et  emendata. 
Adjecta  sunt  non  nulla  quae  desiderantnr.  Ipris  ,  ex  ofiBcina  Francisci  Bel- 
lelti  MDCXV. 

(3)  La  plus  ancienne  édition  d'un  onvrage  de  Robert  Parsons  |  mentionnëé 
par  le  doct^nir  Watt  comme  imprimée  à  St.-Omer,  porte  la  date  de  i6o3*^ 
Ce  sont  les  deux  premières  parties  des  trois  conversions  de  l'Angleterre  : 
Thres  conversions  ofJBnglandy  from  pùganisM  to  CkrisUaniiy^partç- 
1  and  2.  St,-Omers,  i6o3,  m-8<*.  C'est  encore  à  un  réfvgié  anglais  ^m  l'on 
doit  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  in-12  ,  ouvrage  posthume  de  Grégoire- 
Martin  9  qui  parut  également  en  i6o3  à  St.-Otaer  et  à  Roaea. 


de  controverse  politieo-religieusey.  que  les  catholiques  ré|)an- 
daien^t  secrètement  en  Angleterre.  Un  petit  nombre  porte  : 
SL-Omer,  François  Bellet;  on  peiot  donc  conclure  de  Ik  que 
presque  tous  sortent  des  mêmes  presses  ;  mais  jusqu'à  p^us 
ample  informé^  je  ne  saurais  admettre  le  dire  de  la  Biographie 
universelle,  qui  donne  à  V Apologie  de  la  hiemrehie  eeeldeiasU-' 
que,  ces  dates  de  lieu  et  de  tems  :  St. -Orner,  i6oi  ;  car  il  n'est 
pas  vraisemblable  queBeilet  ait  pu ,  en  moins  de  27  jours,  se 
rendre  de  Bruxelles  àSt.-Omer  (t),  j  ihstaller  ses  presses ,  et 
produire  le  volume  cité,  qui  serait  bien  certainement  alors  le 
monument  le  plus  ancien  que  sa  ville  natale  lui  devrait.  Ro- 
bert Watt  y  hihliolhècu  Britannica ,  fait  mention  de  deux  ëdi-* 
tions  de  cette  apologie  anonyme,  sans  date  de  lieu  ni  de 
teme  :  ' 

A  hrief  apologie;  or,  defenee  ofthe  Catholick  eeelesiaetical 
hierarehy  ereeted  in  England  by  Clément  VIIL  In-8°.  —  Ibid.^ 
avec  notes,  in-8^. 

L'auteur  d'un  Dictiei  faict  en  l'an  i4B8  incontinent  appres 
que  les fr  anchois  furent  expulsez  hors  de  la  ville  de  Saint-  Orner, 
nous  a  conservé  un  renseignement  qui  mérite  d'être  recueilli 
parmi  ces  notes  : 

Comment  conquiser  par  Franchois 

Tu  fatz  jadis ,  je  m'en  déporte 

Te  reflcrire ,  car  tn  cognois 

Qui  te  fil  chier  [tomber]  en  leur  sorte  : 

Pour  un  petit  blancq,  à  ta  porte. 

On  le  le  donnoitpar  escrit 


(1)  J'ai  raisonné  ici  d'après  un  renseignement  peut-être  inexact  ;  l'auteur 
delà  Biographie  de  la  ville  de  St. -Orner,  qni  &  travaille  pendant  plusieurs 
aonëes  au  classement  des  archives  de  cette  vtlle ,  donûe  ceUe  date  du  4  de-» 
cembre  1601,  en  ajoutant  que  François  Bellet,  dès  le  mois  d'août  prëcédent, 
avait  ûxé  sa  demeure  en  la  Tenne-rue  ,  près  le  Blanc^Chapon^  Mais*  M. 
Eudes  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Piers,  et  la  Biographie  univer- 
selle pourrait  bien  avoir  raison  ;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Recherches 
étymologiques,  étbographiques  et  historiques  sur  la  pille  de  St.^Omer, 
qui  viennent  de  paraître  :  a  Les  hommes  .de  leUres  n'apprendront  pas  sans 
»  quelqn'Ântérât  »  que  ce  fut  ^  d'après  ce  que  nous  nippoite  Hendrioq ,  en 
»  son  manuserit,  dans  cette  même  rue  que  nous  explorons  [  Litte-me] ,  que 
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L'histoire  des  cardinaux  français^  plusieurs  biographies  et 
la  Bibliothèque  historique  de  France ,  m'ont  révëlé  Texistence 
d*aD  petit  volume  que  j'ai  Inutilement  cherché  jusqu'à  pré* 
sent,  et  qui  pique  vivement  ma  curiosité  ;  il  est  intitulé  : 

R/glemens  et  ordonnattûes  faites  far  Philippe  de  la  Chambre. 
St. -Orner,  i53o,  in-ia. 

Philippe  de  la  Chambre  ,  promu  au  cardinalat  le  7  novem- 
bre i533,  n'occupa  guÀres  le  siège  de  Théi'ouanne  que  pen- 
dant Ux>is  années  ;  avant  d'être  évéque,  il  avait  été  bénédictin, 
prieur  de  Naatua  et  abbé  de  St.-Pierre  de  Corbie.  11  doit  être 
ici  question  de  réglemens  pour  le  diocèse  de  Thérouanne,  dio- 
cèse pour  lequel  on  fit  une  édition  gothique  de  Statuts  syno- 
daux, sine  loeo,  in-8®  de  i49^-  IjeMissale  Morinense  a  été 
imprimé  à  Paris  en  i5i8. 

Lacroix  du  Maine  nous  apprend  qu'il  y  avait  une  imprime- 
rie à  Béthune  dans  le  XVP  siècle  : 

(C  Jean  le  Clerc ,  dit  Clerici ,  confesseur  des  sœurs  de  Tan  • 
»  nonciade  de  Béthune,  en  Picardie^  etc.  lia  composé  Vins- 
»  truciton  des  petits  enfane,  imprimé  à  Béthune ,  par  Pierre 
»  Dupuis»   » 

Antoine  Du  Verdier  se  tait  sur  cette  instruction  ;  mais  il 
ajoute  aux  renseignemens  donnés  par  son  émule ,  que  Clérici 
était  religieux  de  Tordi^e  de  St.-Françoîs ,  du  couvent  de  Bies 
en  Artois.  Il  lui  attribue  deux  auti^s  ouvrages ,  tous  deux  im- 
primés à  Paris,  l'un  par  Ambroise  Gérard  ,  sans  date^  l'autre 
par  Jean  le  Baiilj,  lôaS. 

M.  Piers ,  qui  a  essayé  de  poser  quelques  jalons  sur  la  route 
de  l'historien  de  l'imprimerie  dans  le  Pas-de-Calais ,  croit  que 


9  le  4  septembre  1600,  François  Bellet ,  élève  du  célèbre  Cbristopbe  Plant în, 
»  établit  la  première  imprimerie  qui  onrqnes  fut  en  cette  ville.  »  Il  est  à 
remarquer  qne  les  lettres-patentes  de  l'archiduc  Albert ,  qui  l'antprisaient , 
portent  :  «  qu'il  ne  pourra  rien  imprimer  sans  l'approbation  dps  censeurs , 
»  ne  ftit-re  que  chansons ,  refrains ,  ballades,  épistres  >  pronoslications^  al- 
»  monack ,  etc.  » 
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Jean  Pioe  imprima  à  Arras,  en  1517^  un  MissaUattrehaitense, 
(Biographie  de  la  ville  de  St.-Omer,  p.  io4)* 

Si  notre  laboneux  collègue  avait  examiné  le  volume,  qui 
doit  être  décrit  (1)  d'ailleurs  par  Tvl.  Yan  Praet ,  dans  son  ca- 
talogue des  livres  imprimés  sur  vélin  ,  il  aurait  reconnu  que 
rien  n'indique  le  lieu  d'impression ,  et  que  les  deux  éditeurs 
Arrageois  ne  se  nommaient  pas  Pice, 

Il  est  vrai ,  cependant,  que  ce  nom  se  lit  au  frontispice  du 
Missel  y  dans  cette  phrase  :  f^enundatur  atirehati  in  papyro  et 
pergameno  in  edihus  Joannis  Pice  vel  Anihonij  filij  ejueiem  in 
farvoforo  juxtà  Camarium  ad  intersignum  J*  Sancti  Evange^ 
liste  eammarante  ;  mais  il  va  devenir  évident  que  pice  est  ici 
fouT  picœ,  génitif  de  j»f£?a  ,  la  pie,  ou,  comme  ou  le  dit  en- 
core volontiers  aujourd'hui  dans  nos  campagnes ,  Vagache.  En 
effet,  au-dessous  du  titra  Miaeale  attrebatense  ad  usum  insignts 
Eccl.  attreb.,  on  trouve  des  signatures  en  rébus  qui  commen- 
cent à  établir  la  conviction  de  ce  fait  : 

Sancta  Maria  0.  P.  N* 

Sancte  Joannes  Evangelista  O*  P«  N. 

J.  et  Ant.  Gâche. 

et  la  souscription  ,  que  Ton  remarque  à  la  fin  des  248  feuillets 
.qui  composent  les  quatre  parties  de  cet  in-folio,  lève  toute  in- 
certitude à  cet  égard  : 

ce  Impressum  est  hoc  opus  novissimè  mendatum 

»  anno millesimo  quiugentesimo   decimo   septimo,  die 

))  vero  ultimâ  mensis  Martis  antè  pascha ,  impensis  Joannis 
D  Lagache  et  Anthonii  filii  ejusdem  Bièliopolarum ,  manen- 
»  tium  Attrebatî  in  Qiiadrivio  parvi  fori  juxtà  domum  ville 
»  et  lanienas  officinas,  ad  intersignum  divi  Joan.  Ëvang. 
»  ibidemque  vénale  reperietur.  » 


(1]  n  l'est  en  effet,  d'après  le  très-bel  exemplaire  de  la  bibliothèque  Ma- 
sarlne,  au  t.  i  p.  89  du  Catalogue  des  livrtts  imprimés  sur  vélin ,  qui  se 
trouvent  dans  des  bibliothèques  tant  publiques  que  particulières  ;  il 
n'y  Qit  pas  feit  mention  du  rébus. 
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11  ne  s'agît  donc  pas  d'imprhneur  ni  de  lieu  d'impression  j 
mais  seulement  du  nom  et  de  la  demeure  des  libraires  d'Ar- 
ras ,  qui  ont  fait  imprimefi:  cette  nouvelle  édition  du  Missel  à 
leurs  frais,  et  qui  s'appellent  Jean  et  Antoine  Lagache.  Peut- 
être  leur  doit-on  les  éditions  de  i5i2  et  de  i5o8  ;  cette  der- 
nière poiiait  déjà  :  optimè  ordinatum  et  diligenti  curâ^  novi- 
ter  castigatum  (i).  L'imprimeur  n'y  a  peut-être  pas  été  aussi 
discret  sur  ce  qui  le  concerne^  qu'il  l'a  été  en  iSij,  nouveau 
style;  i5i8. 

MM.  Mondelot  et  Piers  placent  rétablissement  de  l'impri- 
merie à  Besdin ,  en  i5i7,  et  l'attribuent  à  Bfnddrin^yerquin, 
Il  existe  en  effet  une  édition  de  V  Agrégateire  des  coustumes  de 
1617,  imprimé  à  Hesdin ,  mais  d'abord  elle  est  due  à  BuuUrin 
Daepiin,  et  ensuite  ce  u'est  pas  le  plus  ancien  moqument 
connu  des  presses  de  cette  ville,  ni  ie  plus  ancien  recueil  des 
coutumes  d'Artois  (2),  Boulonnai»  et  Gaines,  et  comme  l'a 
cru  M.  L.  Dueas ,  qui  a  décrit  cette!  édition  éans  la  Revue  du 
Nord,  t.  1  p.  195,  d'après  un  exemplaire  de  sa  bibliothèque, 
M*  firunet  fait  connaître  i'agr^atoire  de  iSiy  et  celui  de 
iSia,  sortis  des  mêmes  presses,  et  peut-être  même  faut-il  re- 
monter Jusqu'en  1609 ,  année  dans  laquelle  furent  complétées 
et  réunies  pour  la  première  fois  ces  différentes  coutumes,  pour 
trouver  la  première  édition.  Les  coutumes  de  Boulogne  fu- 
rent refondues  en  i55o  (3),  et  on  les  imprima  trois  ans  après 


(1)  Le  Missel  d'Arra^  avait  dëfà  été  împrîmé  à  ISarîs  en  s49^'' 
Le  Missel  deGatnbrai  VsiéU  par  Jean  Hayman,  i^^,  in-foiiob 
Et  le  Bt^TÎaire  du  même  diocèse  par  Ulric  Grering^  ^497'  in-folio- 

Le  Bréviaire  de  la  collégiale  de  .St«-Ofner  l'a  été  en  lâiS,  également  à 
Paris. 

(2)  Maillard  a  placé  en  tête  de  la  seconde  édition  de  sa  Coutume  d'Artois , 
p.  1-69,  les  Coustumes  et  usages  d'Artoys,  qui  paraissent  rédigées  vers 
l'année  i3oo ,  et  qu'il  a  transcrit  du  manuscrit  n®  i^5o ,  fonds  de  Golbert. 
Maillard  avait  fait  connaître  ce  manuscrit  intéressant  quatre  ans  auparavant, 
par  une  lettre  insérée  au  Mercure  du  mois  d'août  1736. 

(3)  Coutumes  générales  de  la  sénechanssée  bt  conté  de  Béullenoys  ressors 
et  enclavemens  d'icelle.  Ensemble  les  coustumes  locàlles  Destapes,  Wissent, 
Herly,  Quesque  ,  Nedouchet  [sic]  avec  privilège.  On  là  vend  a  Pari*  ,  sur  le 
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k  Tournai  ;  on  les  réanisfait,  comme  dans  l'agrég»toire  ,  aux 
coutumes  générales  de  la  prcsvoté  de  Montreuil  ,  Guiues ,  St.- 
Pol ,  etc.  (i)  é   ' 


pont  au  change ,  à  L'Homme  saurage ,  par  Guillaume  Merlio .  £t  au  pallais 
en  la  gallerie  par  où  on  va  ea  la  chancellerie ,  en  la  boutique  de  Jean  Cho- 
pin, libraire.  In-8<»  [i55i]. 

Je  n'ai  pas  encore  leifcontrë  de  produits  des  presses  Bonlonnaiscs  ,  qui 
n'ont  jamais  eu  grande  ifctivitè,  antérieurement  au  milieu  du  XVII*  siècle. 
La  veuve  de  Charles  Boscart  a  imprime  en  i63o,  à  St. -Orner,  les  Régle- 
mens  et  ordonnances  faites  par  M.  Victor  [  Le  Boutbillier  de  Cbavi- 
gny],  évêquede  Boulogne,  l'an  MDC XXX.  In-i3. 

Les  statuts  synodaux  xlu  diocèse  furent  imprimes  à  Paris,  Vitré,  i653  , 
in-i2. 

(i)  Je  possède  les  Coustumes generalles  du  conte  Darthoys  ;  nouvellement 
décrétées  par  l'empereur  nostre  sire.  On  les  vend  en  Arras  par  Jehan  Bu^ens 
imprimeur  et  libraire  demourant  en  le  rue  des  AguilIeUes  devant  les  barons  : 
et  par  Pierre  Buyens  demourant  devant  le  placelle  de  Sainct  Giry.  Cum 
privilégie ,  in-8<*,  XCIII ,  feuill.  goth. 

Ce  privilège,  date  du  17  mars  i54o  [N.  S.  i54i]i  permet  à  Jean 
Buyens,  excluiivemeotà  tous  autres,  d'imprinousr,  pendant  deuxanm^es,  ws 
coutumes ,  que  Charles-Quint  venait  de  décréter  à  Namur,  Le  27  décembre 
de  la  même  année. 

Le  cat.  Duriez,  n°  4^3,  appelle  aussi  notre  imprimeur  de  Buyens ,  comme 
il  parait  que  cette  famille  a  ordinairement  sijg^né  :  Ordonn.mces ,  stilzet  usai- 
ges  de  la  chambre  du  conseil  provinç^l  d'Arthois  ,  nouvellement  décrétées 
par  l'empereur  nostre  èire.  Arras ,  J.  de  Buyens ,  iô3i,  pet.  in-4°  goth. 

Jehan  Bourgeois,  libraire,  obtint  lettres-patentes  de  l'empereur,  du  16 
février  i546,  pour  faire  faire  l'impression  des  ordonnances  ,  stilz  et  usaiges 
de  la  gouvernance  d' Arras,  décrétés  le  9  décembre  précédent. 

Le  même  Bourgeois  réunit  ces  trois  livres  en  un  seul  dans  L'édition  de 
i553  que  je  possède  :  Coustumes  généi:ales  du  conte  Dartois ,  nouvellement 
décrétées.  Coustumes  de  Betune,  Lens^  Sainct  Oraer«  et  Sainct  Pol.  Ordon- 
nances, et  stilz  de  la  chambre  Dartois.  Ordonnances  etstilz  de  la  gouvernance 
d' Arras  nonvellement  corrigées  ,  avec  grâce  de  lempereur.  On  les  vend  en 
Arras  par  Jehan  Bourgeois,  libraire ,  demourant  auprès  du  petit  Marché  de- 
vant leglise Sainct  Géri.  M]b.  LUI.  In-8°.  goth.  \bi  £e#H. 

Sur  le  frontispice  est  la  marque  de  la  devise  de  la  veuve  de  Martin  Nu- 
lius,  imprimeur  à  Anvers  :  une  cigogne  nourrissant  sa- vieille  mère ,  encadrée 
dans  cette  légende  :  Pietas  homini  tutissima  virlus,  M.  Polain  {  Bulletin 
du  bibliophile,  janvier  ^856}  n'a  pas  connu  cette  première  rédactÙMi  ;  il  ne 
cite  que  l«  vori4nte  suivante  :  Pietas  tuiissrma  virtus,  i56o. 


1?abbé  Lefebrre  pense  que  le  rédacteur  du  catalogue  Se-* 
cousse ,  s  est  trompé  en  indiquant  comme  imprimée  à  Calais , 
e^  i63o ,  la  coutume  denoUe  ville*  Je  possède  cette  édition , 
sur  laquelle  on  lit  seulement  :  A  Calais,  pour  Abraham  Le 
Maire  demeurant  sur  le  marche.  i63o,  in-4°  de  36  feuillets. 
Une  Dotje  manuscrite,  l'édigée  par  un  homme  exact  ^  il  j  a  une 
trentaine  d'années,  fait  imprimer  une  édition  de  ces  coutu- 
mes dans  nos  murs,  par  Bonaventure  d'Abbeville  (i),  en 
i6o3  ;  le  texte  des  coutumes  y  est  précédé  de  quelques  poésies 
françaises  de  Georges  TApostre,  régent  du  collège ,  qui  nous  a 
laissé  sept  ou  huit  ouvrages ,  desquels  on  ne  connaît  guères 
plus  que  le  Porhccien  et  le  Tombeau  des  hérétiques  (j'ai  vu 
quatre  éditions  de  ce  dernier  ouvrage).  Du  reste,  ces  divers 
essais  n'ont  dû  avoir  qu'un  succès  bien  éphémère,  et  l'impri- 
merie ne  date,  pour  ainsi  dire,  que  d'hier  parmi  nous.  11  ne 
serait  cependant  pas  impossible  que  la  politique  et  Tamour 
des  lettres,  eussent  élevé ,  d'un  commun  accord ,  des  presses  à 
Calais  poidaut  la  domination  anglaise  :  Tavannes,  qui  fut 
chargé  iie  faire  exécuter  la  capitulation  conclue  entre  lord 
Wenewoth  et  le  duc  de  Guise  ,  le  8  janvier  i558 ,  parle  du 
butin  immense  que  les  soldats  trouvèrent  dans  la  ville  de  Ca- 
lais, qu'on  abandonna  au  pillage  après  qu'on  eût  mis  en  lieu 
de  sûreté  les  laines  et  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  ; 
sa  part  du  butin  à  lui,  Tavannes,  consista  en  livres  grecs, 
hébreux  et  latins,  qu'il  donna  à  son  frère  de  ViUefraacon  ^ 
amateur  des  lettres  à  Dijon. 

Je  n'ai  pas  remaiT[ué  que  l'on  se  fût  occupé  à  fixer  la  date 
de  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Bergues  ;  il  peut  dès  lors 
être  intéressant  de  noter  les  plus  anciennes  éditions  connues  : 

i^  Politycque  ordonnantien  by  forma  van  eosiumen  van  de  hee^ 
relichede,  graejschap  enrie  prasHe  vanS,  tVitowcs ,  gêlegen.in 
ff^ormhout;  Bergen  St.-Winnocx ,  Ketelaer,  1664^  in-4**. 


i 

1  II  I       I   II* 


(i)  Il  y  en  a  nne  ëdîtron  de  Vannée  même  de  la  rédaction  :  Paris,  ches 
Jacques  Du  Puis ,  libraire ,  l584  >  i°'4**f  fcnîll.  i-44  ^^  ^  non-cbiffirës. 


Van  St^ne  avait  imprimé  à  Gand  aussitôt  après  la  confir- 
mation de  la  coutume  de  Bei^ues  par  les  Archiducs ,  du  29 
mai  1617  :  Costumen  der  stede  ende  Casselrye  ende  vassalryen 
van  Bergen  St.-fVinnox  ^  in-4^.  On  doit  au  même  imprimeui?  : 
Coxtumen  ende  usantien  van  den  Sfeden  ende  Casselrie  van  CaS" 
sele,  1624  9  in-4°.  —  Wetten,  costumen  ende  statulen  der  stede 
ende  Casselrie  van  p^eume,  i625,  in-4°* 

a^  La  viik  de  Bergues  possède  une  belle  partie  de  livres  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  plusieurs  maisons  religieuses.  Ce 
dépôt  n'est  pas  précisément  public  ;  mais  on  accorde  avec  em- 
pressement toutes  sortes  de  facilités  aux  étrangers  qui  viennent 
y  travailler.  Malheureusement  on  a  choisi ,  dans  le  vaste  hô- 
tel-de-viile,  la  pièce  qui  était  le  moins  propice  à  Tarrangement 
dune  bibliothèque  :  c'est  Tancienne  chapelle ,  rotonde  étroite 
et  élevée  qui  offre  peu  de  développement  aux  rayons ,  excepté 
sur  la  hauteur;  et  encore  le  terrain  était  tellement  circons- 
crit ,  qu'on  s'estvu  réduit  à  entasser  les  volumes  les  uns  der- 
rière les  autres ,  sur  deux  et  trois  rangs.  L'année  dernière,  j'y 
suis  allé  dans  Tespoir  de  voir  et  consulter  une  vingtaine  d'ou- 
vrages que  je  savais  y  être  ;  j'ai  dû  revenir  après  deux  jours  de 
pénibles  recherches  ,  n'ayant  rencontré  que  six  ouvrages  de 
ceux  que  je  demandais  ;  parmi  ceux  que  je  n'ai  pu  trouver 
était  une  vie  de  St.-Winnoc  ,  traduite  du  latin  en  espagnol 
par  dom  Amand  Bel  ver;  elle  a  été  imprimée  en  1666  par  le 
même  Ketelaer  que  je  viens  de  citer.  On  conserve  précieuse- 
ment le  manuscrit  original  de  Drogon  5  le  traducteur  était 
bénédictin  de  l'abbaye  de  St.  Winnoc,  et  a  encore  laissé  trois 
manuscrits  dont  l'un  a  peut-être  aussi  été  imprimé;  du  moins 
il  est  revêtu  de  toutes  les  approbations  nécessaires.  J'aurai 
occasion  de  revenir  sur  le  traducteur  espagnol  et  son  confrère 
Dom  Oswalde  Vervlaecke  ,  qui  a  traduit  en  flamand  la  vie  du 
patron  de  l'abbaye  vers  la  fin  du  XYI^  siècle. 

Une  erreur  typographique  du  catalogue  Rycke  (St.-Omer, 
1784)1  A  failli  placer  pour  un  moment  la  viile  de  Douai  à  la 
tête  du  département.  Est-ce  une  erreur  du  même  genre  ou 
une  révélation  curieuse  que  nous  présenta  V Inventaire  des  li" 
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vreJ!  de  la  hildiothèque publique  de  la  ville  de  Douai  (i))  p*  iSft 
On  ue  paraît  encore  avoir  découvert  aucun  livre  antérieur  a 
1 58o  (a),  sortant  des  preliiès  de  Mons  \  ainsi  la  mention  de 


(i)  Un  vol.  gr.  in-4°  ^^  ^^7  P^g^y  Douai,  de  l'imprimerie  de  Wagrez- 
TaŒÎD,  1820.  Au  lieu  d'un  caftalogue  que  l'on  désirait,  nous  n'avons  qu'un 
inventaire  dressé  avant  le  classement  de  cette  riche  bibliothèque,  et  encore 
aucune  table  ne  porte  la  lumière  dans  ce  vaste  cahos.  M.  Le  Glay  nous  » 
donné  un  bon  catalogue  des  manuscrits  de  Cambrai;  sir  Thomas  Philips, 
bibliophile  anglais,  a  fait  imprimer  les  catalogues  sommaires  des  manuscrits 
de  Lille  et  d*Arras,  pour  son  usage  particulier;  mais,  à  défaut  du  catalogue 
raisooné  des  manuscrits  de  St.-Omèr.  par  Dom  Aubin  ,  dbnt  le  préfet  La- 
chaise  n'a  pas  voulu  au torÎMr  l'impression  aux  frais  de  la  commune,  en 
1807,  comme  le  conseil  municipal  l'avait  voté ,  on  peut  se  procurer  le  cata- 
logue rédigé  par  le  même  savant  anglais ,  d'une  manière  malheureusement 
beaucoup  trop  succincte.  Valenciennes,  Tournay,  Boulogne  et  St. Orner,  fe- 
ront bientôt  connaître  ,  d'une  manière  satisfaisante  ,  leurs  richesses  manus- 
crites , grâces  a  M.  Aimé  Leroy,  Victor  Defline  \  Adolphe  Gérard  et  Hector 
Fiers.  A  la  mort  de  Théodore  Licquet ,  qui  a  publié  ou  livré  à  l'impressioa 
deux  volumes  du  catalogue  des  livres  imprimés  de  Rouen ,  l'administration 
muuicipale  confia  la  direction  de  la  bibliothèque  à  M.  André  Pottier,  à  la 
condition  de  continuer  ce  travail  en  commençant  immédiatement  par  les 
maimscrits.  Espérons  que  ces  nombreux  exemples  ,  qui  surgissent  de  toutes 
parts  ,  convaincront  ceux  qui  résistent  encore  ,  et  qu'avant  peu  toutes  nos 
bibliothèques  publiques  posséderont  de  bons  catalogues  de  leurs  richesses 
les  plus  précieuses. 

(2)  Un  écrivain,  que  les  éditeurs  des  Archives  n'oublieront  de  longlems  , 
encore  moins  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  particulièrement  y. 
feu  Delmoite,  fondateur  et  président  de  la  société  des  bibliophiles  de  Mous, 
n'a  rencontré  aucun  produit  des  presses  mon  toises,  antérieur  à  cette  datef 
mais  Tournai  lui  a  offert  des  imprimés  de  lôig.  —  M.  Victor  Deflinne  a 
donné  une  notice  historique  de  la  bibliothèque  publique  de  Tournai ,  suivie 
d'un  aperçu  des  bibliothèques  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  firuxelles  , 
Tarlier,  1828,  in-12,  126  p.  Il  vient  de  reproduire  cette  notice  sons  le  titre 
de  Précis  historique  et  bibliographique  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Tournai.  Tournai,  Renard-Dosson ,  i835,  in-S",  pp.  1-77.  Les  pages 
22-77  ^°"^  occupées  par  un  catalogue  choisi  de  manuscrits  et  délivres  im- 
primés qui  n'est  pas  dans  la  première  édition.  L'auteur  a  noté,  parmi  ce» 
derniers ,  le  Bréviaire  du  diocèse,  a  vol.  in-8°,  et  le  Missel ,  grand  in-folio  ,. 
réimprimés  tous  deux  à  Parie  en  1609,  aux  frais  d'Antoine  Du  Rieu,  libraire 
à  Tournai. 
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Vinvêniaire  réclame  une  oertaine  attention  :  loùt ,  chartes  et 
eaûiutnee  du  noble  pays  et  comte'  de  Haynnau.  Jifaris ,  i538  ; 
classé  parmi  lesiD'4°.  Peut-être  ne  s'agit-ii  ici  que  d*une  édi- 
tion faite  par  un  libraire  de  Mons ,  comme  celle  de  i533  ,  dé- 
crite par  M.  Van  Praet ,  diaprés  un  exemplaire  sur  vélin  de  la 
llibliothèque  de  notre  curieux  et  savant  éditeur,  M.  Aimé 
Leroy  ;  c'est  un  petit  in-folio  imprimé  par  Michel  de  Hochs- 
trat  à  Anvers,  pour  Jehan  Pissart  (i),  libraire  à  Mons ,  en  la 
rue  des  Clercs  ,  à  l'enseigne  de  St.-Jean  Baptiste. 

Je  termine  ici  ces  notes,  qui  se  sont  étendues  ,  chemin  fai- 
sant, bien  au-delà  des  limites  que  je  m'étais  tracées  en  prenant 
la  plume  ;  je  m'y  suis  laissé  aller  volontiers  cependant,  par 
la  pensée  que  la  Bibliothèque  historique  de  France  pouvait 
s'enrichir  de  quelques-unes  des  éditions  que  jai  eu  occasion 
de  citer  ;  je  suis  loin  de  les  croire  néanmoins  toutes  irrépro- 
chables :  plusieurs  sont  douteuses,  je  le  sais  ;  mais  les  obser- 
vations qu^elies  provoqueront  auront  une  utilité  réelle  ,  soit 
qu'elles  confirment  l'exactitude  des  renseignemens  que  j'ai  re- 
cueillis ,.  soit  qu  elles  démontrent  l'incertitude  ou  la  fausseté 
de  ces  données. 

DUFAITELLE. 


(i)  Ce  Jehan  Pissart  n'est  autre  qae  le  Jehan  Pisfart  auqnel  M.  L.  Ducas 
attribue  l'impression  des  coutumes  de  Valenciennes  ;  mais  est-il  bien  certain 
qu'il  y  ait  imprimés  par  Jehan  Pisfart  libraire,  et  non  pas  imprimé 

pour, Au  reste,  voici  le  titre  de  l'ouvrage  qui  donne  matière  à  cette 

obaervation,  tel  qu'il  se  trouve  dana  la  Revue  du  Nord,  1. 98  : 

ce  Couatumeaet  nsaiges  de  la  ville ,  eschevinaige,  banUene  et  chef«lieu  de 
»  Vallenchiennes.  Imprimé  par  Jehan  Pisfiirt ,  libraire  demeurant  à  Mous 
»  rue  des  Clercs  à.l'cnseigne  de  Sainct  Jehan  levangeliste.  Petit  in-4*'  ^^  ^l 
»  pages,  vëlin,  caractères  gothiques.  Provenant  de  la  bîblintlièqvw  de  feu  M» 
^  Moelle,  vendu  à  Paris  67  francs  le  26  mars  t833.  » 


n&svMiiLi  Bss  8t<Dsnrttisr3< 


3bboge  île  Dit oijn^ 


Plus  loin  f  une  abbaje  utfique,  abandosBée , 

Tout.à-coup  s'offre  aux  jeux ,  de  boi»  enTironB^ 

Quel  silence  1  c'est  là  qu'amante  dn  disert , 

La  méditation  avec  plaiiir  se  perd« 

Sous  ces  portiques  saints  on  des  mortels  austères  y 

Jadis ,  comme  ces  feux  ,  ces  lampes  solitaires 

Dont  les  mornes  clartés  reillent  dans  le  saint  lieu  , 

PAles,  Teillaient,  brûlaient,  se  consumaient  pour  Dieu^ 

Le  saint  recueillement ,  la  paisible  innocenee 

Semble  encor  de  ces  lieux  babiter  1«  silence. 

La  mousse  de  «es  murs ,  ce  dôme ,  eette  tour, 

Les  arcs  de  ce  long  cloître  ,  impénétrable  au  jour, 

Les  degrés  de  l'autel  usé  par  la  prière  , 

Ces  noirs  vitraux  ,  ce  sombre  et  profond  sanctuaire^ 

Où  peat>£tre  des  cœurs ,  en  secret  malbenrenx  , 

A  l'inflexible  autel  se  plaignaient  de  leurs  noeuds  , 

Ct  pour  des  souvenirs  encor  trop  pleins  de  cb  armes 

A  la  religion  dérobaient  quelques  larmes , 

Tout  parle ,,  tout  émeut ,  dans  ce  séjour  sacré. 

L'abbé  DiLiXLi* 


Tout  historien  doit  débuter  par  donner  Tétymologie  du  lieu 
qu'il  décrit  ;  il  n'est  pas  facile  de  produire  d'une  manière  cer- 
taine celle  de  p^tcoigne^  n^ligëe  jusqu  a  présent  parlesckroni'-* 
queurs;  pour  nous  conformer  à  l'usage^  nous  dirons  cependant 
qu'on  peut  gratifier  ce  nom  d'une  origine  romano-cehique,  en 
le fesant  dériver  du  mot  latin  viens,  rue,  village,  demeure»  et 
de  celui  de  oigne,  bois^  forêts;  ce  qui  reviendrait  à  designer  un 
lieu  habité  au  milieu  d'un  bois.  £n  e£fet^  la  terminaison  oignêj, 


«e  trouve  encore  dans  notre  contrée  à  plus  d'un  nom  de  foi^t  ^ 
comme  Seloigne  »  Haloigne ,  Zodoigne  et  Sassoigiie.  Si  cette 
étymologie  n'est  pas  la  bonne ,  elle  vaut  au  moins  celle  de  la 
yiment^lfana. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  et  la  forêt  de  Y icotgne  existaient 
bien  avant  i'abbaje  ;  le  roman  de  Garin  le  Lêheraifif  rimé  dans 
le  XI 1*  siècle,  qui  décrit  avec  soin  la  forêt  de  Puêlle  ou  deSt.- 
Arnaud ,  qui  cite  l!abbaye  de  St.-Âmand  et  qui  met  en  jeu  un 
de  ses  abbés,  ne  mentionne  aucunement Tabbaje  de  Yicoigne, 
mais  en  revanche ,  il  en  signale  plusieurs  fois  la  forêt  dans  la 
chasse  au  sanglier  de  Bégon  de  Bélin  ,  fait  qui  doit  se  passer 
sous  Charles^Mailelet  son  fils  Pépin.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime 
dans  son  vieux  langage  : 

En  la  yicoigne  yonl  le  poic  assaillir 
Bien  les  co^uluil  daas  Beiangicrs  li  Gris  (i) 
Jasqties  du  bois  là  où  li  pors  se  gist  ; 
Des  chiens  l'ommence  li  abois  et  li  cris.  (2) 

£t  plus  bas  : 

Or  voit  li  pors  (le  sanglier)  ne  le  poura  durer 
Ist  (sort)  de  Vicoigne,  en  la  Puele  est  entrés,  ft) 

Les  bois  de  Raismes  et  de  St.-Amand  n'ont  pas  toujours  été 
traversés  par  une  grande  route,  percés  de  longues  et  droites 
avenues  et  fréquentés  par  des  voyageurs  désarmés  et  paisibles  j 
il  y  eut  un  tems,  où  ils  furent  le  repaire  des  bêtes  fauves  et  de 
brigands  plus  féroces  peut-être ,   que  la  pauvreté  et  la  piété  de 


(1)  Béranger  le  Gris ,  était  un  Valenciennois  qai  conduisait  Bëgoo  de 
Bélin  à  la  recherche  du  fameux  sanglier  de  St.-Amand  en  Pnellei  ou  Pevèle. 

(a)  Voyez  les  4  derniers  vers  du  i'''  couplet  de  la  troisième  chanson  de  Jéi' 
Romans  de  Garin  le  Loherain,  publié  par  M.  Paulin  Paris,  Paris,. Téche- 
ner,  1 833-35,  T.  3.  p.  225. 

(3)  Idem.  Page  229. 


rëniirables  ermites  n'adoucissaient  même  pas.  Plusieurs  tentè- 
rent d  y  former  des  cellules  qui  bientôt  devinrent  veuves  de 
leurs  maîtres;  des  souvenirs  en  restèrent  toutefois  dans  la  mé- 
moire des  peuples  :  tels  sont  le  Mont  et  \aL  Fontaine  des  Ermites, 
et  la  Maie-Maison  ,  dont  les  noms  rappellent  encore  aujour- 
d'hui les  pieux  solitaires,  qui ,  dans  des  tems  éloignés  ,  ont  eu 
à  souifrir  des  hôtes  de  la  forêt. 

Knfîn  on  en  vit  un  plus  hardi  ou  plus  heureux  que  les  au- 
tres, qui  résista  aux  inconvënîens  du  voisinage  et  parvint  à 
élever  et  soutenir  son  ermitage  au  milieu  de  ce  bois  infesté. 
C'était  Guy,  anglais  Ae  nation  ,  homme  éclairé ,  qui ,  après 
avoir' passé  une  jeunesse  orageuse ,  et  épuisé  toutes  les  jouis- 
sances humaines ,  se  livra  à  la  piété,  à  l'abstinence  et  à  la  ré- 
clusion. ' 

Sous  le  règne  de  Baudouin  III ,  surnommé  Ve*difieur,  comte 
de  Hainaut^  en  mars  1119,  vint  prêcher  à  Valenciennes  Saint- 
Norbert,  fondateur  de  l'ordre  des  Prémontrés;  il  y  perdit  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  et  lui  même  y  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie longueet  grave.  Il  eut  des  conférences  avec  Guy  et  Pengagea 
à  s  établir  dans  le  bois  de  Yicogne  qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
visiter.  Guy  reçut  ses  enseignemens  et  ses  conseils,  et  peu  de 
tems  après  ,  vers  1 125  ,  il  choisit  dans  la  forêt,  un  lieu  bien 
retiré  ,  sablonneux  et  aride,  pour  y  vivre  saintement  et  expier, 
dans  l'isolement  et  la  prière ,  les  erreurs  de  ses  jeunes  années.. 
Sa  cellule  s'éleva  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau,  à  l'ombre 
d'un  vieux  tilleul  chenu,  au  milieu  d'une  étroite  clairière  que 
le  courageux  anglais  avait  débarrassée  des  ronces  et  des  épines» 
Telle  est  la  modeste  et  antique  origine  ,  de  la  brillante  et  riche 
.abbaye  de  Yicogne ,  que  beaucoup  d'hommes  de  la  génération 
actuelle  ont  encore  pu  voir  debout  et  saintement  peuplée. 

Au  bout  de  quelque  tems  ,   le  vénérable  Guy ,   considérant  • 
que  la  charité  ne  l'obligeait  pas  seulement  à  songer  à  son  salut, 
mais  qu'il  se  devait  laussi  à  celui  de  son  prochain  ,  chercha  , 
par  ses  pieuses  prédications,  à  se  procurer  des  compagnons 
dans  le  pays.  Sa  voix  fut  entendue  ;  il  acheta  ensuite  le  bois 


qui  Tentourait^  d'un  nommé  Aleman  de  Pan»  ,  de  Douai ,  et 
le  paya  partie  en  argent ,  partie  en  prières  ;  puis  il  obtint  en 
outre  du  comte  Baudouin ,  par  acte  de  l'an  1 143  9  le  ^ois  de 
Suehêmoni  et  l'exemption  perpétuelle  de  droits  pour  le  tout.  Il 
fît  alors  bâtir  des  cellules  et  un  oratoire  qu* il  dédia  à  Saint- 
Sébastien.  Ce  premier  édifice^  converti  plus  tard  en  chapelle  , 
est  reste  longtems  au  côté  droit  de  la  grande  église  de  Vicogne, 
entre  l'Orient  et  le  Midi ,  au  milieu  d'une  prairie  qui  porte 
encore  le  nom  depdiurê  de  SL^SèSasiien.  (1) 

Le  monastère  étant  constitué  on  lui  donna  d'abord  le  nom 
de  Case-Dieu,  et  son  fondateur  Guy  ,  doué  d'une  activité  de 
corps  et  d'esprit  qui  ne  lui  permettait  pas  de  résider ,  lui  oc- 
troja  pour  premier  abbé  le  vénérable  Guarin,  de  St .-Martin  , 
de  Laon\  béni  par  Robert ,  évèque  d'Arrâs,  en  1 129.  Quant 
à  Guy,  il  s'occupa  activement  de  rechercher  ,  au  dehors ,  des 
reliques  pi'écieuses  pour  en  enrichir  sa  maison  ;  il  obtint  à 
SoissoB#,  une  cote  de  St.-Sébastien  ,  patron  du  monastère  y 
que  VahhéJean  Six  fit  mettre  en  1699  dans  une  belle  caisse 
d'argent/^oré^  enrichie  de  pierreries  et  couverte  par  l'image  du 
saint.  Guy  eut  aussi  le  bonheur  de  se  procurer  un  os  fort  con- 
sidérable du  même  martyr  ,  enchâssé  depuis  dans  une  jamhe 
d'argent  armée  d'un  éperon  U'or ,  comme  souvenir  de  la  vie 
nobleet  militaire  de  St. -Sébastien  ,  qui,  comme  chacun  sait  , 
fut  capitaine  de  la  première  compagnie  des  gardes  de  l'empe- 
reur Dioclétien.  Ce  sont  ces  reliques  que  tous  les  religieux  de 
Yicogne  avaient  coutume  de  baiser  tous  les  lundis  à  la  messe 
spéciale  chantée  en  l'honneur  de  leur  glorieux  protecteur. 

Le  zèle  de  Guy  le  porta  à  aller  péniblement  rechercher  des 
reliques  jusques  dans  la  ville  sainte  ;  il  fit  trois  fois  le  voyage 
de  Jérusalem  avec  cette  intention  ,  et  il  trouva  enfin  la  mort 
sur  un  grand  chemin,  en  revenant  de  Palestine,  Ie3i  mars 
1147  9  ^°  l'enterra  près  du  château  de  Joux  ,  en  Bourgogne  , 


(1)  CeUe  chapelle  fat  relevée  en  1619,  par  Noël  Carré,  abbé  deVioogoe» 
et  bénie  par  révéqae  d'Arras^  Hernan  Ortemberg^ 


daos  le  ciiiietièredeSt,-(A2ai«,  au  milieu  des  pauvret  péle- 
riD8 ,  aîofii  qu'il  l'avait  lui-méme.demandé» 

Cependant  le  premier  abbé  Guarin  avait  agrandi  le  monae- 
tëre  $  durant  les  fêtes  de  Pâques  de  Fan  ii3a  ,  il  avait  fondé 
un  temple  en  pierres  de  taille  ,  à  Tendroit  où  depuis  Véleva  la 
sacristie ,  et  le  comte  d'Ostrevant ,  Godefroy,  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  Cette  église  fut  achevée  en  ii39  ^  ^  consacrée  le 
24  septembre  par  Alvyw,  évéque  d'Arras.  Bientôt  les  religieux 
augmentèrent  en  nombre  ;  la  plupaii;  vinrent  de  Douai ,  con- 
vertis par  les  sermons  de  Gautier  de  Laoo.  La  vie  de  ces  pre- 
miers cloîtrés  lut  pauvre  et  rigoureuse:  Tabbé  Guarin  était 
plein  dezèle,  aimait  rindigence  et  exerçait  Thospitalitéet  tou- 
tes Jes  vertus  religieuses.  Ses  disciples  furent  mortifiés,  hum- 
bles, morts  au  monde  et  vivant  dans  le  ciel  ;  leur  vêtement 
était  dur,  leur  vie  était  austère  j  ils  tiraient  leur  nourriture  de 
la  terre  ,  et  souvent  ils  ramassaient 'dans  les  champs  des  char- 
dons et  des  herbes  sauvages  qu'ils  cuisaient  avec  des  feuilles 
d  arbres  pour  se  substanter,  lorsqu'ils  manquaient  de  légumes 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété.  Assidus  au  travail  et  à 
la  prière,  ils  étaient  si  habitués  au  chant  des  cantiques  que 
souvent  ils  s'endormaient  et  ils  s'éveillaient  sur  leurs  dures 
nattes  de  joncs  ,  en  prononçant  quelques  versets  des  psaumes. 
C'était  ainsi  que  vivaient  les  prédécesseurs  de  ces  riches  abbés 
de  Yicc^neque  la  Révolution  française  surprit  au  milieu  des 
mollesses  de  la  vie  ;  qu'on  a  pu  voir  encore  parcourant  les  rues 
de  Valenciennes  dans  un  carrosse  armorié ,  au  train  de  six 
chevaux ,  vivant  splendidement  avec  les  ducs  de  Croy  et  les 
marquis  de  Cernay,  hantant  la  haute  noblesse,  jouantgros  jeu, 
buvant  sec  ,  et  arrachés  enfin  tout-à-coup  des  douceurs  d'un 
lit  de  plume  et  d*édredon  pour  être  expulsés  de  leur  brillante 
demeure  et  jetés  sur  la  terre  de  l'exil  ! 

JjB  second  prélat  de  Vicogne  avait  nom  Gérardj  de  Rheims; 
homme  bien  né ,  de  bonne  tête ,  fin  et  adroit ,  qui  aida  beau- 
coup aussi  à  augmenter  le  trésor  des  reliques  du  monastère.  Il 
eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  les  chefs  de  St.-Flavien  et  de 
St.-Nicaise,  martyr  de  Rheims,  et  le  corps  d'une  des  onze  millr 


'vierges^  qu'il  alla  cKerclier  lui-même  à  Cologne  ,  et  qii*il  ra- 
mena triomphalement  dans  son  abbaye  ,  le  jour  de  la  Sainte- 
Trinité,  en  ii58.  Il  renvoya  ,  dans  cette  même  contrée  j  son 
prieur^  Tannée  suivante ,  avec  force  or  et  pierreries ,  pour  ac- 
quérir de  nouvelles  reliques,  afin  d'en  décorer  son  monastère. 
Dan^  ces  tems  reculés  ,  ces  objets  de  dévotion  contribuaient 
particulièrement  à  attirer  la  piété  et  les  dons  des  fidèles,  et  plus 
un  moustier  en  était  abondamment  fourni ,  plus  Todeur  de  sa 
sainteté  s'étendait  au  loin  ,  et  attirait  autour  de  lui  les  essaims 
des  fidèles.  C'est  pourquoi  les  successeurs  de  Gérard  continuè- 
rent à  s'entourer  de  ces  pieux  talismans ,  et  députèrent  même 
en  Allemagne,  frhre  Nicolas ,  de  Valenciennes,  qui  rapporta 
d'Aix ,  le  27  octobre  1226  ,  de  nouveaux  corps  de  vierges  et  de 
martyrs. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  dérouler  la  liste  des  ri- 
chesses de  ce  genre  qui  s'accumulèrent  dans  cette  sainte  demeure, 
ni  celles  de  ces  vénérables  abbés  qui  se  succédèrent  paisible- 
ment dans  la  possession  de  la  crosse  et  de  la  mitre  ;  Thistoire 
doit  s'emparer  plus  particulièrement  des  tems ,  de  secousses  et 
des  périodes  de  troubles  qui  apportent  toujours  des  modifica- 
tions ou  des  suppressions  dans  les  institutions.  Quanta  Tépoque 
reculée  et  tranquille  pendant  laquelle  l'abbaye  fleurit  et  s'aug- 
menta, nous  dirons  seulement ,  en  peu  de  mots ,  que  le  quin- 
zième abbé  ,   Guillaume  de  ff^erçin  ,  surnommé  VAttmânier, 
commença  une  troisième  église  en  1  a6o  ,  dédiée  à  la  Vierge  , 
qui,  dit  la  légende  ,  «  s'apparut  à  luy ,  et  lui  monstra  la  forme 
»  et  le  modelle  selon  lequel  elle  la  vouloit  avoir  bastie,  ce 
»  qu'il  exécuta  très  promptement  avec  plusieurs  autres  bâti- 
D  mens ,  sans  toutefois  en  rien  diminuer  ses  aumosnes  accou- 
9  tumées.  Dequoy  plusieurs  s'esmerveillans ,  et  lui  en  deman- 
>  dans  raison  ;  il  leur  répondoit  quenostre  Seigneur  avoit  dit 
»  en  T£vangile  :  Date,  etdabitur  pebis:  donnez  ,  et  l!on  vous 
»  donnera.   »  Ce  système  réussit  dans  la  suite  aux  successeurs 
de ï Aumônier,  car  en  peu  de  tems,  grâces  aux  offrandes  ,  à 
l'ardeur  des  moines  pour  défricher  les  terres  ^  et  à  leurs  soins 


de  s'arrondir  ,   Vicogne  devint  une  des  plus  riches  et  des  plus 
grasses  abbayes  du  Hainaut.  (i) 

Cependant  les  tems  de  paix  passèrent  vite ,  comme  s'en  vont 
les  beaux  jours ,  et  le  moustier  eut  aussi  ses  momens  di£Giciles  : 
en  1 340  y  les  français ,  en  garnison  à  St.  -Amand ,  s'en  vinrent 
brûler  Hasnon ,  puis  voulurent  faire  subir  le  même  sort  à 
Vicogne,  pendant  qu'on  échangeait  quelques  pourparlers  au 
guichet  de  la  grande  porte  du  couvent ,  Tabbé  Godefroy  de  Ba- 
f^ay  sortit  par  une  porte  secrète  donnant  dans  le  bois ,  et  courut 
demander  du  secours  à  Yalenciennes.  Le  prévôt  de  la  ville  lui 
donna  bon  nombre  d'arbalétriers  qu'il  ramena  p/estement 
par  le  bois  de  Raismes ,  et  qu'il  posta  dans  un  petit  bosquet  en 
face  le  Porcelet,  et  sur  la  chaussée  y  d'où  ils  commencèrent  à 
tirer  dru  et  menu,  dit  Froissart ,  sur  les  Bidauxet  Genevois  qui 
étaient  devant  la  porte  de  Yicogue  ;  ils  en  tuèrent  une  partie 
et  mirent  les  autres  en  fuite. 

Les  religieux  de  Vicogne  eurent  encore  à  souffrir  plusieurs 
fois  dans  les  nombreuses  guerres  qui  se  succédèrent  en  Hai- 
naut^ inais  souvent  ils  en  furent  quittes  en  hébergeant  quelque 


(1)  Les  succésiseurs  de  Guillaume  de  Werçiiiy  mort  le  14  août  1279  » 
sont  Jean  de  Bavay  ,  mort  en  1290  ;  Nicolas  Fastorel ,  homme  savant  y 
qui  alla  à  Rome  trois  fois  pour  défendre  les  droits  de  sa  maison  y  dëcédë  en 
1297  ;  Jean  de  Pons,  déposé  en  i3oi.  On  n'est  pas  d'accord  sur  les  succes- 
seurs immédiats  de  ce  dernier  :  les  unes  font  venir  après  lui  Jacques  Mallet, 
et  d'autres  Jean  de  Pjisches,  ou  de  Tongres}  on  trouvait  dans  les  archives 
de  Vicogne  la  pièce  suivante  d'après  laquelle  Jean  de  Tongres  aurait  été 
abbé  avant  Jacques  Mallet  : 

ce  A  tons  chianx  ches  lettres  présentes  verront  :  F.  «Takemès  (Jacques)  par 
TU  le  soufflage  de  Dieu  ,  humble  abbés  de  Yicoigne,  et  tout  ly  couvent  de 
t>  chez  mesme  couvent ,  que  nous  devons  à  dos  bons  amis  en  Dieu  Cholart, 
y>  Fippart  de  Conéée,  pour  l'okison  d'un  vendage  fait  à  lut  en  l'an  i3oi  par 
»  religieux  et  honorable  homme  maître  Jean  de  TongriCf  de  l'ordre  des  ft  ères 
»  mineurs  ,  jadis  abbé  de  notre  ditte  église  et  pour  chou  que  ce  soit  ferme 
\}  cose  et  esta'jle,  i)ous  avons  ches  présentes  lettres,  saillez  de  nos  saïans,  et 
»  délivres  au  devant  dit  Nicolon,  l'an  de  l'incarnation  de  notre  seignor  i3o3  j» 
»  le  jour  S.  Remie  ,  ou  mois  d'octobre.  » 


chef  ou  en  dësaltërant  quelqu'ëtat-major  ;  ils  ne  Airent  pa§ 
aussi  ménagés  dans  les  troubles  de  religion  dont  le  pays  fut  dé* 
sole  à  la  fin  du  xyi*  siècle  ;  le  24  août  i566 ,  les  huguenots,  dits 
hrise-images ,  se  portèrent  vers  l'abbaye,  où  il  y  avait  une 
riche  moisson  à  faire  pour  eux,  antagonistes  déclarés  des  saints 
et  de  leurs  reliques  ;  ils  saccagèrent  Tabbaye,  l'église,  Toratoire 
et  la  chapelle ,  pillèrent  et  volèrent  ce  qu'ils  purent ,  mais 
n'obtinrent  pourtant  pas  les  objets  les  plus  précieux  qu'on 
avait  eu  le  soin  de  dérober  à  leurs  coups. 

Ces  désastres ,  et  d'autres  qui  semblaient  menacer  encore  la 
sainte  demeure  et  ses  habitans  inoffensifs,  engagèrent  l'abbé 
Antoine  Fermans  à  bâtira  Valencien nés  une  maison  de  refuge, 
dite  Ficogneiie,  où  les  religieux  auraient  pu  se  retirer  en  cas  de 
guerre  ou  d'invasion  ;  après  avoir  assisté  en  1679  ^^^  Etats- 
généraux  tenus  à  Mons  pour  la  pacification  du  Hainaut ,  il 
jeta  les  fondemens  de  ce  rejuge  à  Valencieùnes,  non  loin  de  la 
rue  Toumisienne et  du  Pont-Néron,  vers  l'année  1À80.  C'est 
cet  édifice  qui  servit ,  un  siècle  plus  tard ,  de  demeure  kM.de 
MagaloUi,  premier  gouverneur  français  ,  après  la  conquête  de 

Valenciennes,  et,  aux  divers  Intendans  du  Hainaut  qui  gou- 
vernèrent la  province  ;  la  rue  où  il  est  situé  en  prit  dès  lors  le 
nom  de  rue  de  rintendance  qu'elle  porte  encore. 

L'abbé  Antoine  Vermans  avait  à  peine  terminé  la  construc«r 
tion  de  son  refuge  ,  qu'il  eut  l'occasion  de  recevoir  Tévéque  de 
Yerceil,  légat  à  latere,  en  mission  dans  les  pays-Bas  ,  et  qui 
venait  à  Vicogne  travailler  à  la  réforme  du  cloître.  Six  ans 
après  ,  le  vénérable  abbé  alla  de  vie  à  trépas ,  le  3  mai  lôgi  \ 
ses  religieux  l'enterrèrent  avec  pompe  au  milieu  de  l'église,  et 
lui  firent  graver  cette  épitaphe  : 

«  Florait  in  quatuor  lustris  Antonius  abbas  , 

»  Vir  \erè^hic  Vernans,  vermibus  esca  jaceC. 

9  Acri  correptum  morbo^  quem  Maîus  adcmit , 

p  Annua,  cam  recolit  plebs  pia  fesu  cracts.  » 

«  Durant  quatre  lustres  entiers  Tabbé  Antoine  brilla  dans 
•  ce  lieu  ;   vivant ,  homme  au  teint  fleuri  ;   mort  servant  de 


»  pâture  aux  vers.  Eoievë  par  uoe  maU^^eaigixe ,  U  mourut 
»  au  mob  de  mai ,  le  jour  qu^  les  fidèles  i)xit  coutume  d'hQoo- 
»  rer  la  fête  de  la  Saifite  Croix.   • 

Après  la  mort  d'Antoine  Vermans  ,  Jean  Six  ,  33^  abbé  , 
répara  Tabbaye,  fit  disparaître  lés  traces  des  ravages  des  Gueux, 
ou  Huguenots^  reçut  honorablement  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  en  février  1600  et  leur  procura  le  plaisir  de  la  chas^e 
dans  le  bois  de  Vicoigne,  puis  décéda  le  29  juillet  i6o3.  Jean 
Hiron  lui  succéda  et  mourut  ignoré  en  1612.  Noël  Carré ,  qui 
vint  ensuite,  obtint  du  pape  Paul  Y^  pour  lui  et  ses  succès^ 
seurs  ,  le  droit  de  porter  la  mitre. 

Après  son  décès  arrivé  en  i6s4  9  MaMias  Bar  prit  la  e^tMie 
et  la  tint  d'une  main  ferme  :  c'est,  sans  contredit  ^  i'iïommt 
fort,  rhomfme  d'exécution  ,  l'homine  grand  du  monastère. 
L'ég^se,  fondée  en  i960  ,  agrandie  en  i55o,  futtermiikée  par 
lui  ;  il  l'orna  complètement,  l'embellit  d'«n  doxal  qui  formail 
une  belle  et  sairante  perspectiveet  Pe^richit  de  marbre,  4le 
porphyre  et  de  sculptures,  sorties  du  savant  ciseau  de  PierEe 
Scleiff,  sculpteur  Yalenciennois.  C'est  à  Mathias  Bar  qu'on 
dut  les  déco-rations  splendides  du  chœur,  le  travail  immeose  et 
délicat  des  stalles,  au  dessus  desquelles  vitagt  châsses  en  ver- 
meille et  ornées  de  pierreries  retenaient  suspendus  les  corps 
saints  et  les  reliques  ;  le  magnifique  jubé,  tout  de  marbre  ,  et 
le  grand  autel  d'un  noble  et  majestueux  aspect ,  qui  fiiappait 
d'une  sainte  admiration  la  fouie  des  Edèles,  Cet  abbé  magnifi- 
que ,  astre  brillant  du  monasléve.  Et  rejaillir  a  lui  seul,  plus 
d'éclat  et  de  lustre  sur  l'abba^ye  que  les  87  abbés  qui  l'avai^vt 
précédé. 

En  i63i ,  lorsque  le  prélat  ordonna  la  démolition  de  lam.Uf- 
raille  du  vieux  chœur,  bâti  en  1260 ,  pour  augmenter  l'église, 
il  démasqua  vingt-six  niches  pratiquées  dans  i  épaisseur  des 
constructions,  et  renfermant  de  saintes  reUques  provenant  des 
onze  mille  vierges,  de  la  légion  thébaiae commandée  par  St.- 
Géréon ,  de  St.- Biaise ,  de  St. «Sébastien  et  d'autres  martyrs  ; 
dans  les  deux  aoaées  suivantes ,  ces  reliques  furent  visitées  par 
IWcbevéque  de  Cambrai .,  i'ilbiatre  VuniÊthureh,  par  les  évè- 
nue  d'Arras,  de  Touvuai  ^  de  Nam^ur  et>de  Stt^^toer^  qui  les 
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reconnurent,  en  présence  de  tcaifl  ko  illustres  et  révéï'entk  pré- 
lats de  la  province  ,  les  approuvèrent,  et  laissèrent  des  attesta- 
tions en  due  forme  de  leur  authenticité. 

L'abbé  Mathias  Bar  pensa  que  le  tems  était  venu  de  donner 
aux  reliques  de  Yicogne  un  nouvel  éclat ,  et  d^en  faire  une 
translation  solennelle.  On  croyait,  et  des  rivaux  peu  généreux 
avaient  répété  /  que  le  couvent  avait  perdu,  dans  les  troubles 
de  religion  ,  ses  plus  belles  reliques  :  il  était  opportun  de  con- 
vaincre du  contraire  la  multitude  toujours  prompte  à  accueil- 
lir ces  sortes  de  bruits  ;  aussi  l'abbé  organisa-t-il,  le  3  septembre 
1634,  une  fête  religieuse  qui  eut  un  grand  latent issement 
alors  et  dont  les  générations  actuelles  ne  sauraient  se  faire  une 
idée. 

A  cette  époque  ,  le  peuple  des  Pays-Bas  était  parfaitement 
apte  à  recevoir  les  imp tressions  dévotieuses  que  Tabbé  voulut 
lui  inculquer  ;  après  les  secousses  religieuses  qui  troublèDeot 
la  fin  du  XyP  siècle,  il  y  eut  au  commenoement  du  XYIP  , 
une  réaction  catholique  qui  dura  pendant  tout  le  règne  dévot 
et  mystique  de  4 'Infante  Isabelle;  aussi,  en  iô34;  lesYmlen- 
ciennois  étaient-ils  merveilleusement  préparés  pour  asskteir  à 
la  procession  solennelle  des  vinçi^un  corps  sainis  de  Vsithaje 
de  Vicogne. 

Le  3  septembre  ,  dès  l'aurore,  le  cortège  partît  de  Vicogue 
après  une  première  messe  ;  les  familiers  et  serviteurs  de  la  mai- 
son portaient  les  corps  mis  dans  dessertes  ou  coffrets,  étince- 
lans  de  pierreries  ,  garnis  de  moire  et  de  tabis  ,  et  de  velours 
cramoisi  ^  brodés  avec  des  inscriptions  relevées*  en  bosse.  Sainte 
Cordule  seule  avait  les  honoeurs  d'un  char  triomphal ,  cons- 
truit en  forme  de  vaisseau ,  avec  ses  agrès,  pour  rappeler  l'his- 
toire de  la  sainte  (1).  Ce  natvire,  de  vingt  pieds  de  long  et  de 
dix  de  haut,  était  entouré  d'iuscripticxns,  de  banderolles  ,  de 
jchronogrammes  et  d'emblèmes.  A  la  proue  ,  orr  lisait  : 


^^^F^^^mr^mmimmmm^m^'^m^i^F^^^» 


(1)  Ste-Cordnle,  U  seule  djBS4>nze  miUe  ^rges  ^«i  teata  d'à Wd  d«fte 
-soustraire  au  martyre,  s'était  cachée  parmi  les  cordages  du  navire  qui  la 
portait;  elle  se  dénonça  bientôt  elle-même ,  et  courut  cueillir  la  même  palme 
^e  ses  compagnes.  Le  nom  de  Cordulê  lui  vient  de  rendroil  de  sa  rachetts. 


Ptrielitari,  mergi  neteia. 

Sur  un  des  côtés,  on  avait  inscrit,  en  lettres  de  couleurs  : 

salnCtâ  VrsVLe,  aVec  ses  CoMpaIgnes  , 

font  en  VaLenCIennes, 

LeVr  entrée  gLorleVse  (16 34)  • 

A  la  poupe  du  navire^  se  tenait  une  jeune  et  jolie  personne, 
vêtue  en  princesse  ,  représentant  Ste.-Ursule  et  plus  bas  onze 
jeunes  filles  portant  des  palmes,  figuraient,  en  abrégé  ,  les 
onze,  mille  vierges  ses  compagnes.  Un  magnifique  reposoir  , 
richement  orne ,  s*élevait  au  milieu  du  vaisseau  ,  et  le  corps  de 
Ste.Cordule  s'y  trouvait  déposé.  Le  tout  était  traîné  par  six 
beaux  chevaux  de  messire  Tabbé,  courtoisemeot  caparaçonnés 
et  montés  chacun  par  un  ange  ailé  couronné  de  lauriers,  qui  leur 
servait  de  postillon.  En  avant  marchait  un  chevalier,  costumé 
comme  Aman,  et  lié  par  un  cordon  de  soie  aux  premiers  che- 
.  vaux ,  qu'il  semblait  conduire  comme  s'ils  eussent  été  ceux  de 
Mardochée.  Des  emblèmes  et  des  inscriptions  expliquaient 
l'intention  des  auteurs  de  la  fête.  Ce  distique,  entr'autres  , 
résumait  l'esprit  de  l'époque. 

Sunt  animœ  merces ,  navis  vrconriA  ,  rectrix 
Ursula,  cumsociis  Cordula  prœsidiuni, 

(c  Ce  vaisseau  est  Vicogn£,  ses  marchandises  sont  des  âmes, 
»  Ursule  est  son  gouvernail ,  et  Cordule  et  ses  compagnes,  lui 
»  servent  de  pilote.  » 

Cinquante  mousquetaires  servirent  d'escoiiie  à  ce  char  jus- 
qu'à la  tente  du  magistrat  de  Yalenciennes,  plantée  à  l'extré- 
mité de  la  banlieue  de  la  ville  :  la  croix ,  les  bannières  de  l'ab^ 
baje,  le  prélat  et  les  religieux,  au  nombre  de  trente,  marchant 
sur  deux  rangs  ,  couverts  de  leurs  plus  beaux  ornemens ,  sui- 
vaient à  pas  comptés  le  vaisseau  de  Ste.-Cordule. 

Ce  cortège  traversa  le  village  de  Raismes ,  ayant  peine  à  fen- 


^ 


drela  presse  des  villageois  qui  avaient  dcom^é  leurs  demeures 
et  parsemé  la  route  de  verdure  et  de  fleurs.  ^\  u  faubourg  de  la 
porte  Tourmsienne  la  procession  rencontra  le  clergé  régulier 
et  séculier  de  Yalenciennes,  ayant  à  sa  tête  l'archevêque  Van- 
derburch,  avec  les  prélats  de  Ninove  et  de  Gysoing ,  le  provin- 
cial des  Dominicains,  Tarchi-diacre  et  les  autres  officiers  de 
l'archevêque ,  tous  en  costumes  pontificaux.  Les  Dominicains, 
les  Carmes,  les  Récollets  et  les  Capucins  de  Yalenciennes  , 
reprirent  les  relTque$des  mains  des  porteurs  de  Vicpgne  et  s'en 
chargèrent  pour  entrer  en  ville. 

Cette  enti-ée  fut  magnifique  et  telle  que  de  mémoire  d'hom- 
me on  ne  vit  rien  de  pareil  à  Yalenciennes.   Les  écoles  ,   les 
orphelins  et  les  orphelines ,  les  croix  et  bannières  de  tous  les 
couvens,  des  jeunes  gens  à  cheval  portant  des  trophées  de  vic- 
toire ,  chargés  de  diverses  sentences  tirées  de  l'écriture  sainte  , 
et  fesant  allusion  à  la  vie  des  vierges  et  des  martyrs  promenés 
par  la  ville  ;  aux  côtés  de  chaque  relique  deux  jeunes  filles  pa- 
rées tenant  nn  cierge  blanc  enjolivé  de  pampres  et  de  fleurs; 
quinze  guidons  représentant  les  quinze  mystères  du  Sacré  Ro- 
saire ;  huit  compagnies  de  bourgeois  armés,  déchargeant  leurs 
arquebuses  en  signe  de  réjouissance,  et  marchant  sous  le  com- 
mandement de /pan  Desmaisièresy  Seigneur  du  Yassal,  ancien 
Prévôt  de  Yalenciennes  ;  le  comte  de  Thiant,  Prévôt  de  la 
ville  avec  Messieurs  du  Magistrat  en  corps  ayant  tous  un  flam- 
beau blanc  à  la  main  ;  les  chantre^  et  musiciens  de  la  ville  exé- 
cutant des  hymnes  et  des  symphonies  :  tels  furent  les  augmen- 
tations qui  grandirent  le  cortège  auquel  se  joignirent  encore 
messires  Vilain  de  Ganê,  évéque  de  Tournai  ,  Paul  Boudot  , 
évéque  d'Arras ,  et  les  prélats  de  Marchîennes ,  d*Hasnon  ,  de 
Crépin  ,  de  St.-Jean  et  de  Château- l'Abbaye,  avec  leurs  cha- 
pelains et  autres  officiers  ecclésiastiques. 

L'artillerie  de  la\ille  salua  les  reliques  de  plusieurs  salves  ; 
les  maisons  étaient  garnies  de  tapis  et  le  pavé  de  fleurs  ;  les 
fenêtres»  les  balcons  et  jusqu'aux  toi^  fondaient  âous  le. poids 
de»  curieus.',  la  masse  du  peuple  se  précipitait  à  genoiiiix  devayt 
cette  marche  sainte  et  i^mplissait  les  rueB  au  point  que  la  pro- 


uiidloii  n'avaiiçdii  que  lentement ,  tant  les  gardes  et  scrgens 
avaient  peine  à  pouvoir  lui  ouvrir  un  passage  dans  la  foule. 
Des  reposoirs,  des  arcs  de  triomphe,  des  couronnes  suspendues^ 
des  treillis  de  verdure  coupaient  les  rues  et  les  places  publi- 
ques ,  et  montraient  la  foi  et  la  dévotion  des  bourgeois  qui 
avaient  passé  la  nuit  précédente  à  mettre  la  dernière  main  à  ces 
préparatifs.  Pour  récompenser  leur  zèle  y  Tillusti^e  Vander- 
Burch  leur  accordait  sa  bénédiction  à  chaque  grand  carrefour. 

Ce  n*cst  pas  tout  encore  :  plusieurs  théâtres  avaient  été 
dressés  sur  la  route  du  cortège  ,  et  Ton  y  représentait  y  à  la 
muette,  de  pieux  mystères.  Sur  la  place  du  Boudinet,  Sainte- 
Cordule  était  décapitée  avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  repré- 
sentées par  de  jolies  Valenciennoises  ,  que  des  infidèles  frap- 
paient sans  pitié  à  coups  d'épéc  et  de  javelots  ;  des  anges,  des- 
cendus du  ciel,  à  l'aide  de  machiner  et  de  poulies,  leur  mettaient 
sur  la  tête  des  couronnes  de  martyr  et  une  douce  harmonie 
annonçait  leur  entrée  dans  les  cieux.  «  Aucuns  ont  tesmoigné, 
»  disent  les  chroniques  ,  que  ce  spectacle  leur  arrachoit  par 
»  force  les  larmes  hors  des  yeux  ,  tant  estoit-il  représenté  au 
■   vif.   »  (t) 

Dans  la  rue  de  Tournai,  vis-à-vis^les  Carmes,  un  second  théâ- 
tre montrait  une  scène  de  martyre  de  la  l^ion  Thébaine.  St.- 
Andronic  avait  le  corps  meurtri  de  coups  de  poignards  ,  un 
bourreau  le  voyant  embrasser  un  crucifix,  lui  avalloit  la  teste. 
St.-Angel,  le  corps  percé  de  coupsde  pertuisane-,  ayant  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel,  invoquait  le  nom  de  Jésus  ,  et  rendait 
rame  saintement.  Des  anges  venaient  encore  couronner  les 
mailyrs  et  réciter  des  vers  sur  leur  constance.  Ce  théâtjce , 
comme  le  précédent ,  édifia  beaucoup  le  publib. 

Un  troisième  mystère  se  jouait  au  marché  au  poisson  :  St.- 


(t)  Triomphe  et  entrée  gloilevse  des  sacrées  reliques  de  l'abbaye  de  Vico-- 
goe  de  Tordre  de  Premontré,  faicte  en  la  ville  de  Valetitienne  ,  le  3  de  sep- 
tembre 1634  )  par  t*  Adrien  David.  A  Valentienne*  lan  Vervlieti  m.  dc. 
XXXV,  in-8"  p.  34. 


Victor,  St.-Avit,  Si. -Julien  et  d'autres,  dlaient  en  scène  et 
subissaient  le  martyre.  Des  vers,  des  psaumes  et  des  versets  se 
chantaient  en  leur  honneur.  Enfin,  sur  la  grande  place,  deux 
autres  grands  théâtres  étaient  élevés  pour  montrer  St.-Valère, 
St.-Marin ,  St.  Valens ,  représentés  par  de  jeunes  écoliers  avec 
art  et  vérité  ;  et  pn^s  du  befïroi  les  vitogt-et-un  corps  saints  se 
trouvaient  figurés  et  couronnés  selon  leur  mérite  ,  avec  la 
palme  en  main^  Ils  foulaient  Thérésie  aux  pieds  ,  et  tout  en 
en  haut,  Ste.-Cordulo,  entre  deux  anges,  chantait  un  cantique 
de  réjouissance.  Au-dessus  de  ce  dernier  théâtre  pendait  un 
triangle  de  dix  pieds ,  servant  de  couronnement,  dans  lequel 
était  disposés  les  noms  des  ai  wartyrs  ,  en  commençant  par 
Ste.-Cordule  qui  formait  le  sommet  du  triangle  ;  chaque  nom 
se  montrait  entouré  d'un  chapel  de  lierre  et  de  roses ,  au-<les-* 
sous  pendait  ce  chronogramme  : 

VICmlVM  gaVDe  tanti  feraX  thesaFrl. 

au  bas,  un  écolier,  au  nom  de  la  ville  de  Valenciennes,  chan- 
tait les  louanges  des  martyrs  en  beaux  vers  latins. 

A  celte  vue  presque  magique^  le  peuple  se  prosterna  le  front 
dans  la  poussière  et  tout  le  cortège  entonna  le  Te  Deum  Lau~ 
damus,  qu*il  chanta  jusqu'à  1  église  des  Dominicains,  terme  de 
la  sainte  procession  ,  et  où  il  arriva  par  la  rue  Cambrésienne 
tendue  en  écarlate  et  parsemée  de  tableaux  pieux  et  précieux. 
Au  coin  de  la  rue  où  pend  le  chapelet  d*or  on  voyait  un  ange, 
sur  une  estrade,  dansant  d'un  pas  légf  r  et  sautillant  d'une  ma- 
nière aérienne,  tandis  que  de  ses  mains  il  lançait  sur  les  saintes 
reliques  toutes  sortes  defleurs  odoriférantes.  La  façade  de  l'Hô- 
tel-Dieu  ,  devant  laquelle  la  procession  passa  en  dernier  lieu  , 
avait  été  ornée  angéliquement  par  les  bonnes  religieuses,  qui, 
elles-mêmes  rangées  sur  leurs  degrés,  en  formaient  le  plus  bel 
oiTiement  ;  et  s'il  eut  été  besoin  ,  dit  le  pieux  et  galant  narra- 
teur de  cette  pompe  religieuse,  de  représenter  Ste. -Ursule  au 
milieu  de  ses  compagnes,  on  en  avait  là  sous  les  yeux  la  véri- 
table image  ,  tant  avaient  bonne  grâce  ce  grand  nombre  de 
religieuses  ,  toutes  jeunes^  toutes  vertueuses,  sous  la  conduite 


de  leur  rovéreude  mère.  Enfin  la  tète  du  cort^e  entra  dans 
IVgiisc  des  Dominicains  au  bruit  des  arquebuses  et  au  son  des 
cloche»  et  des  orgues ,  tandis  que  la  queue  de  la  procession  se 
trouvait  encore  hors  de  la  ville.  Redire  la  solennité  de  l'office 
chanté  en,  cette  église ,  où  Ton  ne  voyait  que  mitres  et  crosses 
dorées,  serait  chose  difficile  :  on  doit  se  figurer  que  la  musique, 
les  chants^  le  aermon ,  la  décoration  du  temple  et  des  chapelles 
furent  en  rapport  avec  le  reste  de  la  solennité ,  qui  se  termina 
par  un  splendide  banquet  donné  au  refuge  de  Vicogne. 

Les  fidèles  honoré i-eot  les  reliques  tous  les  jours  pendant 
une  neuvaine:  et  on  les  vit  arriver  pour  cela  du  fond  de  l'Ar- 
tois, de  la  Flandre  et  du  Cambrésis.  Depuis  plus  d'un  siècle  le 
pays  était  sous  la  domination  espagnole ,  et  les  idées  religieuses 
de  la  Péninsule,  soit  de  force,  soit  de  gré,  avaient  eu  le  temsd'y 
germer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  cette  cérémonie  toute 
myHtique,  touledans  le  style  ultra-pyrénéen,  frappa  vivement 
les  esprits  dévotieux  de  nos  pères.  Le  i5  septembre  ,  ces  pré- 
cieux restes  reprirent  le  chemin  de  Yicogne  avec  la  même 
pompe  et  la  même  foule,  qui  les  accompagna  jusqu'à  l'abbaye. 
Des  vers,  des  cantiques  ,  des  tableaux  ,  des  livres  mêmes  (i)  , 
furent  composés  sur  cet  événement  remarquable,  à  l'occasion  du- 
quel nous  nous  sommes  surpris  à  trop  laisser  courir  notre 
plume  ,  parce  que  ces  détails  peignent  les  mœura  et  les  idées 
dominantes  d'une  époque  et  d'un  pays  bien  plus  fidèlement 
que  les  plus  longs  discours. 

• 

A  la  suite  de  cette  sainte  expédition  ,  Tabbé  Bar  replaça  ses 
saints  dans  son  église  restaurée ,  termina  ses  constructions  , 
creusa  lui-même  son  tombeau,  et  mouruten  paix  en  164^.  Il 
fut  enterré  à  la  droite  du  grand  autel,  où  une  statue  en  marbre 


(1)  OatFC  l'ouvrage  cité  plus  haut,  uidrien  Dauid,  religieux  ds  Vicoigne, 
composa  à  ce  sujet  le:  TKrésor  sacré  de  plusieurs  belles  et  précieuses  leliquef , 
conservées  et  honorées  en  Tabbaye  de  Vicogne  de  Tordre  de  Prémonstré,  avec 
une  chronique  abrégfiîe  de  la  fondation  de  la  mesnte  maison.  Â  Valenti«nne> 
ïan  Ver* lict,  M.  dc.  xxxiv,  m-8®,  t88  pp.  dédié  à  l'abbé  MathidS  Bar.  —  i? 
éduion^  M.  ficxxsv.  in-^  166  pp. 


»6i  ^ 

blanc,  le  représentant  d'après  nature,  fut  élevée  à  grands  frais. 
Un  lui  grava  cette  ëpitaphe  ,  une  des  meilleures  peut-être  de 
toutes  celles  qui  ornèrent  jadis  la  grande  église  de  Vicogne. 

D.    O.     M. 

Reverendi  admodàm  Domini  D.  Màthijs  Bar  ,  xxxtiii  hujus 
éeehêiœ  abbaiû  nultum  eemis  >  martui  in  vivente  slaiua,  an  ot- 
venHs  inmertua? Solidam  viri  virintem,  marmor,  mores,  eandor 
êjfprimit  F'iiamnwrtuo  dat  marmor,  illemarmori,  Elinyuisja- 
cet:  animi  magniiudinem  ae  pieiaUm  marmora  prœdicani, 
Mortuum  JUnt^  quem  omnos  boni  immorialem  optareni,  Odeum, 
sacrum  hune  ehorum  ,  in  oo  àram  principem  Deo ,  homini  sibi 
monumêf^um  posuii,  P^ùeii  anms  LXVll,  anno  MDCXLII , 
nonis/eàruarii, 

R.     I.     P. 

Cœliea  niîduhiio  Bar praesid  abivii  ad  asfra  , 
Foeitisin  terré,  quod  sapis  astraputo, 
Odeum  nobis,  Allare,  Sedile^  chorumque 
Struait  is,  et  inopi  semper  aàundè  dédit. 

(Traduction)  :  a  Passant  !  tu  vois  devant  toi  les  traits  véné- 
»  rés  du  respectable  Mathias  Bar  y  38'  abbé  de  ce  monastère  ; 
»  est-ce  l'image  d'un  mort  qui  revit ,  ou  d'un  vivant  qui  ex- 
il pire  ?  La  dureté  de  cet  albâtre,  rSppelle  le  constant  cou  rage 
•  de  rhomme  vertueux;  sa  blancheur  est  Tem blême  de  la 
D  pureté  de  ses  mœurs.  Le  marbre  redonne  la  vie  au  mort , 
»  qui  lui-même  fait  conserver  le  marbre.  Gy  git  celui  que  le 
»  trépas  a  rendu  muet ,  mais  ces  pierres  parleront  longtems 
9  de  sa  grandeur  et  de  sa  piété.  Les  hommes  de  bien  le  pieu* 
»  rent  et  auraient  voulu  pour  lui  l'immortalité  !  Il  éleva  ce 
»  temple,  consacra  ce  chœur,  qui  devint  un  magnifique  autel, 
»  au  Dieu  tout-puissant,  et  à  lui,  faible  mortel,  un  tombeau. 
»  Il  vécut  67  ans  et  rendit  l'âme  le  5  février  1642.   » 

«  Bab  ,  prélat  vénéré,  a  piis  place  certainement  dans  les 
»  cieux  ,  après  avoir  exercé  sur  la  terre  la  même  influence 


^  62  i< 

»  qu'un  astre bienfesant  ;  à  noiis^  il  laissa  un  ddme,  un  chœur^ 
»  des  stalles  et  un  autel  ;  aux  indigens  ,  il  versa  toujours  ses 
»  a u m ôoes  Avec  abondance!  Qu*il  repose  en  paix  I  » 

Les  misères  de  la  guerre  recommencèrent  pour  les  religieux 
de  Vicogne  après  la  mort  de  Mathias  Bar  ;  Christophe  Labe  ^ 
son  successeur  eut  beaucoup  à  souffrir  des  Français  en  1649  9 
et  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses  religieux  à  Valenciennes,  où 
il  resta  presque  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1660.  Claude  de  la 
Rue,  de  Douai,  qui  vint  après  lui ,  eut  les  mêmes  tourmens  à 
subir,  surtout  en  1676  ,  quand  les  français  prirent  et  démoli- 
rent la  tour  de  Raismes  ,  vieille  forteresse  servant  de  poste 
avancé  à  la  garnison  de  Valenciennes  qui  y  entretenait  5o  ou 
(}o  hommes  ;  et  en  Tannée  suivante,  lorsque  Louis  XIV  s'em- 
para  si  inopinément  de  la  villede  Valenciennes.  Dès  l'an  1671, 
le  monarque  français,  qui  voulait  punir  le  clergé  de  ses  con- 
quêtes de  son  attachement  à  TËspagne  ,  avait  donné  Tabbaye 
de  Vicogne  à  un  grand  seigneur  français  ,  même  du  vivant  de 
la  Rue,  Ce  fut  Emmanuel  Théodore  de  la  Tour  d* Auvergne,  car- 
dinal de  BouilloQ,  qui  ajouta  ce  brillant  bénéfice ,  par  le  bon 
plaisir  du  grand  roi ,  aux  abbayes  de  St.-Vaast,  de  Tournus  , 
de  St.-Ouen,  deCluny,  et  d'autres  qu'il  possédait  déjà.  On  le 
vit  rarement  à  Vicogne,  dont  il  toucha  néanmoins  les  revenus 

fort  exactement. 

« 

La  cour  de  France  serel&cha  plus  tard  de  Tautorité  usurpée 
par  Louis  XIV  dans  la  nomination  de  l'abbé  de  Vicogne.  On 
laissa  aux  religieux  au  moins  l'ombre  de  leurs  privilèges  d'élec- 
tion. Il  parait  que  les  moines  avaient  le  droit  d'élire,  et  le  roi 
celui  de  choisir  ;  il  nommait  à  sa  guise  un  des  candidats  pré- 
sentés ,  n'eût-il  obtenu  qu'une  seule  voix  à  l'élection  du  cou- 
vent. La  première  nomination  de  ce  genre  eut  lieu  en  faveur 
(CAugusHn  Berlin,  4o^  abbé,  nommé  en  février  1716  et  béni  le 
3  octobre  suivant ,  par  l'Electeur  de  Cologne,  Joseph  Clément^ 
tenant  alors  sa  cour  à  Valenciennes.  Ce  fut  l'abbé  Bertin  qui 
eut  l'honneur  de  recevoir  à  Vicogne,  en  1717,  les  deuxsavan& 
bénédictins  de  St.-Maur,  Dom  Martenne  et  Dom  Durand^  lors 
de  leur  voyage  littéraire. 


»63^ 

Ces  deux  écrivains  distingués  ont  mentionné  konorablemcnt 
l'abbaye  de  Vicogne,  dans  leur  ouvrage  publié  la  même  année. 
Ils  racontent  que  ce  monastère  possédait  trois  églises-:  la  pre- 
mière très  petite,  n'ayantpasplusde  vingt  piedsde  long;  la  deu- 
xième un  peu  plus  grande  ;  la  troisième  très  vaste,  bien  percée 
et  magnifique  dans  ses  décorations  ;  ils  admirèrent  surtout  le 
jubéi  qui  était  de  marbre  ;  le  chœur,  dont  les  formes  sont  d'un 
travail  immense  et  le  grand  autel  qu'on  vante  fort  ;  ils  visitè- 
rent la  bibliothèque ,  construite  au  milieu  du  XVI°  siècle  par 
Gilbert  de  ta  Coustufw,  Sa'  abbé,  à  laquelle  on  arrivait  par  un 
bel  escalier  en  colimaçon  ,  pavé  de  marbre  (i).  La  salle  était  * 
voûtée  et  garnie  d'un  grand  nombre  de  livres ,  rangés  ,  suivant 
l'ancienne  méthode  ,  à  plat  sur  des  pupitres  ;  quelques-uns 
d'entr  eux  étaient  enchaînés  et  scellés  dans  la  muraille.  Cette 
sage  précaution  n'avait  pas  toujours  été  prise  :  soit  par  l'igno- 
rance des  gardienff,  soit  par  l'infidélité  des  dépositaires,  de  ri- 
ches et  précieux  manuscrits  furent  enlevés  ou  vendus  à  vii 
prix.  Ces  faits  ,  qui  se  reproduisirent  dans  plusieurs  antiques 
monastères  du  pays,  sont  à  jamais  déplorables.  Les  bénédictins 
ne  signalent  que  deux  curiosités  bibliographiques  à  Vicognc  : 
la  première  est  une  riche  bible  manuscrite  exécutée  en  1396 
par  ordre d^  Ubauid  de  Sors,  chanoine  de  Cambrai  ;  la  seconde 
est  un  poèm«  latin-,  dédié  à  Kadioc,  évéque  de  Vannes  ,  qu  ' 
contient  de  vieilles  légendes  armoricaines,  résumant  les  faits 
«t  gestes  du  roi  Arthur^  de  l'enchanteur  Merlin,  et  des  cheva- 
liers de  la  table  ronde.  Ce  dernier  volume,  plus  curieux  que  le 
pr«mier,e8t  le-séulqui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  après  avoir 
traversé  le«  pillages  et  les  déplacemens,  suites  inévitables  des 
révolutions  telles  qu'elles  s'opéraient  jadis.  Il  est  aujourd'hui 
déposé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennes  ,  avec 
quelques  autres  ouvrages  imprimés,  sauvés  de  l'abbaye. 


(i)  Alexandre  Far^ze  ,  duc  de  Parme  et  gouverneur  des  Pays-Bas  ,    se 
trouvant  à  Yicoigne  vers  i58o  ,  fut  ëtonné  de  la  beauté  de  ]a  bibliothèque  et 
assura  que  dans  l'Italie  il  n'en  connaissait  pas  de  semblable  ;  c'est  du  moiii  s 
ce  que  rapporte  François  Swert  en  son  traité  des  bibliothèques. 

(Traité  des  plus  belles  bibliothèques  ,  parle  P.  I^ouys  Jacob  ^  Pari , 
i644>  in-8^  p.  420.) 


A  1  abbé  Berlin  ,  succéda  Jérôme  Bondu ,  fils  d'un  honnête 
cordonnier  de  Yalenciennes  ^  qui  ,  par  son  seul  mérite  et  sa 
capacité  notoire,  fut  nooimë  en  1736  pour  gouverner  Tabbay/Q. 
La  vétusté  des  cloîtres  et  du  logement  de  Tabbé  Fengagea  à 
refaire  tous  ces  bâtimen^;  enfermés  dans  six  à  sept  cours  ,  que 
d'Outreman  ne  fait  pas  de  difficulté  de  nommer  YEsourial  des 
Pays-Bas  ;  qualification  exagérée  dont  le  naïf  historien  de  Va^ 
leucienr^es  se  fût  abstenu  s'il  eût  vu  ou  connu  le  fameux  cou- 
vent  de  Sa?i  Lorenzo,  Au  reste,  ce  qui  montre  assez  que  ces 
corps-de-logis  n'avaient  rien  de  royal ,  comme  quelques  écri- 
vains des  Pays-Bas  ont  voulu  le  faire  croire  ,  c'est  le  peu  d'hé- 
siiation  que  mit  le  judicieux  abbé  Bondu  à  les  jeter  bas.  Il  le3 
releva  ensuite  avec  goût  et  magnificence  sur  un  nouveau  plan, 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'y  mettre  la  dernière  main  :  il 
mourut  le  10  juin  1760  ,  avant  de  couronner  son  œuvre  (i). 
Son  successeur,  Vahhé  Duplessls ,  fils  d'un  bon  marchand  de 
vin  de  Yalenciennes,  continua  ces  travaux  avec  le  même  goût 
et  ia  même  somptuosité,  et  les  termina  heureusement. 

Nous  voici  parvenus  au  dernier  abbé  de  Vicogne  et  en  mém^ 
tems  au  plus  haut  point  de  prospérité  de  1  abbaye.  Il  semblait 
qu'une  terrible  fatalité  avait  décidé  que  le  grand  catMyame  qui 
devait  abîmer  tant  de  richesses,  ne  dût  éclater  qu'après  quelles 
auraient  été  ramassées  avec  j»oin  ,  afin  que  la  perle  fût  pliibs 
complète  et  plus  sensible.  G'eatlecasde  faire  ici  un  tems  d'arrêt 
et  même  un  pas  en  arrière  pour,  avant  de  narrer  la^eâtruction 
de  Vicogne ,  en  décrire  l'état  au  moment  oh  elle  périt.  C'était 
comme  la  lumière  qui  va  s'éteindre  ,  et  qui  brille  alors  d'un 
dernier  éclat  plus  vif  et  plus  scintillant  ! 

Loi^que  la  révolution  française  éclata,  l'abbaye  de  Vicogne 
était  notée,  dans  les  géographies^  comme  possédant  60,000  livres 
de  rente  y   dont  20,000  appartenaient  à  l'abbé  ;   et  la  taxe  en 


(i)  M.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  Ue  Valencieaaes^  dont  le  «abinet.  reB«> 
ferme  pins  d'une  curieuse  relique ,  possède  on  beau  portrait,  à  Thuile  de 
l'estimable  abbé  Jérôme  Bondu,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 


cour,  pour  les  bullesi  montait  à  5oo  ilorios.  Cette  dernière  in- 
dication diénote  la  foi  qu'il  faut  avoir  dans  le  chiffre  des  reve«- 
nus  ;  apparemment  par  crainte  d'une  augmentation  de  taxe  j 
ou  pour  tout  autre  motif  de  prudence  y  les  moines  semblaient 
peu  véridiques  dans  le^  énoncés  de  leurs  revenus  ^  parmi  les- 
quels peat-étreaussi  ils  cessaient  de  comprendre  certains  droits 
qu'on  n'évaluait  pas  en  aident;  quoi  qu'ail  en  soit,  pour  nous, 
initia  dans  les  traditions  des  splendeura  et  des  dépenses  des 
abbayes^  nous  devons  dire  que  la  somme  fixée  pour  les  revenus 
de  la  maison  de  Vicogne  était  loin  d'approcher  de  la  vérité. 

L'église  était  vaste,  belle ,  riche  et  ornée  comme  l'abbé  Ma- 
thias  Bar  l'avait  laissée  ;  deux  tours,  un  clocher  aigu  s'élan- 
çaient noblement  dans  les  airs  et  portaient  une  horloge  et  un 
carillon  à  la  mode  de  Flandre  ,  qui  réjouissait  le  laborieux 
bûcheron,  ou  le  laboureur  du  hameau  voisin  péniblement  oc- 
cupé à  tracer  son  sillon.  Des  orgues  magnifiques,  touchées  par 
un  excellent  artiste  qui  vit  encore  (i),  accompagnaient  le  ser- 
vice divin,  et  retentissaient,  d'une  manière  douce  et  suave,  dans 
le  bois  d  alentour.  Vers  la  belle  saison  ,  les  Yalencien noises 
allaient  souvent  le  dimanche  entendre  la  messe  des  religieux  , 
pour  écouter  ces  belles  orgues  et  l'artiste  qui  savait  si  bien  en 
faire  répéter  les  sons  par  les  échos  de  la  forêt.  De  nombreuses 
chapelles,  de  précieux  tableaux  ,  les  riches  châsses  que  nous 
avons  citées  ,  l'histoire  de  St.-Blaise  en  médaillons  de  marbra 
blanc,  des  sculptures  en  pierre ,  d'autres  en  bois  (2),  représen- 
tant toute  l'histoire  de  Saint-Norbert,  fondateur  de  Prémontré, 
chef  d'ordre  de  Vicogne  ;  des  vitraux,  des  tombeaux  et  des  épi- 
taphes  digne  de  remarque,  centuplaient  les  souvenirs  rattachés 


(1)  Cet  artiste^  fort  àgë  aujourd'hui,  est  M.  Saudeur^  ancien  organiste  de 
Vicogne  demeurant  à  Valencieoacfl^  rue  du  Quesnoy . 

(2)  Ces  sculptures  en  bois  ,  les  seuls  objets  d'art,  pour  ainsi  dire,  tires  des 
ruines  de  Vicogne,  entourent  aujourd'hui  le  chœur  de  l'ëglise  St.-Géry ,  à 
Valeociennes  ,  ou  malheureusement  ils  ont  reçu  une  couche  épaisse  de  pein- 
ture à  l'huile. 


à  ce  monument  et  le  fesaient  visiter  par  les  voyageurs  et  les 
curieux  (i). 

L'abbaye  de  Vicogne  avait  de  grandes  richesses  et  de  haatâ 
privilèges  ;  elle  nommait  aux  cures  de  Raisinés  ,  dUAubry  ,  de 
Curgies  et  de  Maugre,  et  à  la  chapeilenie  de  Dinder  Ff^indick, 


(i)  Parmi  les  épitaphes  de  Vicogne  dignrs  d'attention  ,  on  peut  citer  celle 
de  Jean  Coppin  ,  26^  abbë ,  mort  le  8  décembre  1419  >  et  inhumé  dans  la 
chapelle  de  St. -Jean-Baptiste  tous  cette  inscription  en  vers  : 

ce  Chy  gist  par-desonbz  ceste  lame 
»  Sires  Jehans  Copins  dont  l'ame 
s>  Dieux  voulu  en  gloire  rechepvoir 
»  Abbé  de  cheans  fut  pourvoir 
»  Dix-neuf  ans,  XVI  jours  mains  , 
»  Humbles,  ddbonaires  et  humains  , 
»  Fut  tousjours  et  de  grand  regnon. 
»  Le  jour  de  la  Conception 
»  Notre-Dame,  paia  son  cens, 
))  L'an  de  grâce  mil  quattre  cens 
»  Et  neuf.  Dieu  ses  manix  lui  pardoiust  » 
»  Et  Paradis  aussi  ly  doinst.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'auteur  de  la  tragédie  de  Cromwel  ait  pris  l'idée 
des^eux  premiers  vers  de  sa  pièce  dans  celte  épitaphe  ?  Il  paraît  que  le  bel 
esprit  du  couvent  qui  rima  ce  douzain  eut  aussi  l'honneur  d'enterrer  et 
de  chanter  l'abbé  suivant ,  car  on  lisait  encore  une  autre  inscription  qui  est 
bien  la  sœur  germaine  de  la  précédente  par  le  style  et  la  facture  ;  elle  appar- 
tenait à  la  tombe  de  Tabbé  F'auket,  mort  le  8  janvier  1422. 

a  Chy  gist  sires  Jehaus  Wauket , 
»  Prudhoms  fût  eu  dicts  et  en  fés 
»  Abbez  de  chéans  fut  XIII  ans  , 
»  Et  ceste  église  tout  son  tems 
»  Très  notablement  gouverna  , 
»  Et  sagement  tousjours  régna. 
»  Or  flna  et  paya  son  cens  , 
»  En  l'an  mil  avec  quatre  cens 
»  Et  vingt  deux,  droict  en  janvier 
»  Huit  jours;  vouliés  prier 
it)  Pour  s'ame,  qui  droit  cy  passez 
»  Et  oussi  pour  les  trépassez.  ts> 


au  diocèsedeMalines;  lecouventde  Château  T Abbaye  éXJàxisoxx^ 
son  patronat,  et  son  abbe  tenait  un  des  premiers  rangs  dans  le 
clergé  de  la  province.  Ses  richesses  étaient  immenses  ;  outre  un 
clos  magnijBque ,  entouré  de  fortes  murailles  encore  debout  en 
partie,  elle  possédait  le  hameau  de  Vicogne  presqu'en  entier  , 
la  grande  ferme  de  F'icognette,  près  d'Auberchicourt,  de  vastes 
propriétés  à  Raismes y  Aubry,  IVIaresches,  et  une  foule  de  droits 
de  terrages  et  autres  dans  de  nombreuses  communes. 

L'abbaye  avait  ses  armoiries  particulières,  sculptées  sur  tous 
ses  bâtimens,  ses  fertnes ,  ses  meubles  et  sa  vaisselle  plate. 
Elle  poi'taît  à^ argent  à  un  sanglier  de  sable  ,  à  une  crosse  de 
gueules,  mise  en  pal  sur  le  tout.  Le  sanglier^  était  un  emblème 
naturel  tii-é  de  la  forêt  oii  le  monastère  fut  fondé.  Ces  armes 
n'empêchaient  pas  chaque  abbé  d'avoir  son  blason  particulier 
qui  s'effaçait  avec  lui  :  ces  religieux  ,  presque  tous  sortis  du 
peuple,  une  fois  parvenus  à  la'  prélature,  prenaient,  autatit  que 
leur  éducation  le  leur  permettait,  les  manières  et  les  allures  de 
la  noblesse  ;  il  semble  que  le  grand  train  et  la  richesse  rap- 
prochent })lutôt  les  hommes  que  la  naissance  ,  surtout  quand 
ils  ont  des  privilèges  et  des  intérêts  communs  dont  ils  aiment 
à  s'entretenir.  L'abbé  de  Vicogne  avait  son  quartier  particulier 
qui  valait  un  château  ;  un  équipage  et  des  chevaux  qui  eussent 
laissé  derrière  eux  ceux  d'un  duc  et  pair  ;  un  cuisinier  cordon- 
bleu  digne  d'un  fermier-général  ;  de  beaux  jardins ,  les  meil- 
leui^  fruits  de  la  province  ,  les  vins  les  plus  fins  et  les  plus 
généreux,  et  tout  ce  qui  peut  embellir  la  vie  matérielle.  Depuis 
longtems  ,  le  vœu  de  pauvreté  était  aboli.  Les  armoiries  des 
abbés  ont  été  aussi  souvent  renouvelées  qu'eux-mêmes  :  Ma- 
thias  Bar  portait  d'argent  à  la  /asce  de  sinople^  accompagne'e  , 
en  chef,  de  trois  étoiles  de  sable,  et  en  pointe ,  d'un  sanglier  pas- 
sant, avec  cette  devise,  qui  a  trait  au  sanglier  et  aux  étoiles  ;  à 
terra  ad  astra.  Les  quatre  vers  latins  de  l'épitaphe  du  prélat , 
rappellent  aussi  cette  légende.  De  son  côté  ,  Christophe  Labe 
portoit  (2tf  sable  au  chef  d^ hermines ,  avec  cette  devise  tirée  de 
son  propre  nom  :  sine  labe  (  sans  tache  ).  Jérôme  Bondu  avait 
choisi  un  écu  d^ argent  à  la  f asce  dHazur  ,  accompagnée  de  trois 
étoiles  de  gueules  en  pointe  et  trois  en  che/;  le  dernier  abbé  de 


Vicogne^  Greyniere ,  fils  d^un  cultivateur  de  Preux-au-S4U*t  , 
avait  pris  pour  armes^  une  gerbe  de  ble',  modieste  blason  qui  lui 
rappelait  sans  cesse ,  au  milieu  des  grandeurs ,  sa  condition 
première  ^  et  qui  lui  servit  aussi  de  pronostic  sur  sa  condition 
dernière  :  ce  malheureux  prélat ,  après  avoir  vu  détruire  son 
abbaye,  est  mort  au  commencement  du  XIX"  siècle  ,  au  &u- 
bourg  Notre-Dame  de  Yalenciennes ,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère ,  et  pour  ainsi  dire  sur  la  paille. 

L'abbaye  deVicogne  a  fourni.pl usieurs  hommes  distingués, 
soit  par  leur  piété ^  soit  par  leurs  écrits;  nous  commencerons 
par  les  premiers,  qu'on  honorait  dans  le  cou  vent  jusqu'à  l'égal 
des  saints,  et  dont  on  racontait  des  miracles  que  Tignorance  et 
la  simplicité  des  tems  ont  pu  seuls  faire  répéter  de  siècle  en  siè- 
cle jusqu'à  nous.  Ije  premier  de  ces  Bienheureux  est  Raoul  ^ 
fondateur  de  Château-l' Abbaye ,  puis  abbé  de  Yicogne ,  où  il 
décéda  en  1217  ;  un  tombeau ,  ai?  pied  duquel  on  lisait  :  F'ir 
fuit  hic  lenis,  parcus  sibi,  largue  egenis  ,  guérissait  les  malades 
qui  s'y  agenouillaient.  On  releva  ses  restes  en  1621 ,  pour  le 
mettre  dans  une  châsse  comme  les  saints  canonisés.  Le  second 
fut  Gautier  du  Quesnoy  ,  son  successeur,  lequel ,  morl  le  i5 
mars  1229,  monta  directement  au  ciel,  suivant  le  dire  de  ceux 
qui  le  portaient  en  terre ,  qui  furent  éblouis  par  une  clarté 
surnaturelle  et  divine.  Guillaume  de  ff^erçin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  vient  ensuite  ;  mort  en  1279,  il  fut  déterré  en  i634, 
et  ses  restes  eurent  les  honneurs  d'une  nouvelle  et  riche  tombe, 
très-fréquentée  par  les  fidèles.  Après  ces  saints  personnages  on 
cite  encore  le  prieur  Nicolas,  fort  chéri  de  dom  Ferrand,  comte 
de  Hainaut;  ce  saint  prieur  eut  des  démêlés  terribles  avec  le 
diable,  qui  se  présentait  à  lui  sous  des  formes  épouvantables  , 
soufflait  les  cierges  pendant  qu'il  priait  dans  l'église,  le  battait 
cruellement,  et  le  lutinait  souventes  fois  :  mais  ,  assisté  de  la 
grâce  divine,  il  finit  par  le  vaincre  et  mourut  saintement.  En- 
fin ,  les  moines  révéraient  encore  la  mémoire  d'un  jeune  novi- 
ce, noxamé  Jacques,  dévoué  à  la  Vierge  ,  et  mort  en  extase  avec 
sa  virginité  ,  environ  l'an  1268  ;  son  corps  ,  déterré  trois  ans 
après,  fut  trouvé  frais  et  coloré,  et  exempt  de  toute  corruption  : 
on  cria:  au  miracle!  et  on  alla  au  temple  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  bienfait  pour  le  couvent. 


Après  les  saints,  signalons  les  lettrés  :  Vicogne  en  compte 
plusieurs  qui  n'ont  point  opéré  de  grands  miracles  littéraires  ^ 
mais  qui  néanmoins  méritent  une  courte  mention.  Ceux  dont 
on  a  conservé  quelques  œuvres  sont  Eustaeke  Lens,  théologien , 
grammairien  et  auteur  mystique  ;  Jean  de  Tongres  ei  Jean  de 
Priaches,  que  les  uns  confondent  et  que  d'autres  distinguent  ; 
ils  ont  écrit  sur  des  matières  religieuses  et  ascétiques  ;  Nicolas 
de  Montigny,  historien  de  l'abbaye  y  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  ordre  et  les  tems  oii  il  vivait  ;  c'est  peut-être  le  premier 
qui  ait  ouvert  le  registre- journal  sur  lequel  on  inscrivait  tous 
les  faits  de  la  maison  de  Vicogne  et  de  la  contrée  qui  l'entou- 
rait, journal  continué  par  tous  les  abbés,  et  par  le  dernier  jus- 
qu'après rëmigration  des  religieux  au-delà  du  Rhin.  Jean  Van 
Sehore,  moine  de  Vicogne  ,  mort  à  Fresnes ,  le  6  novembre 
15549  a  laissé,  en  manuscrit ,  une  chronique  latine  de  son  mo- 
nastère. Pierre  y  LouU  de  Crevieie,  Roger  d^Eth  ,  sont  des  litté- 
teurs  obscurs  dont  la  réputation  s'est  peu  étendue  au-delà  des 
murs  de  l'abbaye  ;  Adrien  David  ,  religieux  du  XVII<>  siècle  , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  recherchés  par  les  amateurs  de 
l'histoire  locale;  et  enfin,  Ignace  Beghin ,  ancien  prieur  de 
Vicogne  ,  a  publié  à  Bruxelles,  chez  L.  Foppens,  en  17^4  9 
iQ-8*',v  la  traduction  de  la  Vie  et  la  mort  de  St.^SebasUen  ,  pa- 
tron de  son  couvent  (i). 

La  révolution  Erançaise  surprit  les  religieux  de  Vicogne  , 
comme  tous  leurs  confrères,  au  milieu  de  leur  prospérité  :  le 
premier  acte  de  violence  qui  vint  les  froisser  ,  fut  la  démarche 
des  paysans  deMaugré,  amvant ,  en  tumulte  au  couvent,  et 
demandant ,  d'une  manière  qui  ne  permettait  pas  Ib  refus  ,  le 
remboursement  des  frais  d'un  procès  gagné  sur  eux  par  Tab- 
bayepeu  de  tems  auparavant.  Les  lois  avaient  encore  de  la  force 
alors  ;  ti*ois  des  principaux  moteurs  de  cette  levée  de  boucliers 
furent  jugés  ;'deux  furent  atteints  et  punis  :  le  plus  coupable 
échappa.   Bientôt,  ce  ne  fut  plus  de  l'argent  qu'on  demanda 


(1).  Cette  vie  avait  été  composée  originairement  en  flamand  par  René 
P^ichetf  chanoine  régulier  de  l'abbaye  deTongrelo,  de  Vordie  de  Prémonlré. 


aux  moines;  il  s'agissait  de  leur  état ,  de  leurs  biens  ,  de  leur 
vie.  On  réunit  les  religieux  de  plusieurs  couvens  dans  un  seul 
désigné  à  cet  effet  ;  ceux  de  Vicogne  furent  envoyés  à  Hasnon  , 
où  six  personnels  de  maisons  religieuses  se  trouvaient  compri* 
mes.  Là  f  on  exigea  d'eux  le  serment  à  la  constitution  civile  ; 
beaucoup  le  refusèrent,  et  allèrent  chercher  un  asile  à  l'étran- 
ger. Le  couvent  fut  mis  sous  le  scellé,  mesure  de  conservation^ 
qui  y  comme  chacun  sait ,  n'eut  pas  toujours  ,  dans  ces  tems 
difficiles,  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre.  Les  livres  fu- 
rent transportés  à  Yalenciennes  ,  les  archives  s'en  allèrent  on 
ne  sait  où  ,  et  les  édifices  furent  livrés  aux  bandes  noii^es.... 

Sous  le  régime  impérial,  après  les  secousses  révolution naires> 
il  ne  restait  ,  du  vieux  monastère  de  Vicogne ,  que  les  gros 
murs  du  parc,  quelques  arceaux  gothiques  de  Téglise  qui  s'é- 
lançaient encore  fièrement  dans  les  airs,  et  un  énorme  tas  de 
décombres  où  les  morceaux  de  marbi^e  et  d'albâtre  travaillés  se 
mêlaient  à  la  plus  vile  pierre,  et  où  nous*-méme« ,  enfans  du 
nouveau  siècle,  avons  joué  avec  des  têtes  de  saints  sculptés  et 
des  débris  de  tombeaux  gothiques  !  Ces  vieux  restes  sont  en- 
core présens  à  tous  .les  souvenirs  et  ne  dis  parurent  qu'en  18 14- 

Lorsque  la  paix  vint  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  industnes 
en  France,  le  terrein  de  Vicogne  ne  resta  plus  en  friche  ;  la 
Belgique,  séparée  violemment  de  l'Empire,  nous  envoya  plu- 
sieurs de  ses  ititelligens  travailleurs,  et  M.  Camus  Mayhe  ,  de 
Fontaine-l'Ëvéque ,  établit  des  fournaux  de  cloutiers  belges 
dans  la  vieil  le  enceinte  ou  Guy  avait  élevé  des  cellules  d'ermites. 
Le  bruit  l'etcntissanjt  des  marteaux  ,  après  un  quart  de  siècle 
de  silence,  succéda  aux  chants  religieux  des  moines  et  des  or- 
gues. Là ,  comme  sur  beaucoup  de  points  de  nos  contrées  , 
l'industrie  envahissante  semblait  avoir  accaparé  l'héritage  des 
lieux  monastiques  ,  en  fesant  succéder  l'activité  au  i*epo6  ,  le 
travail  à  l'oisiveté. 

En  i83o,'  le  domaine  de  Vicogne  passa  ,  par  la  mort  de  M. 
Camus,  dans  les  mains  de  M.  Piérard  fils  ,  qui  le  convertit  en 
maison  de  plaisance  ;  c'est  aujourd'hui  une  des  plus  agréables 


campagnes  âea  environs  de  Valencienoes.  Quelquefois  encore, 
en  retournant  un  gazon  anglais,  ou  en  taillant  ses  frais  rosiers, 
l'horticulteur  étonné  heurte  quelques  dëbiis  de  marbre,  ou 
recule  effraye  devant  un  ossemcnt  humaiD  ;  la  relation  qui 
précède,  si  tant  est  qu'elle  lui  tombe  dans  les  mains  ,  servira 
à  lui  expliquer  ces  trouvailles  qui  pourraient  lui  paraître  des 
phénomènes,  et  rappellera  peut-être  aussi  quelques  souvenirs 
aupromeneurerrantdans  les  bosquets  de  Vicogne  ;  c'est  là 
notre  seul  but  :  loin  de  nous  la  prétention  de  ressusciter  par 
l'érudition  ,  des  choses  qui  ont  fait  leur  tems,  etqui  ne  sont 
'  plus  que  d'augustes  cadavres  1 

Abthdk  Dinaux. 
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LiUe,  2â  mai  i836. 
MON   CBER  COLI.ABORATKIJB  , 

Je  ne  sais  pourquoi  j'avais  omis  jusqu'ici  de  lire  dans  les  jircAi^ 
veSfTom.  4  ,  p»  372etsuiv.  ,  le  rapport  intéressant  de  M.Bou-  * 
thors  Sur  ies  couiumt»  locales  du  baillage  (^Amiens  considéréts 
comme  documens  historiques»  En  parcourant  aujourd'hui  ce  mé- 
moire, je  vois  que  l'auteur  regrette  la  disparition  des  chartes  et 
lettres  confirmatives  de  la  commune  de  Hennin- Lié  tard.  Il  ajoute 
que  la  coutume  locale  de  ce  bourg,  iaitremonter  l'origine  de  ses 
privilèges  à  l'an  io43.  Il  m'est  agréable,  mon  cher  ami ,  de  pou- 
voir adoucir  les  regrets  de  M.  Bouthors. 

INous  possédons  dans  les  Archives  de  l'ancienne  Chambre  des 
Comptes  de  Lille  : 

lo  Les  lettres  par  lesquelles  Philippe  Auguste,  en  1196,  con- 
firme la  charte  accordée  d'abord  à  la  ville  de  Hénin  ,  par  Robert , 
comte  de  Flandre  ,  du  consentement  de  ses  barons  ,  puis  confir- 
mée ,  en  ii44>  P^r  ^^  comte  Thierri ,  seigneur  et  avoué  de  cette 
ville. 

3<>  Leslettresde  Bauduin,  seigneur  de  HéniOi  qui  stsftue  que  cette 
ville  sera  conduite  par  loi  et  échevinage.  Ces  lettres  sont  données  à 
Arras  en  novembre  1 399.  Elles  ont  été  confirmées  au  mois  de  mars 
suivant,  par  le  roi  St.-Loois  ,  à  Compi^gae  ;  il  est  évident  que  la 
coutume  locale  ,  citée  par  M.  Bouthors ,  a  commis  une  erreur 
d'un  siècle  et  qu'au  lieu  de  mil  quarante^ trois ,  il  faut  lire  mil 
cent  quarante- quatre  ,  date  de  la  charte  renouvelée  par  Thierri 
d'Alsace.  En  vain  voudrait-on  appliquer  cette  date  de  io43  aux 
privilèges  primitifs  concédés  par  le  comte  de  Robert.  On  sait  en 
effet  que  des  deux  Robert  qui  oni  régné  sur  la  Flandre  ,  l'un  n'a 
pris  possession  de  ce  comté  qu'en  107 1  et  l'autre  en  logS.  Il  faut  donc 
admettre  ,  comme  M.  Bouthors  lui-même  l'a  soupçonné,  que  le 
mot  cent  est  resté  dans  la  plume  du  copiste  des  coutumes. 

Comme  les  deux  actes  que  je  viens  de  vous  signaler,  mon  cher 
Arllnir,  pr.ésentent  des  particularités  curieuses  ,  je  vais  vous  en 
offrir  une  courte  analyse ,  vous  jugerez  s'il  y  a  lieu  de  l'insérer  dans 
votre  précieux  répertoire. 


^7^  •^ 

«  Un  hoste  doit  payer  pour  chaque  courtil  quatre  deniers  de 
»  c^ne  ,  el  les  1 5  jours  suivants  seize  deniers.  Depuis  cette  fête 
«  Jusqu'à  la  mi-mars  ,  il  payera  quatre  ciucelles  (i)  d'avoine  pour 
•  le  plaid  ;  pour  Osta*e{9)  ,  le  jour  de  Moèl ,  sept  deniers  ,  deux 
»  pains  et  deux  chapons.  « 

«  A  dater  du  lundi  pa/y'tf  r^  (3)  pendant  4>  jours,  on  payera  i6 
»  deniers  de  plaid  ;  on  en  payera  autant  pendant  quinze  jours  à 
»  dater  dn  lundi  de  Pâques.  On  en  payera  la  pour  le  même  motif  le 
»  jour  de  la  St. -Jean. 

V  Si  Y<m  marehe  à  l^ennemi  ,  on  payera  par  an  pour  chaque 
»  eourtil  i6  deniers.  Si  Ton  n^y  va  pas ,  oo  ne  payera  rien  ;  si 
»  l'on  y  va  deux  fois  ,  on  ne  payera  rien  de  plus ,  tant  que  l'année 
M  nesoitaccomplie. 

»  Les  bmirgeois  sont  exempts  d'ost  et  de  chevauchée  hors  du  ter- 
»  ritoîre  de  la  ville. 

»  Tout  hôte  ,  clerc  ou  laïc ,  qu'il  soit  de  St.-Martin  ,  des  che- 
»  valiers  ou  des  seigneurs ,  devra ,  k  cause  de  ses  courlils  et 
»  mansi«ns  ,  six  services  (  corvées  )  par  an.  Le  eous^hâta  en  devra 
»  quatre.  Si  l'on  n'en  exige  qu'un  en  mais  ,  il  en  devra  encore  un 
»  en  août.  Le  service  doit  toujours  s'allier  paisiblement  en  uuc 
9  joura^. 

»  8i  quelque  dose  «e  perd  pendant  le  service  ,1e  seigneur  doit 
»  le  payer.  Celui  qui  doit  Je  service  porte  avec  lui  les  outils  né- 
»  oessaires  ;  sl'il  n'en  a  pas  ,  le  seigneur  lui  en  procurera. 

»  Le  seigneur  aura  la  seizième  partie  du  lin  qui  croîtra  ou  sera 
a  roui  dans  le  territoire  de  la  ville. 

»  Dans  chaque  brasserie ,  il  sera  payé  deux  coupes  de  «ervoise  par 
a  brasserie. 

»  A  la  mort  d'un  hôte  ,  sa  veuve  payera  quatre  deniers  :  lors 
9  de  la  moii  du  père  et  de  la  mère ,  le  fils  pay/tta  au  seigneur 
a  deux  sols. 

»  Un  hôte  qui  vendra  «a  maison  et  son  courtil ,  payera  pour 
a  l'issue  qufftredeniftre  ;  r«cquéreur  payera  deux  sols  d'entrée. 

B  Si  un  sous-liéte  vient  à  mourir  ou  à  vendre  son  courtil  ,  les 

« 
«mmmmmÊmm,    li    i         i  mr-mm^m^n    iH   i  i.         ■   « >    ■       '  m— — ^^     !■  i»  i|        ■        H     i    '      i  !■■ 

(i)  Ducelli  ne  se  trouve  pas  dans  Ducange  ;  il  est  propable  que  ce  mot 
tteit  qu'noe  variaiMe  de  doeinua,  dozerius ,  dosina  ^  mesure  de  capacité 
pour  les  grains  équivalant  à  un  boisseau  de  Paris. 

(i)  OaU^u^on  ostazium»  cat  le  droit  qu'on  payait  pour  Vost  pu  la 
guarWB» 

^^)  Oa  nomme  ainfii  la  l«i;idi  après  TEpiphanie.  Cette  dénomination  très 
usitée  dans  le  pays  n'est  mentionnée  ni  dans  Ducange,  ni  dans  le  Glossaire 
de  Roquefort. 


»  droits  seroDl  dus  à  Thôleet  non  au  seigneur.  Celui  qui  ven* 
»  dra  son  jardia  ue  payera  ni  entrée  ,  ni  issue ,  ni  service.  Si  quel- 
»  qu'un  refuse  à  un  hôte  ou  à  un  sous-hôte  un  coortil  ou  une 
»  demeure  pour  lesquels  celui  auroit  pajé  ce  qu'il  doit  ,  la 
»  cause  sera  jugée  ,  suivant  l'usage  ,  par  les  échevins  ou  par  les 
»  hôtes. 

I»  Quiconque  aura  demeure  en  la  ville ,  sera  exempt  de  ton- 
»  lieu  ,  des  droits  d'avouerie  ,  sera  libre  et  sous  la  protection  de 
»  la  ville. 

9  Si  le  seigneur  fait  assigner  un  habitant  ,  celui-ci  ne  sera  pas 
»  tenu  de  répondre  ,  et  ne  pourra  être  condamné  sans  les  échevins 
»  et.$es  pairs. 

»  Les  boulangers  ,  brasseurs ,  bouchers  et  ciriers  payeront  im 
n  droit  de  cinq  sols.  Pour  chaque  état  oii  l'on  vend  pain  , 
»  viande  et  autres  denrées  ,  on  payera  quatre  deniers  le  jour  de 
»  St.* Rémi. 

»  Les  bourgeois  ne  peuvent  détruire  ni  endommager  les  fortifi- 
»  cations  de  la  ville  ,  à  peine  d'être  contraints  à  les  réparer.  » 

Voici  la  substance  de  l'autre  charte. 

ti  Bauduin  de  Hennin  reconnaît  pour  lui  et  ses  hoirs  que  les 
»  écl>evins  peuvent  changer  les  bans  et  assises ,  pour  l'avantage 
»  de  la  ville  ,  mais  les  bans  octroyés  par  le  roi  doivent  être  obser- 
»  vés  immuablement. 

«  Des  bans  et  assises  que  l'on  changera ,  la  ville  aura  la  moitié ,  et 
»  les  seigneurs  l'autre. 

»  Les  habitans  jouiront,  comme  toujours,  des  pâtures,  assises «t 
«  communes  de  cette  ville ,  selon  le  dire  des  échevins ,  en  payant 
»  au  seigneur,  le  denier  par  an  ,  à  Noël. 

»  Le  seigneur  ne  pourra  reprendre  les  échevins  pour  les  j  ugemehs 
»  qu'ils  auroi^t  rendus  ;  s'il  le  fait ,  il  fera  réparation  ,  suivant  le 
»  dire  des  échevins. 

»  Quand  les  échevins  sortiront  d'échevinage  ,  et  qu'ils  auront 
»  choisi  prud'hommes  pour  les  remplacer,  le  seigneur  ou  son  pré- 
^  vôt  viendra  recevoir  le  serment  des  nouveaux  échevins. 

Outre  ces  deux  char\es ,  j'en  trouve  encore  une  dans  les  assises  de 
la  chambre  des  comptes.  Elle  est  en  français  et  datée  du  mois  de 
décembre  1955.  Elle  émane  de  Gui  de  Ghâtilion ,  comte  de  Saint- 
l^aul ,  tuteur  du  jeune  Robert ,  comte  d'Â.rtois.  Elle  complète  à  peu 
près  le  système  échevinal  d'Hennin-Liétard. 

«  Le  comte  de  Saint-Paulet  Mahant,  sa  femme,  accordent  aux 
»  échevins  la  connaissance  du  rapt ,  du  meurtre  et  de  l'incendie  ,  la 
f>  mort  d'homme  selon  la  loi  d'Arras  ,  ^et  tout  ce  qui  appartient  à 
4>  haute  justice. 


n  On  suivra  àHpunin  les  u»  et  coutumes  d'Arraset  on  se  con- 
»  duira  suivant  les  privilèges  accordés  par  Robert  ,  corated'Ar- 
»  toi  s. 

»  Quand  du  tumulte  aura  eu  lieu,  le  bailli  ne  pourra  retarder  la 
»  punition  des  coupables  sans  conjurer  les  échevins.  hes  en/rain-' 
M  wres  commises  par  des  habitans  l'un  envers  l'antre  hors  du  ter'- 
»  ritoire  seront  jugées  par  les  échevins  ,  comme  si  elles  avoient  été 
»  faites  sur  leur  district ,  sauve  la  droiture  du  seigneur  chez  qui 
»  elles  auraient  été  commises. 

»  Si  l'héritier  (  Robert  II ,  comte  d'Artois  (i)  )  ne  veut  pa&  con- 
»  firmer  ces  lettres,  quand  il  sera  en  Âge  ,  la  communauté  demeu- 
«  rera  comme  elle  était  auparavant.  » 
Recevez,  mon  cher  ami,  etc. 

Le  Glay. 

£e  premier  30urnal  bu  ïloxi^ 

La  première  feuille  publique  qui  parut  dans  les  provinces 
qui  forment  aujourd'hui  le  vaste  département  du  Nord  ,  eut  pour 
berceau  la  ville  de  Lille  et  pour  éditeur  le  libraire  Pancioucke, 
père  de  celui-là  même  qui  fonda  à  Paris  le  gigantesque  Moni- 
teur: on  ne  s'i^ttendait  guères  à  voir  une  aussi  proche  parenté 
entre  les  modestes  Annonces ,  affiches  et  auis  divers  pour  les  Pays-' 
Bas  François ,  qui  parurent  pour  la  première  fois  à  Lille,  le  mer- 
credi 7  janvier  1761  ,  et  le  superbe  Moniteur  Universel  qui  prit 
son  essor ,  à  Paris  ,  en  même  tems  que  le  peuple  Français ,  en 
l'année  1789. 

Les  annonces ,  affiches  et  auis  divers  dss  Pays-Bas  François , 
formaient  une  feuille  hebdomadaire ,  qui  paraissait  tous  les  mer- 
credis ,  en  une  demi-feuille  d'impression  in-S^*,  avec  quelquefois 
'  un  supplément  de  4  pages  ,  et  sous  la  même  pagination  ;  l'im- 
primeur était  Jean-Baptiste  Henry  ,  de  Lille  ,  sorti  de  la  famille 
des  imprimeurs  de  même  nom  à  Valenciennes ,  et  le  censeur  de 
cette  nouveauté  pour  le  pays  ,  fut  le  sieur  Malus  ^  commissaire 
des  guerres.  Le  prix  annuel  de  l'abonnement  était  8  livres  jo 
sols  pour  la  ville  de  Lille  et  10  livres  pour  toutes  les  autres 
Villes  de  la  province..  On  souscrivait  chez  les  principaux  librai- 
res ;  à  cette  occasion  ,  nous  remarquerotfs  que  la  ville  de  Bou- 
chain ,  alors  plus  favorisée  qu'aujourd'hui ,  avait  un  bureau  de 
souscription. 

Le  libraire  André- Joseph  Panckouçke ,  né  à  Lille  vers  1700, 


(&)  La  terra  de  Hennin «-Liétard  avait  été  vendue  eo  ia44  f  P^^  BàUr 
devin  de  Hennio  ,  à  Robert  h^, ,  comte  d'Arlois. 
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à  qui  l'on  doit  plusieurs  publications  littéraires  utiles  et  bien 
conçues  ,  telles  que  la  Dance  aux  atfeu^les,  1748  ,  petit  in-8°, 
dont  il  lut  l'éditeur  ,  avec  l'avocat  Lambert  Doux  fils,  V Abrégé 
chronologique  de  t histoire  de  Flandres  ,  Lille  ,  1762,  in-8°  ,  dont 
il  fut  l'auteur,  etc.,  eut  l'idée  de  fonder  un  journal  pour  tous  les 
Pays-Bas  Français  ;  il  en  obtint  le  privilège  du  Roi  à  la  fin  de 
1760  et  il  le  fit  paraître  en  janvier  1761.  Il  joignit  bientôt  à 
cet  établissement  qui  le  mettait  en  correspondance  avec  toutes  les 
villes  de  la  province ,  le  Calendrier  général  du  Gouvernement  de 
la  Flandre  ,  du  Hainaut,  du  Cambrésis,  qui  devint  annuellement 
presqu'une  dépendance  de  son  journal. 

Les  annonces  y  affiches,  eic,  eurent  assez  de  succès;  elles  coii<- 
tenaient  le  détail  des  biens  ,  des  charges  à  vendre  ,  des  demandes 
et  avis  des  particuliers  ;  ou  y  annonçait  tout  ce  qui  concernait 
le  commerce  de  la  province ,  les  manufactures  et  leurs  produc- 
tions nouvelles  ^  le  dépari  et  l'arrivée  des  vaisseaux  et  le  dé- 
tail de  leurs  chargemens.  La  partie  littéraire  était  fournie  par 
des  correspondans  dans  chaque  ville  ;  l'abbé  de  Jdontllnot^  cha- 
noine de  ol.-Pierre ,  à  Lille  ,  y  mit  souvent  des  fragmens  sur 
la  ville  qu'il  habitait  ;  M.  Dumoncheau  ,  médecin  à  Douai,  y 
envoya  quelques  documens ,  entr'autres  ceux  sur  l'eau  rouge  de 
Douai  qu't)u  trouve  dans  le?  premiers  N^';  enfiq  M.  Harduin, 
d'ArraSy  y  inséra  plusieurs  lettres. 

Au  1®'  janvier  176-2  ,  on  annonça  que  chaque  N**  du  journal 
contiendrait  ,  sous  une  pagination  particulière  ,  un  supplément 
de  4  pages  ,  renfermant  un  Essai  sur  l*Jùstoire  de  Lille,  qui  9e 
peut  être  autre  chose  que  celui  de  ^'abbé  Montlinot,  publié  en 
1764»  in-ia.  r^ous  ne  savons  pas  si  cette  promesse  eut  sqn 
efiet,  u'ayaut  pas  eu  sous  les  yeux  de  ]N°'  de  l'année  176^  , 
«ais  nous  en  doutons  parccque  cet  ouvrage  souleva  à  Lille  bien  des 
réclamations  par  sa  tendance  philosophique  ,  ce  qui  eut  été  pis 
encore  s'il  eut  paru  d'une  manière  populaire  et  hebdomadaire 
par  feuilles  de  4  pages.  Op  aurait  d'ailleurs  parlé  de  cette  pre- 
mière édition  dans  les  préliminaires  de  1764  f  et  on  n'en  dit 
mot. 

Les  annonces  ,  affiches,  etc.,  duraient  ^encore  en  176$  ,  ei^i^tç- 
tèrent-eUes  plus  longtems  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Il  çst 
très  prpbable  qu'il  n'ei^  fexiste  plus  de  collection  conoplète  \  feuil- 
les éphémères  ,  elles  ne  vécurent  sans  doute  que  l'espace  d'U^ 
matin  :  nous  en  connaissons  qucilques  fragmer^s  fort  jfppjarfaits 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Bigant,  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Douai  ,  ils  fureût  sans  doute  conservés  par  M.  Guilmot. 

André-Joseph    Fanekoucke ,  libraire  ingénteux' erple^in  d^une 


industrie  féconde ,  dont  ses  descendant  seinblvDt  avoir  hérité  , 
monta  eu  1762  ,  une  seconde  feuilte  hebdomadaire  ,  à  Lille  , 
intitulée  le  Courrier  du  Commerce.  Ce  Journal  ,  doui  nous  n*a- 
Tons  vu  que  le  PiospeciUs  devait  paraître  le  premier  |eudi  de 
janvier  1763  et  successivement  de  semaine  en  semaine  ,  par  N° 
de  13  pages  in-Sf°,  au  prix  de  9  livres  par  an,  franco.  Koiisne 
savons  pas  quelles  furent  ses  destinées,  niais,  à  en  juger  par 
son  titre  et  les  matières  toutes  positives  qu'il  trait'art,  étant  mieux 
adapté  à  l'esprit  du  pajs  que  le  libraire  Pauckoucke  exploitait, 
il  dut  avoir  au  moins  autant  de  succès  que  son  frère  aîné  plus 
littéraire  et  plus  historique. 

A.  D. 

Les  états  de  la  province  d'Artois  étaient  composés  du  clergé  ,  de 
la  noblesse  et  du  tiers-état ,  le  clergé  y  était  foi  t  nombreux  ;  car 
Outre  févèqùe  d'Arfas  qui  était  président  né  des  états ,  ifl  y  avait  l'é- 
voque de  St.-Omer,  dix-neuf  abbés  et  ueùf  chapitres. 

Les  abbés  étaient  ceux  de  6ainl-^aasl  à  Arras,  de  Saini-Berliu  à 
Saint-Oraer,  ^Jnchin,  de  Blangy^  ôe^aiftl-Jèan'Aii  Mont,  d'Aucày- 
iesXoi/ies,  et  deTîàm  ,  de  Tordre  de  Saint- Benoît  ;  coux  de  Clair ^ 
Marais  et  de  Chercamp  de  l'ordre  de  Cileaux  ;  ceux  d*j4rrouaisey  de 
Sàint-Etoy^  de  Hennin- Liélard ,  d^Eaùcourlde  C/iocques,  âtcïîuis- 
seauville ,  et  de  Marœul ,  de  l'ordre  de  Sam r- Augustin  ;  et  ceux  de 
Dommûrtin ,  de  Sai/rt-y^nâré-au-Bois  y  et  de  Soini- Augustin  de* 
Terouaùede  l'ordre  des  Prémonlrés,  fe  '^xiùà  prieur  th Saint- yaast 
à  Arras  y  avait  aussi  séance. 

Les  chapitres  étaient  les  cathédrales  d'Arras  et  de  Saint- Orner  ,  et 
les  cofiégiaies  d'Aire,  de  Héthuitae,  dé  Lens,  de  Lil^lors ,  de  St.-Pbl , 
^ÉFauqtiembergueetde  Hesdin. 

Parmi  la  noblesse  on  ne  recevait  qué'ccu:!^  qui  avaient  au  nVoius 
une  terre  à  clocher,  et  qui  avaient  quatre  générations  de  nobfesse. 

Le  ti'ers-état  comprenait  les  députés  d'onze  Viîfes,  si^voir  de  fa 
ville d*i^//fli,  de  St.-O/we/,  de  ÉèUiune^  dcLens,  à'Aue^  de  lùipau- 
me,  dUïesdîn  ,  de  la  cité  à!Jrras ,  deSat/n-Poi  ,  de  Pernesf  et  de 
LUlers, 

L'assemblée  générale  des  Etats  d^ Artois  se  faisait' ordinairènieiit 
une  fois  par  an,  tant  pour  délibérer  des  affairés  de  la  province,  que 
pour  les  subsides  qu'on  devait  accorder  au  Roi. 

n  y  avait  trois  Commissaires  qui  présidaient  à  cette  assemblée  de 
la  part  de' Sa  Majesté ,  savoir  :  le  gouverneur-général  de  TArtois , 
Vintendatit  de  Ta  provkice  et  le  premier  président  du  coii.scil. 

Ou  choisissait  dans  la  mènie  assemblée  trois  députés  pour  aller  en 
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cour,  uo  de  la  part  du  clergé,  un  de  la  noblesse  et  un  du  tiers-état 
ils  présentaient  au  Roi  le  cahier  de  la  province  dressé  pendant  Tas-' 
semblée  générale  et  devaient  faire  rapport  de  sa  réponse  ;  le  gou* 
▼eineur-général  de  la  province  les  présentait  À  Sa  Majesté. 

Le  clergé  choisissait  outre  ceux-ci ,  un  député  ordinaire  ,  qui 
devait  avoir  soin,  avec  un  député  élu  par  la  noblesse  et  un  du  tiers- 
étal,  des  affaires  particulières,  comme  aussi  delexéculion  des  réso- 
lutions prises  dans  l'assemblée  générale.  La  commission  de  ces  dé- 
putés ordinaires  durait  trois  années  ,  ils  s'assemblaient  ordinaire- 
ment â  Arras. 

Mous  avons  cru  que  nos  lecteurs  de  l'Artois  ne  liraient  pas  sans 
intérêt  cette  petite  notice  sur  la  constitution  des  états  d'Artois.  Le 
tems  efface  de  son  aile  rapide  le  souvenir  de  nos  vieilles  insjLitutionSy 
on  doit  s'efforcer  de  lui  en  disputer  les  lambeaux.  D. 

Un  ^(vobaU  en  Van  t500. 

Les  derniers  jours  du  mois  de  février  de  l'api  j^oo,  furent 
consacrés  à  Gand  à  des  réjouissances  solennelles ,  à  des  fêtes 
publiques  dont  les  mémoires  du  teins  parlent  avec  admiration. 
Charles  V  venait  de  naître  et  d'être  baptislé.  L'épisode  que  je 
vais  raconter  donnera  sans  doute  une  haute  idée  des  frais  que 
faisaient  nos  pères  pour  célébrer  le»rjours  qu'rls  considéraient 
comme  heureux.  On  avouera  que  nûus  ne  les  avons  pas  sur- 
passés sous  ce  rapport,  pas  plus  que  sous  bien  d'autres  ,  et  que 
si  nous  avons  aujourd'hui  des  aéronaules  et  des  voltigeurs ,  il 
nous  serait  difficile  d'indiquer  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
des  hommes  aussi  déterminés  que  celui  qui  sera  le  hérgs  de 
ces  lignes. 

Le  soir  du  baptême  de  Charles  ,  le  public  remarqua  deux 
rangées  d'éclatantes  lanternes  suspendues  dans  le  ciel,  entre  1^ 
tour  du  Beffroi  et  le  clocher  en  pointe  de  l'église  de  St. -Mi* 
colas.  Un  artificier  Italien  ,  dont  les  auteurs  que  je  consulte  ae 
donnent  pas  le  nom,  avait  obtenu  de  la  muuicipalité  la  pçr^ 
mission  et  les  moyens  d'unir  les  deux  tours  par  deux  fortes  . 
cordes,  auxquelles  il  avait  attaché  un  nombre  infini  de  lu-* 
mières.  Tout  le  quartier  de  St.-Jean  était  éclairé  comme  en  plein 
jour  y  tant  rilluminatioo  aérienne  jetait  de  clarté.  L'artificier  se 
tenait  au  haut  du  Beffroi  oii  il  avait  uppi'êté  un  gfand  nombre 
de  /eux  gtegeois  ,  invention  importée  dans  nos  contrées  par  les 
Grecs  du  Bas-Empire  ,  mais  complètement  négligée  et  oubliée 
peu  d'années  après  l'époque  de  mon  récit.  Tout-à-coup  t  le  fa- 
meux dragon  éclate.  Les  fusées  percent  l'air ,  brillent ,  crient 
i;t  retombent   en  gerbes   inoffensives  dans  toutes  les  directions 


de  la  noble  cité.  Pareil  sppclacle  attire  les  regards  vers  ta  tour 
de  St. -Nicolas.  En  ce  moment,  le  hardi  artificier  parait  sur  ta 
galerie  supérieure  du  Beffroi  ,  il  met  les  pieds  sur  la  corde  qui 
tremble  ,  et  pousse  devant  lui  une  espèce  de  brouette  étince- 
lante  qui  jette  des  flammes  par  tous  les  rayons.  Des  cris  d'ad- 
miration et  de  crainte  partent  de  la  foule  ;  chacun  suit  avec 
aniiété  U  marche  audacieuse  de  l'artificier.  Rien  ne  l'ari^te  ; 
Une  haateur  de  aBo  pieds  ne  le  fait  pas  trembler  ;  le  feu  guide 
ses  pas  ;  le  bruit  de  la  foule  stimule  son  courage.  En  moins  de 
dix  minutes  ,  l'imperturbable  acrobate  était  en  sûreté  dans  la  tour 
de  St .-Nicolas. 

Les  Gantois  étaient  habitués  à  une  grande  magnificence  dans 
leurs  fiâtes  publiques  ;  ris  avaient  de  riches  cavalcades  de  plus 
de  Qo,ooo  personnes  ;  des  processions  auxquelles  toute  la  popu- 
lation prenait  part;  ils  faisaient  couler  le  vin  aux  coins  des  rues 
et  distribuer  des  tonnes  d'or  anx  indigens.  Mais  le  spectacle 
donné  par  l'artificier  italien  leur  parut  si  extraordinaire,  qu'ils 
en  Conservèrenl  tongtems  l'incroyable  souvenir.  X. 

Jiélin  iDaptn. 

Félix  Davio  ,  naquit  k  Saint-Quentin»  en  avril  1807  :  dès 
Tenfance  ,  une  disposition  souffrante  et  rêveuse  ,  contrastant  avec 
de  trompeuses  apparences  de  forces  physiques  ,  s'associa  chez 
lui  à  une  remarquable  tendance  poétique  ;  une  imagination 
douce 9  mélancolique  et  tendre,  l'entraînait  naturellement  vers 
le  genre  élégiaque  ,  et  son  talent ,  que  divers  essais  avaient  déjà 
(ait  pressentir ,  se  révéla  pour  la  première  fois  avec  éclat  à  sa 
viUe  natale  par  l'apparition  de  la  Jeune  mère  mourante ,  poème 
élégiaque,  dédié  aux  mânes  d'une  jeuue  femme  regi  et  tée  de  tous 
ses  concitoyens  ;  i4  avail  alors  dix-huit  ans.  La  fin  précoce  d'un 
ami  d'enfance  lui  inspira  bientôt  une  seconde  composition  de 
même  nature ,  Le  Jeune  mourant  ;  il  semblait  qu'un  triste  pres- 
stntimeot  l'entraînât  à  chanter  les  morts  prématurées  et  à  cher- 
cher ses  inspirations  dans  ce  séjour  funéraire  ,  qui  devait  bientôt 
s'ouvrir  aussi  pour  lui  I  11  aborda  néanmoins  d'autres  genres , 
et  deux  poèmes  ,  l'un  sur  le  siège  glorieux  soutenu  en  1Ô57  , 
par  les  habitans  de  Saint-Quentin  contre  les  Espagnols  ;  l'autre 
sur  le  vertueux  Barthélémy  de  Las-Gazas.  De  beaux  vers  et  des 
pensées  élevées  signalèi^nt   ces  deux  productions. 

En  i85o,  un  poème  inédit  loi  ouvrit  en  même  tems  la  car- 
rière delà  presse  provinciale  et  celle  de  la  littérature  parisienne: 
il  fonda  dans, sa  ville  natale  un  journal  politique»  /e  Guetteur, 
et  commença  de  diriger   son  talent  vers  le  roman..  Après  quel- 


qaB$  hésiuiiods  d'où  sortit  un  premier  ouvn^^  où  il  st»bU  ufï 
peu  Tinfluence  de  la  littérature  exagérée  et  tourmentée  de  l'é- 
poque, il  out  bitfiodt  trouvé  son  gtttre  k  lui,  le  genre  qui 
ft'liarmoniait  à  la  nature  de  son  esprit  et  auquel  il  dot>Da  la 
qualification  si  méritée  de  roman  intime.  Une  observation  sagacn 
et  piquante  des  mœurs  provineiales ,  une  couleur  fine  et  vxaio , 
un  intérêt  doux  et  un  naturel  exquis  dans  la  peinture  des  carae* 
tares  ,  classèrent  promptement  Félix  Qavin  parmi  les  romanciers 
les  plus  distingués  de  notre  époque.  En  peu  d'années  ,  il  avait 
publié  quatre  romans  el  trouvait  encore  le  tems  de  coopérer  à 
diverses  publications  périodiques ,  entre  autres  le  Journal  des 
DêmmaêÛeâ  et  le  M(4séê  des  families  j  son  existence  si  simple  et 
si  régulière ,  so»  sens  droit  f  son  amour  pour  la  vie  d'intérieur 
et  pour  les  jouissances  calmes  du  fojer  domestique ,  le  rendaient 
esseoti^iement  propre  aux  travaux  d'éducation. 

Mais ,  tandis  que  le»  fruits  de  son;  talent  se  multipliaient  en 
se  perfectionnant  et  que  son  avenir  s'élargissait  devant  ses  pas 
plus  assurés  ,  le  germe  de  mort  courait  dans  sa  poitrine  ,  et  de 
lugubres  avertissemens  venaient  de  tems  à  autres  assombrir  sa 
pensée  comme  pour  l'empêcher  de  s'attacher  trop  fortement  aux 
choses  de  la  terre.  A  peine  uni  à  une  jeune  femme  digne  de 
tonte  sa  tendresse ,  il  avait  failli  être  arraché  k  l'existence  an 
moment  même  où  elle  lui  devenait  plu9  précieuse  f  la  jeunesse 
et  la  vie  l'emportèrent ,  mais  leur  triomphe  fut  bien  éphémère. 
Un  roman  dans  lequel  Félix  Davin  quitta  les  scènes  de  la  vie 
privée  pour  celles  des  cours  et  det  batailles  fut  écrit  au  milien 
de  souffrances  croissantes  :  c'était  au  souvenir  du  dévouement 
oiviquede  la  commune  de  St.-Queatin  |  en  ih6y  ,  qu'il  oonsafcarart 
cet  udieu  à  sa  muse.  Ce  fut  le  champ  du  cygne  !  Félix  voulut 
revoir  encore  sa  patrie  :  l'air  natal,  disait-il ,  lui  rendrait  la 
vie  ;  mats  l'infortuné  ne  s'abusait  pas ,  et  ne  parlait  ainsi  que 
pour  consoler  les  siens ,  il  ne  voulait  qoe  mourir  an  lieu  de 
sa  naissance ,  et  quelques  semaines  après,  il  atteignit  le  teMrnw 
de  ses  longues  douleurs ,  de  son  agonie  de  six  mois  &  il  s'éitfi*- 
gnit  entre  lea  bras  d'une  femme  et  d'une  mère  désolées ,  laissant 
un  enfant  au  berceau.^  Arraché  à  99  ans  a»  bonheur  domestique 
dont  il  était  si  digne ,  à  )'afièetion  de  tous  ceux  qui  avaient 
apprécié  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  bon  et  d'élevé ,  et  anx  lettre», 

qu'il  honorait  par  sod  caractère  autant  qoe  par  ses  talessl 

HfiNKi  Martin* 

iltatl|tat  11^  cmatt  ïft  IM^qnt. 

M.  Auguste  Descbamps  a  publié  une  petite  notice  sur  unte 
monnaie  inédite  de  Boulogne,  qu'il  attribue  à  ttathias  d'Alsace. 


Ea  Revue  NumUmatique  ,  eiaminanl  les  d«ux  articles  Fulatifeà 
M  spécialité»  daos  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété des  Antiquaires  de  la  Morinici  à  corroboré,  le  senttmeot 
du  jeune  archéologue  ^  en  proposant  de  lire  le  monogramme  de 
Marie  dans  les  caractères  indéchiffrables  qui  occupent  le  champ 
du  revers  de  la  pièce  que  la  société  a  lait  lithographrcr.  Ov» 
Mathieu,  tenant  sa  qualité  de  ccmite  de  son  épouse  Marief^ 
celle  suppesitiAio  pariât  assez  plausible;  malheureusement. elle 
ne  repose»^  comme  iinie  Ibule  di'a«itres,  que  sur  Tinfidélité  du 
dessin^  J'ai  vn  l'original  daùa  le  cabinet  de  M«  Alexandre  Her- 
maod ,  et  certes  avec-  la  meilleure  volonté  du  monde  ^  on  i»e 
saurait  y  découvrir  Un  M  gothique.  «  Nous  croyons  pouvoir 
attribuer ,  dit  M.^  Deschamps  ^  s»tts  craindre  de  nous  troi»f)er , 
eeit€  mottnaieà  Mathieu  d'Alsace^  car  nous  le  regardons  comme 
le  seol  des  comtes  de  Boulogne  qui  ail  porté  ce  nom.  Vartd^ 
vénfim'  leë  doit!»  cite  bien  un  a«tre  Mathieu  qui  épousa  ide , 
fille  ainéc  de  Mathieu  d'Alsace  9  mois  on  ne  connaît  ni  le  nom  ' 
de  sa  iaroille ,  ni  son  origine^  Il  est  d'ailleurs  le  seul  auleâr 
qin  parla  de  ce  second  Mathieu,  les  auteurs  les  plus  récens 
n'en  parient  pas»  »  11  j  a  là  plusieurs  erreurs  de  fait  dont  la 
principale,  la  von-ezistence  de  Mathieu  II  ,  se  trouve  réfutée 
par  ce  passage  de  la  chronique  d'Andres ,  écrite  par  Tabbé 
Guilla  ume ,  vers   1  s  1  o . 

M  Ego  Ida  eomitissa  Bblèntensis  ,  liotcim  faCio  tam  ptaesenlibus 
»  quam  fuluris  ^  qnod  abbas  et  monachi  andrensis  ecdesiœ  im* 
»  ptgnoraverunt  deicimam  Alulfi  de  Aies ,  quœ  est  in  parro- 
»  cfaie  de  Salquele ,-  pra  XL  marcia  argenti  pcr  manum  meam 
»  et  idrorum  megrum  bonae  mémorise  comiium  boloDienisium 
V  Matthssi  soilicet  et  Geraldi  de  Geleat ,  etc>  (Spicileg..  11.  8i5«} 
Aubcrt  le  Mire  rapporte  également  cette  charte;  il  dit  par 
mégarde  qu'il  s'agit  ici  de  Mathieu  d'Alsace ,  qui  était  le  père 
el  ton  pds  )e  mari  d'Ide.  Au  reste  ,  il  faut  convenir  qu'il  est 
très-difficile  de  savoir  quel  était  ce  Mathieu  ,  et  bien  qne  quel- 
ques écrivains  l'aient  nommé  tantdt  Mathieu  de  Thoul ,  tantôt 
Mathieu  comte  de  Toul ,  on  peut  dire  qfte  l'on  ne  sait  rien  do 
csctain  sur  sda  compte^  Baluze  ,  Hisl^  de  1»  maison  d'Auvergne, 
lé  90.  s'est  trôokpé  en  pla^pnt  en  1(177  ,  et*  peu  après  ,  le  ma^ 
vtage  d'Ide  avec  Gérard ,  comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen. 
Guillaume  d'Andréa  ^  dit  evpr^fasénent  dans  sa  chronique  sons 
l'année  1 180.  a  Contes  de  Geleé  Oe/ardus  Idam  fiUam  Mathœi 
comitis  et  Marias  comiiùsœ  Boloniensis  ,  duxU  uxorem  et  in  brevi 
post  modum  mortuus  est.  »  En  admettant  qtie  le  chroniqueur 
entende  désigner  ici  l'année  du  décès  sevilomenl ,  on  ne  pourrait 


remODter  jusqu'eo  1177,  pour  l'époque  du  mariage,  arrêté  par 
celle  expression  du  bon  abbé ,  et  in  brevi  posi  modum  mortuus 
est.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  premier  mari  Malbias  , 
▼ivail  encore  en  1179  ,  puisque  la  première  iransaciion  relalive 
à  la  dime  à* Aies  ,  rappelée  dans  le  passage  que  j'ai  transcrit  , 
n'a'  eu  lieu  qu'un  peu  après  la  dédicace  de  la  nouvelle  église 
abbatiale  d'Ândres ,  par  Didier  évèque  deTliérouaone,  au  mois 
de  juin  de  celle  année.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  celle 
date  ne  pouvant  s'appliquer  è  Mathieu  d^Alsace,  mort  sept  ans 
auparavant  ,  éloigne  toute  idée  d'une  interprétation  élastique 
que  l'on  voudrait  peut-être  tirer  du  mot  vitorum  ;  et  donne 
une  nouvelle  preuve  de  l'existence. d'un  deutième  Malbien. 

On  conserve  ,  aux  archives  d'Art uis,  un  acte  inédit ,  en  latin 
et  sans  date ,  émané  de  Gérard  de  Gueldre ,  qui  me  semble 
rappeler  aussi  ia  mémoire  de  son  prédécesseur  immédiat.  Le 
savant  diplomalisle  auquel  nous  sommes  redevables  de  l'inven- 
taire chronologique  des  archives  des  anciens  comtes  d'Artois , 
M.  Godefroy  en  a  donné  l'analyse  dans  son  beau  Uavail  ma- 
nuscrit ;  on  lit  page  II,  T.  I.  de  cet  inventaire  ,  in*folio  :  «t  Gé- 
rard ,  comte  de  Boulogne  et  de  Gueldre ,  accorde  a  ses  bour- 
geois de  Calais  ,  demeurant  sur  s^  terres  ,  ainsi  que  le  comte 
Mathieu  1  avait  lait  précédemment  ;  les  privilèges,  et  coutumes 
suivantes  ,  etc.  » 

Vaii  de  vérifier  les  dates  ,  l'un  des  chefs -d'œuvres  de  la  science 
bénédictine ,  et  les  savaus  auteurs  qui  ont  admis  l'existence,  de 
Mathieu  11,  méritaient  plus  d'attention  et  ce  n'était  pas  le 
silence  d'une  ou  deux  compositions  historiques  récentes,  écrites 
malheureusement  pour  elles- sans  le.  secours  de  ces  trésors  d'é- 
rudition ,  qui  pouvait  balancer,  encore  moins  infirmer  leur 
témoignage.  Pour  moi  j'attache  une  grande  importance  «i  je 
saurai  un>  gré  inGni  è  celui*  qui  m'aidera  À  connaître  d'une 
manière  certaine  Mathieu  ,  dont  parle  la  charte  de  Gérard  él 
qui*  est',  jusqu'ici ,  le  père  de  notre  commune  ,  que  de  Qré^ 
quigoy  croyait  pouvoir  attribuer  an  plus  célèbre  des  quatr&op 
cinq  époux  d'ide,  à  Renaud  de  Dammartin. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  des  mémiaies-  fioulonnaises , 
dont  il  est  l'ail  cependaul  une  mention  assez  ïrét^uetie  dans  les 
transactions  passées  dans  nos  câblons  au  moyen  âge*  Je  ne  cpois 
pas  qu'un  auteur  Français  en  ait  publié  aucune  ayant  l'heu- 
reuse découverte   de  M.  Oeschamp&  (  1  )  >   Dncarcl ,    Tobiésen  , 


(1]  M.  Berlraïul  ne  parle  peut-être  qu'une  seule  fois  des  monnaies Boulon- 
naises  dans  ces  deux  volumes  in-8' ,  et  il  Ir  fait  d'une  si  ainguli^re  manière 


« 

Ouby  et  Ruding  ,  en  ont  fait  connaître  quelques-unes  et  en- 
core dans  ce  petit  nombre  en  est-il  sur  lesquels  j'ai  entendu 
un  de  mes  amis  élever  des  doutes.  Le  denier  d'argent  publié 
par  M.  Auguste  Oeschamps  ,  acquiert  dans  diverses  circons-^ 
tances  un  nouveau   degré  d'intérêt  :   Malàevs  est  la   légende  de 

l'avers ,  urbs  Bolome  celle  du  revers. 

Dtfaitbllb. 

£u  l'an  i3oo  ,  la  dame  de  Mortagne  »  châtelaine  de  Tournai  , 
était  la  belle  Marie  ,  fille  de  Jean  et  de  Marie  de  Confians  ;  elle 
épousa  la  même  année  Jean  de  firabant ,  vicomte  de  Mazières  ,  qui 
devint  châtelain  de  Tournai ,  par  le  titre  que  sa  jeune  femme  lui 
donna  en  l'épousant.  Cette  union  fut  heureuse  pendant  deux  ans  , 
que  cet  aimable  couple  passa  rapidement  dans  la  terre  de  Mortagnp. 
En  i3oa ,  le  jeune  prince  ,  ayant  suivi  son  père  dans  la  guerre  que 
les  Français  fesaient  aux  Anglais  ,  assista  à  la  bataille  de  Gourtrai 
et  y  péril  dans  la  mêlée  à  la  fleur  ^e  son  âge  sans  que  son  corps  ait 
jamais  pu  être  ni  retrouvé  ,  ni  r^nu. 

La  jeune  et  jolie  veuve  pleuraamêrement  son  gentil  époux  ,  et  , 
après  avoir  fait  faire  toutes  les  perquisitions  possibles,  renonça 
roèrae  à  la  triste  consolation  d'avoir  ses  cendres  près  d'elle.  Cette 
douleur,  qui  paraissait  devoir  être  éternelle  ,  fut  tout-à-coup  cal- 
mée par  une  nouvelle  inattendue  qui  arriva  jusqu'aux  oreilles  de 
la  veuve  inconsolable  en  iSog  ,  sep  tans  après  son  immense  mal- 
heur. £lle  apprit  que  Jean  de  Brabant ,  son  mari  ,  cru  mort  k 
Courtrai  ,  vient  tout-à-coup  de  reparaître  à  Louvain  oii  il  a  été 
reconnu  par  les  Brabançons  ;  ceux  de  la  ville  de  Louvain ,  enchan- 
tés de  retrouver  leur  prince  ,  lui  donnèrent  aussitôt  un  état  con- 
forme à  son  rang  et  à  sa  qualité  et  le  montèrent  en  habits  ,  geus  et 
chevaux  ,  et  c'est  dans  ce  brillant  équipage  qu'il  arriva  à  Morta- 
gue  ,  près  de  la  jeune  veuve  dépouillée  alors  de  ses  habits  de  deuil, 
où  il  fut  accueilli  par  des  fêtes  et  des  réjouissances  ,  et  reçu  par  la 
dame  comme  son  mari  et  son  véritable  seigneur.  Cet  état  de  chose 
se  maintint  quelque  tems  ,  et  cette  seconde  lune  de  miel  était  a 
peine  expirée  ,  lorsque  la  dame  de  Diest ,  tante  de  Marie ,  vint  à 


que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapportet  ses  propres  expressions.  L'abbaye 
de  l'ordre  de  St.- Augustin  fondée  a  Doudeauville  (arrondissement  de  Bou- 
logne), «  fut  abandonné  dit  M.  Bertrand  ,  Précis  de  l'histoire  de  B.  ii.  34* 
»  vers  le  milieo  du  siècle  dernier,  on  y  trouva  alorsqnelquefr /pièces  (for  au^r 
»  armes  des  comtes  avec  la  date  de  769,  d 


Mortagne  pour  la  congraluler  sur  son  bonbenr.  Cette  dame  pru- 
dente avait  cbnoû  le  prince  Jean  de  Brabau(  dans  sa  jeunesse  , 
elle  avait  même  négocié  le  mariage  de  sa  nièce  avec  lui  ;  malgré 
l'étonnante  ressemblance  du  nouveaii  venu  avec  le  prtnce  Jean  > 
elle  conçut  des  doutes  et  il  ne  lui  lut  pas  difficile  de  mettre  l'ifu- 
posleur  en  défaut  en  le  questionnant  sur  les  détails  de  soù  en- 
fance. Celui-ci ,  voyant  que  sa  tromperie  commençait  à  se  décou- 
vrir et  que  ladain*8  d^Dielt^  dans  l'intérêt  de  ftavièce  qui  n'éiait 
déjà  que  trop  compromise  ^  fesait  examiner  de  plus  près  cette  af- 
faire ,  crut  prudent  de  se  retirer  avant  sa  conclusion'  ;  il  s'échap- 
pa secrètement  de  Morîagne  et  arriva  devers  P!ùîip()e  ÏV  Roi  d*e 
France  ,  L  qui  en  qualité  de  ^ainbout  ((uleur,  curaleuV  )  ,  dft  la 
dame  Marie ,  il  vebdit  (a  terre  de  MorCagne.  Le  Rdî ,  qui  ne  le  con- 
naissait pas  encore  pour  ce  qu'il  était  réellement,  lui  cOnféVa  Tor- 
dre de  cbevaterie  et  le  tint  en  assez  grande  eslruie  pendant  quel- 
que tems  ;  mais  comme  tout  se  découvre  à  ïa  fin  ,  on  sut  bientôt 
qu'il  n^était qu'un  intrigant  noiavÊ^  Jacques  de  Cisieî y  qui  avaifôpé- 
culésu'r  sa  ressemblance  avec  Jeaijj^Brabant ,  d'une  manière  indi- 
gne et  déloyale  surtout  avec  sa  velV;  i(  fut  appréÉiendé  au  corps  et 
jelé  en  une  élroite  prison  ,  oLi  il  paya  par  une  misérable  captivité 
de  tout  le  reste  de  sa  vie*,  les  quelques  beaux  jours  qu'il  avait 
passés  triomphant  dans  le  château  de  Mortagne  auprès  de  sa  belle 

châtelaine. 

A.  D-. 

(Eirécittton  yn*  |)otc^  —  t4B6. 

tt  Nous  ,  Lyou  Benne  et  Oitoer  Maes  hornmes  féaoldàux  de  nos 
redoutés  Siîignéurs  messeigtteurà  le  Roy  dos  Romatns  etPhilippie 
son  filzf  de  leur  court  à  Bailleul  en  Flandre  ,  certifiions  à'  t6us 
el  par  ces  présentes  à  mes  très  Honriourés  Seigneurs  messeigneui^s 
les  président  et  ge^ns  de  kr  chambre  d^  compfeâsr  LiMe  quePierre 
Levos  Soubz  b:»illi  àuàit  heu  de  Bai^leul  fist  en  notre  présence 
et  ai!itKes'no!5compa'gnt5nS'?é  déiViièmé  jour  de  Jr:>ing  Amio  qu»fr« 
vingt  et  ixTL  dernier  passé  à  mettre  à  e*eculiott*  f^af  l«  bourréAu- 
d'Ypre  ungpourchreaû  crû  lui  optant  id  vie  ,  et  ce  lait  ftr  mis  sur 
uàe  roi (e  plantée  !èk  l'a  jvstice  dt;  Gailîetfl  bannit  sûr  uàfe  estacque. 
et  ce  à  cause  que  le  diz  pourcheau  avoir  murdry  et  en  partie  man- 
gié  Feu  faut  de  l$falhïeu  Cup  demouiant  on  Ta  paroiche  de  ISTetéren 
de&soubz'la  juridiction  dudiz  Bailleul  et  pour  ce  que  raison  veult 
et  droiz  enseigne  que  Ton  certiffîe  touttes  choses  véritables.  Sy  est 
il  qiùe  nouscertiffîoA^  cte  que  distest  a iusy  avoir  esté  faitau  jour 
dessus  dit  ei  en  tâsmoing  de  co  nous*  li6iAfiiieÀ  dessus  nommez 
avons  ces  présentes  scellées  chaG«m'd^iM)S  pi^opves'S^oaiiiiz.  fait  le 


s»  85 

vingt  deuxième  jour  du  mois  de  septembre  Tan    mil  quatre  cen 

quatre  vingt  et  six.  o  » 

(  Signé»  )  O.  Maes. 

N.  B.  Cette  pièce  repose  eu  ori^iual  aux  Archives  du  départe- 
mcnl  daPiord. 

L.  G, 

2Uiierjt  H  26ùbdU  h  Mom. 

Si  nous  savons  recevoir  nos  princes  avec  magnificcuce ,  il  faut 
convenir  que  nos  ancêtres  ne  nous  le  cédaient  en  rien  sous  ce  rap- 
port. Nous  ne  rappellerons  point  des  réceptions  faites  depuis  un 
siècle ,  nous  remonterons  au  39  février  1600  ,  jour  pendant  lequel 
l'archiduc  Âihert  et  l'archiduchesse  Isabelle  firent  leur  entrée  à 
Mons  par  la  porte  de  Nimy.  Des  arcs  de  triomphe  ,  des  emblèmes, 
des  devises  de  toutes  les  sortes  ornaient  les  rues  où  ils  devaient 
passer;  L'archiduc  comme  f archiduchesse  étaient  à  cheval  accom- 
pagnés du  duc  d'Arschot  ,  grand  bailli  du  Hainaut ,  et  de  plusieurs 
autres  grands  seigueurs.  Les  magistrats  revêtus  de  leur  manteau  de 
taffetas  de  Naples  les  reçurent  sous  un  dais  magnifique  porté  par 
quatre  échevins.  Le  conseil  de  ville  et  les  bourgeois  notables  ran- 
gés en  haies  portaient  des  flambeaux.  On  conduisit  ainsi  les  archi- 
ducs jusqu'à  l'église  de  Sainte- Waudru  où  l'on  chanta  un  JeDeum. 
Toute  la  journée  se  passa  en  f^tes  qui  se  prolongèrent  pendant 
leur  séjour.  La  ville  fut  entièrement  illuminée  et  les  édifices  publics 
étaient  resplendisse  ns. 

Le  lendemain  l'Arehiduc  el  l'Archiduchesse  vinrent  en  cérémonie 
sur  la  grande  place  et  moqtèrent  sur  qn  beau  théâtre  préparé  pour 
leur  inauguration.  Le  sertneni  d'usage  fut  prononcé  en  présence 
du  corps  de  Sain  te- Waudru.  Immédiateiment  après  les  chanoines- 
ses  leur  rendirent  hommage  ,  le  genou  en  terre  ,  et  l'abbesse  of- 
frit la  crosse  à  l'Arohiduchesse  Isahelle ,  la  reconnaissaut  pour 
abbesse  séculière  du  chapitre.  La  noblesse  ,  les  prélats  et  les  ma- 
gistrats se  prosif  rnèreal:  ensuite  et  la  cérémonie  finit  par  des  wvais 
nomiMrenx  et  loqgtems  répéiés.  On  jeta  ,  selon  la  coutume  d'alors , 
des  poignées  d'or  et  d'argent  au  peuple.     . 

C^ttre  U  Mtxcux  U  Ç^^ntp^B^* 

A  OBffiYffi^B  I^iiQUJ(,  d'Arrae 9  JU^r^^r  reconnaissant. 
y%%  voulu  rendre  un  hoipmage  )»uhUA  k  la  véritable  bienfai- 
sance ,  à  celle  qui  cache  la  main  qui  donne ^  pour  ne  pas  hu- 
milier pelle  qui  reçoft  ;  k  celle  ,qui  v!^  b^wn  que  de  connaître 
les  besoins  4^  SQd  semblable ,  pour  les  prévoir*  J'ai  besoin  que 
Tuniv^rs  e|  la  posténlé  (si  mes  travaux  vont  jusqu'à  clic)  sa- 
chent que  n^  mê  oosiiaissani  aucunefisent ,  si  ce  n'est  par  tu  -^ 


ouvrages ,  tu  Bb  saisi  Tinstant  oii  j'étais  en  proie  à  la  disette 
la  plus  affreuse  ,  pour  me  donner  des  secours  désintéressés.  Tu 
as  nourri  de  ton  pain  ma  Joséphine  et  moi ,  et  tu  n'as  pas 
voulu  de  reroercîment.  Etonné  d'un  aussi  beau  trait  de  phi- 
lantropie ,  et  cherchant  en  moi  des  moyens  de  t'exprimer  toute 
ma  gratitude ,  puisque  mon  indigence  ne  me  permet  pas  de 
prendre  ma  revanche ,  j'ai  cru  que  l'offrande  de  cet  ouvrage  , 
en  faisant  passer  dans  l'ame  de  mes  lecteurs  l'estime  et  l'ad- 
miration dont  tu  m'as  pénétré ,  m'acquitterait  d'une  parti  de  ce 
que  je  te  dois.  O  mon  ami  !  puissent-ils  dire  avec  moi ,  en  li- 
sant ces  caractères  :  a  Tandis  que  les  apôtres  de  Robespierre 
»  portaient  la  mort  dans  les  départemens,  un  citoyen  d'Arras, 
»  digne  de  la  couronne  civique,  nourrissait  les  citoyens  de 
»  Paris.  Beaudouin  ,  Gorran  ,  Gazei  ,  Lécluse  et  Harduin  (i) , 
»  ont  éclairé  leurs  concitoyens  :  Damien  et  Robespierre  les  égor- 
»  geaient ,  Leroux  les  a  nourris.  » 

Salut  et  fraternité  , 

C.  Mebcibb  ,  de  Gompiègne. 

De  Paris,  le  4  Thermidor  1795.'* 
La  lettre  qu'on  vient  de  lire  précède  la  nouvelle  intitulée  : 
Corisandre  et  Fleurie ,  l'une  des  irois  nouvelles ,  de  Mercier ,  de 
Gompiègne  ,  imprimées  à  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue  du  Goq- 
St.-Hoiioré,  en  1795,  in-i8.  Elle  nous  a  paru  assez  caracté- 
ristique et  assez  empreinte  de  la  couleur  du  tems  oh  elle  fut  écrite, 
pour  être  insérée  ici  comme  pièce  historique. 

A.  D. 

£a  iStain  iioupabU  punk* 

On  conserve  aux  Archives  de  Tournai ,  un  monument  curieux 
du  respect  dont  nos  pères  savaient  entourer  les  organes  de  la 
loi.  —  Lors  de  la  démoHtion  de  l'ancien  hôtel-<le-viile ,  en  1819, 
on  a  trouvé  dans  le  salon  de  la  reino,  une  plaque  en  cuivre, 
large  de  dix- sept  pouces  et  haute  de  douze  pouces  et  demi , 
au-dessus  de  laquelle  la  figure  d'un  poing  également  en  cui- 
vre ,  semblait  sortir  menaçante  de  ta  muraille  dans  laquelle  elle 
était  scellée.  Sur  cette  plaque  ,  on  lit  l'inscription  suivante , 
gravée  en  caractères  gothiques: 

a  Van  de  grâce  mil  f^CXLF'II(ib'j^),  Nicolas  Wauhert^  procureur 
«  es  cours  layes  de  ceste  pUle ,  a  fiiict  mettre  à  ses  despens  ceste 

— — ^ — '■ ' 1  — . 

(1)  Auteurs  nés  à  Arras.  I^e  plas  utile  de  ces  lettrés  est  Harduin^  avocat, 
auteur  d'un  bon  ouvrage  de  grammaire^ ,  intitule:  Remarques  diverses  sur 
la  prononciation  et  Vortographe ,  conteaaot  un  traita  des  sons,  1757';  et 
de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  province  d'Artois,  1763,'  in.13. 

(Noie  de  Mercier.) 


r^araiion  ^ar  condamnation  pour  ce  qu*il  avait  donné  r/eux 
V  soi^ffletz  à  ung  juré  de  la  dicte  ville  ^  en  contempi  de  Jusice.  » 

On  pourra  trouver  que  l'explication  consignée  sur  la  plaque , 
contrarie  un  peu  l'idée  qu'éveille  la  configuration  de  cette  main 
coupable  ,  dont  l'aspect  hostile  n'annonce  ni  Thumiliation  ,  ni  le 
repentir.  On  doit  croire  d'après  cela  que  Nicolas  Waubert  appli- 
quait ses  soufflets  à  poing  fermé* 

Fréd.  h. 

5§abtU^meiit  Vvnt  €i)anoinr00e  )t  MotiB 

(de  ste.-vaudru). 

Du  reige  tourne  en  la  coifnre 

Avec  deux  godez  atachez 

Fait  deriere  vn  cœur  en  figure 

El  cela  se  dit  couverché  (couvre-chef). 

Au-dessus  le  reste  est  vn  voile 

Tous  deux  marquent  dans /eur  blancheur, 

Xj'un  de  crespe  ,'et  l'autre  de  toile , 

La  modestie  et  la  pudeur. 

Ce  sein  d'vne  beauté  parfaite 
Qui  ne  parait  aucunement 
Est  couverte  d'iiye  gorgereltc 
Et  d'on  collet  à^passement. 

4». 

La  dessus  rrpose  une  frèze 
Comme  il  fut  toujours  vsit^ 
Elles  n'en  sont  pas  à  leur  aise , 
Mais  bien  mieux,  dans  la  gravité. 

.  Le  corps  de  son  habit  d'ofice 
Qui  reste  maintenant  à  voir 
Se  uomme  le  coi  ps  de  pelisse 
Il  est  bofdé  de  velour  noir. 

60. 

La  bande  qui  fait  la  bordure 
Tout  en  tournant  bien  à  propos 
Au  tour  de  la  seule  quârure 
S'en  vat  liuir  le  long  du  dos. 

Mais  c'est  comme  sous  nue  neige 
Qu'enfin  ce  corps  est  recelé 
Dessous  uo  autre  corps  de  reige 
Qui  corps  d'ëglise  est  appelé. 


AN  88^ 

8p. 

Ce  corps  est  façonne  deriere 
Par  des  ipingles  en  deux  rangs 
Qui  bonjEent  la  qaarure  enticbre 
Depuis  le  haut  jnsqn'anx  flancs. 

9"- 
De  la  descend  une  pelisse 
Bordée  en  bas  de  petit  gris 
Qai  se  met  un  divin  service 
An  lien  d'une  jnpe  de  prix. 

Mais  celte  pelisse  est  couverte 
D'un  agréable  et  fin  surplis 
Comme  leur  longue  manche  ooverte, 
Il  est  marqué  de  petit  plis. 

11». 

Elle  tient  en  la  main  ce  livre 
Pour  montrer  la  profession 
Qn'vne  chanoinesse  doit  suivre 
Et  chérir  la  dévotion. 

Elle  a  dans  sa  poche  vne  bom'se 
Avec  de  l'or  et  de  l'argent 
Pour  montrer  quelle  est  la  resonree 
Ou  va  le  pauvre  et  l'indigent. 

Un  ruban  noir  fiiit  la  ciotnre 
Il  s'y  void  un  chapelet  pendu 
Uont  la  médaille  a  la  fi|;ure 
De  leur  grande  sainte  vaudra, 

i4». 

Auprès  de  cette  loodatrice    - 
On  void  deux  filles ,  ses  enfans 
£n  mêmes  habits  de  novice 
Que  Vecoliere  de  ce  tems. 

Voila  M assez  déduire* 

D'un  habit  les  noms  si  divers 
Il  ne  reste  qu'a  vous  instruire 
Du  peu  qu'il  change  les  hivers. 

i6<». 

Alors  la  chanoinesse  porte 
Vn  manteau  long  jusqu'aux  sonliers 
Le  surplis  petit,  mais  en  sorte 
Qn'il  s7  jomt  un  fin  jtablier 

170. 

Cela  s'ajoute  et  se  retranche* 
Dans  l'hiver  en  celte  £aiçon 
Et  an  lif^u  de  la  longue  manche 
Elle  porte  alors  un  manchon. 


DESCRIPTION 

DE  LA  VILLE  D'ATH, 

CONTENANT  SA  FONDATION 

ET  IMPOSITION  DE  SON  NOM ,  - 

aussjr  ses  lieux  et  édifices  publics  , 

ses  privilèges ,  et  ceux  qui  en  sont  este 

Seigneurs  et  Gouverneurs  iusques 

à  présent,  etc. 

(|lor  3ranZuaUart.) 


3imxtt  la  (O^t , 

A  ATH,  Chez  lean  Maes ,  Imprimeur  lure , 
à  la  Croix  verde.     Tan  1610. 

AVEC  PERMISSION. 


i*. 


9* 


Motïtc  »ux  3ean  Buviiimt 


Jean  ZuAtLART  naquit  à  Atk ,  en  Hainaut,  ou  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  versiemiiieu  du  XYP siècle  (i).  £n 
i585,  il  se  trouvait  à  Rome,  comme  gouverneur  du  jeune 
Philippe  de  Merode,  baron  du  saint  empire  et  de  Frentzen  , 
qu'il  avait  été  chargé  d'accompagner  dans  un  voyage  d'Italie 
et  d'Allemagne.  Dans  le  mois  de  novembre  de  cette  année,  le 
jour  de  Sainte-Catherine ,  de  Métode ,  se  promenant  avec  son 
frère  d'Ognies  ,  son  cousin  de  Haren  et  Zuallart ,  tire  celui-ci 
à  part  et  veut  lui  faire  promettre  de  le  suivre  partout  où  il 
voudra  se  rendre.  Zuallart  hésite  ;.  mais ,  entraîné  par  Taffec- 


(i)  L'ëphre  dëdicatoire  de  son  F'qyage  à  Jérusalem,  en  français,  est 
signée  Jean  Zuallart,  de  la  ville  â^Ath}  mais  il  nous  dit  lui-même,  dans 
son  histoire  de  cette  yille,  que  a  plusieurs,  ores  que  non  nays  en  icelle, 
s  ains  y  ayans  seulement  êstudiez,  se  sont  dicts  ab^Atfio  ,  afin  d'estre  tant 
»  mieux  reçnz  ^  pour  la  bonne  renommée  de  l'escc^e  d'Ath  ;  »  et  comme,  à 
notre  connaissance  ,  il  n'ayance  nulle  part  qu'il  y  ait  reçu  le  jour,  ce  dont  il 
se  serait  sans  doute  glorifié ,  nous  pouvons  penser  qu'il  est  né  dans  un  village 
voisin  ,  peut-être  à  Silly,  près  de  Guilleoghien ,  dont  il  fut  bailli ,  ainsi  que 
nous  rapprend  une  des  pièces  de  vers  placées  en  tête  de  ce  même  voyage. 

A.  L. 


tion  qu*il  porte  à  son  noble  pupille,  ne  pouvant  résister  à  une 
sorte  de  commandement  y  il  promet.  Dç  Mérode ,  alors ,  lui 
déclare  qu'il  veut  visiter  la  Terre-Sainte,  la  terre  teinte  du 
sang  de  notre  divin  Sauveur. 

Une  pareille  résolution  n'avait  rien  d'étrange  de  la  part 
d'un  croyant  né  dans  la  dévote  patrie  des  Godefroi  dé  Bouillon 
et  des  Baudouin.  A  TexempU  donné  par  ces  illustres  person- 
nages se  joignait  celui  de  son  propre  ayeul ,  qu'on  avait  vu, 
quelques  années  auparavant ,  agenouillé  sur  le  tombeau  du 
Christ  (i).  Zuallart,  affligé  de  sa  promesse ,  mais  ne  pouvant 
plus  s'en  affranchir,  encouragé  d'ailleurs  par  les  conseils  de 
plusieurs  grands  {irélats  de  Rome  et  par  les  exhortations  des 
frère  ,  cousin  et  amis  de  Philippe ,  fit  les  préparatifs  du  saint 
vojage  ;  et  tous  deux,  après  avoir  obtenu  du  pape  sa  bénédic- 
tion et  le  congé  nécessaire,  se  mirent  en  route.  Zuallart  ^  en 
homme  prévoyant,  avait  employé  une  partie  de  l'intervalle  qui 
sépara  l'exécution  de  ce  voyage  de  la  détermination  qui  en 
avait  été  prise,  à  se  procurer  quelque  légère  teinture  de  l'art 
du  dessin  ;  il  apprit,  (dit-il ,  un  petit  à  eraionnêr. 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  deux  pèlerins  dans  leur  pieuse 
entreprise,  qui  n*eut  rien  de  bien  remarquable.  Leurs  princr- 
paux  compagnons  de  ^voyage  furent  :  «  Domenico  Danesi  de 
3>  Monte  Pulchiano,  docteur  en  théologie',  Martin  Vandez 
D  Sande,  chanoine  deS.JGréry  à  Cambray,.  Pierre  Jean  de 
))  Sardigne ,  religieux  conventuel  de  S.  François  ,  résident  à 
»  Cesena,  Bernardin  Bandini,  floi*entin  ,  Gelso  Gadaido , 
)>  frère  laïc  son  compagnon  ,  religieux  de  l'observance,  Guil- 
D  laume  Aiilo,  irlandois  ,  Jean  Behou ,  curé  d*UB  village  près 
ii.  de  Pans,  Paulo  Albano,  tnilannois,  Julio  Poliere  de  Sa- 
n  vona,  Antonio  de  More,  neapoiitain,  Bernardo  d'Andorno, 
1)  piémohtois,  George  de  Pent,  d'Isprug  en  Tirole,  chambel- 
)>  îain  de  Tarchiduc  Ferdinant,  Nicolas  Olivier,  liégeois ,  £s- 


(i)  Paqoot  dit  :  (t  P.  de  Mérode  proposa  à  Zuallart ,  le  26  novembre 
»  i585»  de  faire  avec  lui  le  pëlerinage  de  la  Tene<-Saiiite  i  ils^e  rendirent 
y>  d abord  à  Rome,  etc.  9  C'est  à  Rome  que  ce  projet  fut  cooçu.      a.  l. 


»  tienne  Rocquette,  tbolosain,  et  Mathieu  Semerpont  dé* 
»  Li8le(i).  »    * 

Sortis  de  Venise  Tan  de  grâce  i586 ,  le  29  du  mois  de  juin , 
a  auquel  on  célèbre  la  feste  des  glorfeux  apostres  S.  Pierre  et 
m  S.  Paul  i  »  ils  rentrèrent  tous  dans  cette  ville  le  26  du  mois 
de  novembre  de  la  même  année ,  le  jour  de  Ste.-Gatherine  y 
viei^eet  martyre  ^  un  an  juste  étant  révolu  depuis  le  montent 
où  le  projette  ce  vojage  avait  été  conçu.  Leur  absence^à  comp- 
ter de  ce  Keu,  fut  donc  d'un  peu  moins  de  cinq  inois ,  et  Zual- 
lart,  riche  du  trésor  de  cgnsolation  et  d'espérance  qu'il  avait 
trouvé  dans  la  Terre-Sainte^  arecours^en  arrivant,  à  toutes  les^ 
expressions  de  la  reconnaissance  pour  remercier  le  jeune  Philip- 
pede  Mérode  du  bonheur  qu'il  lui  a  procuré.  Il  avait  eu,  ainsi 
que  deux  de  ses  compagnons  ,  qu'il  ne  désigne  pas,  l'honneur  . 
d'être  reçu  chevalier  du  Saint-Sépu(cre  ;  aussi  le  24**  chapitre 
du  troisième  livre ,  de  l'édition,  française  ,  est-il  consaci*é  à 
BOUS  faii^  connaître  Tordre  qu'on  tient  dans  cette  cérémonie 
et  les  prières  qu'on  y  récite. 

Zuallart  et  de  Mérade  étant  revenus  à  Rome,  le  premier,  cé- 
dant, dit-il,  aux  demandes  et  à  l'import unité  de  quelques-uns 
des  pèlerins,  ses  confrères,  et  d'autres  personnes  influentes,  se 
décida  à  mettre  en  ordre  les  notes  et  dessins  qu'il  avait  re- 
cueillis, et,  Tannée  d'après,  a  publia ,  à  ses  frais  ,  sa  relation , 
en  ^langue  italienne.  Il  convient  qu'il  était  étranger  à  cette 
langue  (a)  y  et  qu'il  a  dû  avoir  recours  à  quelque  assistenc4 


(i)  La  version  italienne  de  ce  TO^age,  rapprachée  de  la  version  française  , 
offre  des  difiiérences  dans  plusieurs  de  ces  noms.  Parmi  les  pièces  de  vers  qui 
accompagnent  la  relation  italienne»  on  ^en  tuouYe  une  en  latin  deDominicus 
Danesius,  placée  sous  le  portrait  de  l'auteur  ;  ej ,  en  tête  de  la  relation  fran- 
faîic  ,  on  en  voit  une  de  Philippe  de  Mérodt;  et  une  autre  du  cbanoine  de 
S.  Géry  Vanden  Zande  (sic),  toutes  deux  aussi  eu  latin  ;  une  dernière  pièce, 
en  françab^a  pour  auteur  un  sieur  S.  Poncet,  ag£7it  de  la  feue  rqyne 
d^Eêcosse  f  datée  de  Rome ,  1587.  a*  i. 

(2)  a  Beiiche  io  vedesse  la  debolezia  delP  opra  in  si  nobil  sogetto  trat- 
»  UlOy  cou  pocbissima  eloqnenza»  per  esser^  io  straniero  di  lingua  e  d^ 
»  passe ,  pure  m'è  parso  iodisûnre  ptu  al  gindilio  di  allil ,  et  alV  utiliu  de! 


stipendiée.  Cela  donna  lieu  contre  lui  à  une  accusation  de  pla* 
giat.  a  J'ay  encor  à  me  plaindre,  dit-il,  d^aucuns  calqm- 
jo  niateurs  envieux  qui  se  sont  avancez  de  dii«  que  mon  œu~ 
»  vre  itatien  serait  esté  faict  par  quelque  religieux  nostre 
»  compèlerin,  et' qu'iceluy  estant  trespassé ,  j'aurais  prins  ses 
)}  mémoriaux  et  mis  iceux  en  lumière  sur  mon  nom ,  suppri- 
y>  mant  le  sien.  »  L'auteur  écarte  ce  soupçon  en  disant  qu'au- 
Caii  religieux ,  ni  autre  pèl^iin  ,  ne  mourut  dans  ce  voyage , 
que  personne  que  lui  n'avait  pris  la  plume  ou  le  crayon  pour 
descrire,ou  delinier,  que  ses  minutes  sont  en  sa  possession  et 
que  tous  ses  compagnons,  dont  plu^eurs  ont  déjà  démenti  ce 
fait  par  leurs  épigrammes  et  épitres  imprimées  avec  I  édition 
italienne,  attesteraient  la  vérité  de  ses  allégations. 

Cette  .première  édition  a  pour  titre  :  «  Il  devotissim©  viag- 
»  gio  di  Gerusaleihme  fatto  et  descritto  in  sei  libri  dai  signor 
»  Giovanni  Zuallardo,  cavaliero  delsanctiss.  sepolcro  diN.S. 
Ti  l'anno  i586.  Aggiontovi  i  dissegni  di  varii  luogbi  di  Terra 
j»  Santa  et  aitri  paesi  intagliati  da  Natale  Bonifacio ,  dalmat. 
»  Roma,F.  ZanetU  et  Gia  Ruffinelli,  iSSy.  »  In-4'*>  4o2  pa- 
ges ,  non  compris  lo  feuillets  liminaires  et  les  cinq  feuillets* de 
la  table  des  matières  et  de  l'erratum. 

L'épître  dédicatoire  est  adressée  à  Edouai-d  de  Farnèse. 

Le" voyage  n'a  réellement  que  cinq  livres,  après  lesquels 
viennent  quelques  pièces  de  versiatins  ,  puis  un  sixième  livre 
intitulé  :  «  Librosesto  del  devotissimo,  etc.,  cbecontiene  le 
»  orationi  cbe  si  dieano  ne  luoghi  santi  di  Gierusalemme ,  con 
»  altre  convenevoli  a  diréda  pellegrini.  »  On  trouve' en  ou- 


»  publico  cbe  a  ver  l'occfaioall'  bonor  mio.  »  Ces  âioU  sont  tires  delà  dédi- 
cace ;  i)  répète  à  peu  près  la  même  chose  daus  l'^aTertissement ,  nous  informant 
qu'il  y  a  a  peine  dix-bnit  mois  qa'il  est  amvé  en  Italie  ,  et  ajoutant  qu'il  a 
principalement  été  détermine  à  donner  son  ouvrage  en  italien  parla  raison 
que  cette  langue  est  celle  qui  se  parle  le  plus  ordinairement  dans  le  cours  de 
ce  saint  voyage.  Il  termine  en  disant  qu'il  aurait  bien«toulu  apporter  plus 
de  soin  à  la  composition  et  à  la  correction  de  son  livre ,  mais  ^e  le  temps  le 
pressait ,  le  moment  de  retourner  dans  sa  patrie  étant  arrivé.  a.  l 


S-95-» 

tre ,  en  tète  de  ces  prières  :  «  Lettera  del  signor  Domenicq  Da- 

•  nesial  signor  Zuallardo,  deir.autichità/de  frutti  delsanto 
«  peregrinaggio  y  a  chi  si  conveùga  y  quanto  Pio  ami  i  pere- 

•  grini  et  i  fautorrloro*  » 

Les  figures  de  cette  édition  ,  gravées  par  Noël  Boniface  (i) , 
sont  plus  jolies  que  celles  de  l'édition  française.  Elles  ont  été 
faites,  dans  le^  deux  éditions,  non  d'après  les  dessins  de  Zual- 
lart|  mais  au  moins  d'après  le  trait  qu'il  en  avait  tiré  lui- 
même  pendant  son  voyage.  «  J'ai ,  dit-il ,  tiré  de  ina  main  les 
»  figures  des  lieux  princijpaux  que  nous  avons  vuz  en  la  sainte 
>  cité  de  Jérusalem  et  es  environs^  non  faicts  far  aucUn  de- 
»  vont  moy*  »  Il  avait  dit  plus  au  long  :  «  Nel  fatto  posso 

•  cdmpiacermi ,  e  che  mi  vedo  esser  stato  il  primo  che  mi 
»  sono  adoprato  (con  la  vista ,  che  de  i  luoghi  pai*te  per  parte 
»  scopriva)  far^e  dissegni  i  quali  per  essere  gîudicati  da  quel 
»  ch'in  quelle  parti  sono  8tati>  verisimili  et  naturalissÎQii  ho 
»  sparso  per  l'opéra  ,  et  per  farle  pîu  sottilmente  non  ho  spa<- 
»  ramiato  a  fatiga  g  speisa  alcuna,  sforzandomi  (  venuto  in 
»  Roma)  di  farle  disegnare  miglio  et  farne  intaglio  pér  per- 
»  sone  prattiche  et  famose  nell'.arfe.   »    < 

Il  signor  cavaliero  Zuallardo  paraît  tenir  beaucoup  à  son 
livre  et  aux  figures  qui  le  décorent  5  aussi ,  dans  un  avertisse- 
ment attjpè/«r/n^Vo/,«^  au  lecteur  gratieux ,  mis  avant  l'édi- 
tion française ,  se  plaint-il  de  ce  que   le  toulousain  Henri 


(1)  Noël  Boniface,  né  à  Scbenico ,  en  Dalmatie  ,  vers  le  milieu  du  XVI®^ 
siècle  ,  a  gravé  1m  figures  d'un  joli  volume  in-4°  dont  voici  le  titre  :  a  Vari' 
»  emblemi  hieroglifîci  nsati  nelli  abigliamenti  délie  pitture  faUe  in  diversi 
»  luochi  nelle  fabriche  del  S^o.  S',  nostro  papa  Sixto  V.  P.  O.  M.  b 

9  AU'  illa.  et  eccel'"'.  Sra.  la  Sra.  D.  Camilla  Perrrtti ,  » 

»  Giovanni  Guerra  Pittore  et  invent.  In  Roma  Tanno  iSSg.  »  On  ne  lit 
pas  le  nom  de  Noël  Boniface  dans  ce  volnme,  mats  ion  cbiffire,  composé  d'un 
Il  et  d'nn  B  enlacés,  se  trouve  au  bas  du  8®  feuillet  représentant  nn  licm  dor- 
mant. Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  fait  partie  de  la  riche  et  curieuse  collec- 
tion d'emblèmes  réunie  par  les  soins  de  mon  bon  ami  M.  Arthur  Dinauz  , 
et  dont  il  se  propose  de  publier  la  description.  A.  k. 


«►se-* 

Chastêia  ou  Castela  s'était  permis  de  faire  imprimer  à  Bor- 
deaux, en  i6o3  (t)y  un  voyage  dans  lequel  ce  il  a  prins  et 
-»  traduit  ma  descriptiou  italienne  et  en  a  contrefaict  plusieurs 
»  figures  sans  faire  mention  de  celuy  de  qui  il  les  a  tirez ,  et 
)>  qui  en  a  tout  le  premier  eu  le  travail  et  despens  y  comme  a 
»  bien  daigojé  faire  le  seigneur  Nicolas  du  Hault  seigneur  de 
»  Fnoidemont ,  etc.,  dont  je  me  rends  son  obligé  ,  ores  que  je 
TU  n'aj  rhonneur  de  ie  connaître,  id 

Une  chose  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  Tédition  italienne, 
c'est  qu'elle  est  enrichie  d'un  joli  portrait  de  Zuallart,  avec 
des  èrtQiemeiits  parmi  lesquels  on  lit  la  devise  de  rauteur,  fa^ 
eessat  mvidta.  Oeet  ce  portrait,  pour  ainsi  dire  inconnu  dans 
ce  pajs  jusqu'à  présent,  que' nous  reproduisons.  Il  est  pro- 
bablement de  Noël  Bohi&ce,  à  qui ,  en  sa  qualité  de  graveur 
distingué,  un  sieur  Julius  Koscius  Hortinus  ^drestfe  quelques 

vers  latins  placés  avant  le  texte  italien. 

*» 

Cette  édition  a  été  reprod\iite  à  Rome,  chez  DomenicoBasa^ 
en  iSgS;  in-8^^  fîg.  £11^  Ta  encore  été  une  fois  depuis,  dit  Pa- 
quot  ;  mais  cela  ne  me  parait  pas  du  tout  certain^  Zuallart  lui- 
même  n^en  était  pas  sûr.  «  Cette  première  édition  italienne  de 
7>  1587,  »  dit-il,  a  renûuveîlee ,  de  moi  à  autre,  l'an  iS^S, 
»  par  le  signor  Dorainico  Basi  ^  super-intendant  de  i'impri* 
D  merie  de  Sa  Sainteté ,  au  Belvédère  à  Rome ,  fut  mesme, 
D  (  comme  m'a  esté  dict  )  réitérée  pour  la  troisième  fois.  » 
Quelque  ami  de  Zuallart  aura  peut-être  voulu  le  charmer  en 
lui  annonçant  que  son  enfant  avait  revu  le  jour  pour  la  troi- 
sième fois.  Le  narrateur,  il  est  vrai ,  dit  positivement  et  assez 
fièrement ,  en  tète  de  son  quatrième  livi%  français  ,  que  son 
ouvrage  a  paru  trois  fois  en  italien.  Pour  nous,  nous  ne  con- 
naissons que  rédition  de  1 587,  et  nous  pensons  que  la  troisième 


(i)  Ij«  saint  voyage  de  Hierusalem  et  mont  Sinay,  &it  en  1600,  p^r  Henry 
Cittela ,  Bourdeaux ,  duflrel,  1601  ou.  i6q3  ,  petit  10-8**..  —  Le  même  y 
seeonde ëdilBop  ,  Paris,  Sonius ,  i6o3  (et  de  nouveau  1612 )>  p«titin-8<^» 

Brunei ,  Noav.  recb. 


a  été  admise  légèrement  ou  supposée  par  l'amo9»|;-propre  d*au 
teur  j  toujours  habile  à  se  forger  des  succès.,  i, 

Zluallart,  quoique  écrivain  prolixe  et  lourd  (i) ,  ne  nous 
semble  pas  avoir  été  exempt  de  cette  'sorte  d'ambition  qui  se 
loge  si  volontiers  au  cœur  du  poète.  A  l'en,  croire ,  s'il  se  fait 
imprimer,  en  Italie  ou  en  France,  c'est  toujours  pOup  dom- 
plaire  à  ses  amis  ou  céder  à  leur  importunité.  Le  ton ,  Tallure 
de  Téc^rivain ,  et  même  cetteprecaution.de  toujours  avancer 
qu'il  travaille  sans  nulle  prétention ,  décèlent  moins  d'humi- 
lité que  de  fausse  modestie.  Ne  composant  que  par  obligeance 
pour  les  autres  et  pas  pour  sa  propre  gloire ,  il  ne  devait  pas 
s'envelopper  d'importance;,  cependant  lisez  sa  devise:  Faàes- 
sat  invidia.  Un  des  traits  saillants  de  l'homme  chez  qui  la 
vanité  dépasse  le  mérite ,  c'est  de  se  croire  constamment  l'ob- 
jet de  l'envie  quand  nul  ne  pense  à  lui. 

Zruallart  désirait  que  son  livre,  dans  (lequel^  parmi  beau- 
coup de  fatras,  se  trouvent  des  choses  utiles  et  curieuses ,  ser- 
vit de  guide  aux  voyageurs  qui  dirigeraient  leurs  pas  vers  la 
Terre-Sainte.  A  la  demande  de  ses  amis  ,  il  l'écrivit  eo  fran- 
çais. L'archevêque  de  Cambrai ,  Guillaume  de  Beiges  ,  ap- 
prouva cette  version  par  acte  du  3o  mai  i6o4  >  un  privilège 
de  dix  ans,  de  leurs  Altesses  sérénissimes ,  du  i6  juillet  aussi 
i6o4>  autorisa  Jean  Van  Keerbergbeq  à. l'imprimer,  et,  la 
même  année  ,  il  parut  sous  ce  titre  :  (c  Le  très  dévot  voyage 
»  de  Jérusalem,  ayecq  les  figures  des  lieux  saincts  et  plusieurs 
»  autres ,  tirées  au  naturel.  Faict  et  descript  par  Jean  Zual- 
»  lart.  Anvers,  Van  Keerberghen ,  i6o4}  in  4°-  » 


(i)  La  relation  italienne  de  ZuaUart, parait  aTOÎr  ëtë  connue  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, et ,  dans  les  jugements  rapides  mais  prëcieux  qn'il-porte  sur  un 
gh'and  nombre  de  voyages  aux  Lieux-Maints,  il  dit  (  Itinéraire,  t.  2 ,  p.  3i4> 
éd.  de  Le  Normand,  1811,  in-8*']  :  Ziiallardo ,  en  italien,  e$l  confus  et 
vague.  Cela  n'a  rien  de  fort  bonorable  ni  de  trop  flatteur  j  Zukllart  toutefois 
se  serait  penV»étre  applaudi  d'avoir  été  aperçu  de  si  bftut.  a.  l. 


I 

Ce  nouveau  travail  (  nous  parlons  sur  le  vu/d'exemplaires,. 
Tun^avec  titre  de  i6or8 ,  l'autre,  avec  titre  de  1626,  dont  il  va 
être  question)  est  dédié  à  Philippe  de  Mérode  déjà  nommé 
plus  haut,  ce  Regardez,  •  lui  dit-il ,  oc  je  vous  supplie,  d'un 
o  bon^œîl  ce  mémorial  des  choses  les  plus  rares  qu'y  fàans 
y)  notre  voyage J  avons  veues  et  peu  remarquer  :  je  suis  cons- 
»  trainet  le  mettre  au  jour. .,.;..  Il  est  frère  d'un  autre  de 
»  mesme  di'scours  y  qu'en  vqstre  présence  ,  aux  prières  et  ins- 
li  tigations  de  plusieurs ,  j'ai  faict  imprimer  à  Rome,  çn  lan- 
»  gue  italienne ,  l'an  1587,  soudain  après  nostre  retour,  le- 
»  quel  ne  vous  fut  point  dédié  pour  beaucoup  de  regards  à 
»  Yoz  cognuz.  Cestuy-cj  est  un  petit  mieux  *enrichj  et  aug- 
))  mente  d'auctoritezet  narratiofis  convenables  ausubject,  que 
»  le  premier.  » 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  -livres.  Ce  qui  compose  le 
sixième  livre  italien,  dont  la  lettre  de  Danesi  fait  partie, a  dis- 
paru. 

'  ^  *  • 

!Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  cette  édition  datée  de  i6o4  > 
mais  bien  un  exemplaire  :  En  Anvers  ,  chez  Amould  ,  Sco~ 
nincx,  1668,  in-^°.  Les  deux  privilèges  ci-dessus  indiqués  s'y 
trouvent  avec  les  mêmes  dates,  et ,  sur  'le  titre,  qui  ne  porte 
pas  la  mention  de  deuxième  édition  ,  Zuallart  prend  la  qua- 
lité de  chevalier  du  Saint-Sépulcre  et  de  mayeur  de  la  ville 
d'Ath  (1).  La  dédicace  à  P.  de  Mérode  est  du  i*'  août  1607  î 
si  elle  accompagne  les  exemplaires  de  1604»  ce  ne  peut  être 
qu'avec  une  date  différente. 

De  ce  qui  précède,  00  est  déjà  porté  à  penser  que  l'édition 
de  i6o4  et  celle  de  1608  n'en  font  qu'une  seule  avec  modifi- 
cation dans  le  titre  et  peut-être  dans  quelques  feuillets  liminai- 


(1)  Paqnot  dit  qu'ea  1608,  Zaallart  avait  IVmploi  de  majeur  oa  maire  de 
cette  ville.  Parmi  letf  pièces  phicëes  dans  les  feuillets  liminaires,  on  en  trouve 
une ,  datëe  de  1607,  où  on  lui  donne  déjà  le  titre  de  mayeur.  a.  l* 


s 

• 

res.  Cette  conjecture  va  presque  se  changer  en  certitude.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  l'exemplaire  de  1608  :  «  Je  n^ai 
laissé  pourtant  de  vous  les  mettre  icy  par  ordre  [quelques 
lieux  de  la  Terre-Sainte J ,  selon  qu'cR  certains  autheurs  je 
les  ai  recueilliz ,  et  que  par  le  récit  de  ceux  qui  les  a  voient 
veuz,  j'ay  peu  apprendre,  et  cognoistre  de  l'oreille  ce  qu'es- 
toit  dénié  à  Toeil  :  toute  JPois  assez  succinctement ,  afin  de 
ne  desgouster,  par  la  grandeur  de  l'œuvre  ^  ceux  qui  auront 
envie  se  rendre  possesseurs  de  ce  mien  travail.  Mais  ou  je  le 
trouveray  estre  bien  receu ,  et  qu'il  soit  besoin  de  le  réim- 
primer, (comme  a  esté  ja  (  gracse  à  Dieu)  par  trois  fois ,  ce- 
luy  qui  a  esté  par  moy  premièrement  mis  en  lumière  en  lan- 
gue italienne, )  j'ay  delà  matière  prépariée  pour  l'aug- 
menter et  illustrer  de  plusieurs  discours  e.t  belles  histoi- 
res. • 

Ceci  est  imprimé  en  tète  du  quatrième  livre ^  et,  à  la  der- 
nière page  de  l'ouvrage  (même  exemplair^  de  1608  ) ,  l'auteur 
dit  encore  que  c'est  plutôt  pour  la  satisfaction  de  ses  amis  et 
pour  Tamour  de  Dieu  que  par  vaine  gloire  ,  qii'il  a  com- 
posé cette  sienne  rude' et  mal  limée  description^  annonçant 
qu'il  lui  reste  de  Tétofie  pour  augmenter,  «'il  le  faut,  son  vo- 
lume, volume  déjà  si  coàipact  !  si  épais! 

Tel  n'eût  pas  été  le  langage  de  Zuallart  dans  une  deuxième 
édition^'  et,  au  moment  où  il  signalait  les  trois  impressions 
d'Italie ,  alors  que  l'existence  de  deux  seulement  était  cons- 
tante,  il  n'aurait  pas  manqué  de  numéroter  l'honneur  que  lui 
apportaient' tes  presses  de  son  pays;  ce  raisonnement  recevra 
plus  bas  un  complément  de  force. 

Ce  volume  de  1608  contient  douze  feuillets  liminaires  ,  191 
pages  pour  le  premier  et  le  second  livres ,  (  Paquot  dit  184)9 
a35  pages  pour  le  livre  trois  et  23o  pour  les  deux  derniers 
livres,  plbs  un  feuillet  pour  l'approbation  de  l'évéque  de  Cam- 
brai. 
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En  1626  nous  voyons  reparaître  ,  toujours  dans  le  format 
in-4^,  ce  livre  avec  un  titre  où  Zuallart  est  encore  qualifié  de 
chevalier  du  Saint- Sépulcre  et  de  majeur  de  la  ville  d'Ath, 
et  au  bas  duquel  on  lit  :  En  Anvers.  On  les  vend  chez  Guil- 
laume Van  Tongheren,  au  griffon  tor. 

C'est  ici  ï>ien  évidemment  le  même  volume  que  le  précédent , 
avec  on  nouveau  titre.  Le  nombre  des  feuilleU  liminaires  et 
antres  est  absolument  le  même  qu'à  celui  daté  de  1608  ^  les 
privilèges  sont  les  mêmes,  l'auteur  y  parle  toujours  comme 
nous  venons  de  le  .voir  plus  haut  ;  enfin  uu  long  erratum  à 
deux  colonnes  occupe  tout  le  recto  du  douzième  feuillet  limi- 
naire du  volume  de  1608  ,  et  nousie  retrouvons  y  à  la  même 
place,  dans  le  volume  de  1626. 

Les  deux  exemplaires,  l'un  avec  titre  de  1608 ,  l'autre  avec 
titre  de  1626 ,  >que  nops  avons  sous  lies  ^eux,  offrent  cepen- 
dant ^  en  iès' examinant  avec  beaucoup  d'attention ,  des  diffé- 
rences dans  quelques-unes  des  vignettes ,  et  plusieurs  pages  ne 
présentent  pas  à  l'œil  une  composition  exactement  pareille^  de 
Itères  corrections  ont  même  été  opérées  ;  ainsi ,  par  exemple , 
à  la  page  86  des  livres  un  et  deux ,  nous  lisons ,  dans  le  volu- 
me de  1608  :  L^an  de  grâce  mil  cinq  centz  quatre  vingtz  cinq, 
etc. ,  nous  nous  embarquâmes  tous  ,  ce  qui  était .  une  erreur^ 
puisque  ce  fut  en  1 586  qu'ils  s'embarquèrent ,  et  cette  erreur 
a  disparu  dans  le  volume  de  1626.  Cela  prouverait  que  pen- 
dant l'impriession  de  cet  ouvrage^  il  y  aurait  eu  quelques  re- 
maniements de  pages.  Pour  prétendre  qu'il  y  a  eu  réimpression 
en  1626,  il  faudrait  supposer  qu'on  s'est  att^bé  à  calquer, 
avec  tout  le  soin  et  toute  la  sottise  possible,  cette  réimpres- 
sion sur  l'édition  antérieure ,  et  qu'il  s'est  rencontré  un  im- 
primeur assez  niais  pour  reproduire  jusqu'à  i»n  erratum  >  au 
lieu  d'^B  corriger  les  fautes,  comme  cet  acteur  qui ,  renonçant 
à  garder  pour  lui  les  indications  d'à  parte  placées  dlkns  son 
rôle ,  les  transmettait  ftu  public,  et  disait  amoureWsement,  à 
l'aspect  d'une  femme  ^  à  part, .  •  •  qu^elle  est  belle  ' 
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Les  trois  prétendues  éditions  françaises  nous  pàraiss^tit 
donc  se  réduire  à  une  seule.  Cette  fraude  établie^  les  soupçons 
du  lecteur  ne  s'étendront-ils  pas  sur  deux  des  éditions  ita- 
liennes annoncées? 

Passons  à  un  autre  ouvrage. 

Jean -Baptiste  Grama  je  (i),  historiographe  des  Pays-Bas, 
étant  allé  à  Ath  ,  en  1609 1  porteur  d'une  ordonnancé  des  ar- 
chiducs qui  enjoignait  de  lui  communiquer  tous  titres  qui 
pouvaient  lui  être  nécessaires  pour  faire  la  description  de  cette 
ville ,  et  de  lui  procurer  pour  aide.un  homme  entendit ,  tes 
échevins  d'Ath  désignèrent  à  cette  fin  Jean  Zuallart.  Il  donna, 
dit-il , des  extraits  au  contentement  de  G ramaye,  et,  ayant 
ensuite  revu  et  assemblé  ses  notes ,  il  les  confia  aux  presses  de 
Jean  Maes ,  typographe ,  pour  complaire  à  aucuns  de  ses  bons 
amis.  Les  recherches  de  ZUallart  eussent  été  ,  sans  cela,  en- 
tièrement perdues  ;  Gramaye  n'ayant  jamais  riçn  publié  «ur  le 
Hainaut.  Voici  le  titre  sous  lequel  elfes  ont  paru  : 

<c  La  description  de  la  ville  d'Ath,  contenant  sa  fondation 
»  et  imposition  de  son  nom,  aussy  ses  lieux  et  édifices  publics, 
»  ses  privilèges ,  et  ceiux  qui  en  sont  esj^  seigneurs  et  gouver- 
»  neurs  jusques  à  présent,  etc.  A  jith,  chez  Jean  Mae%,  im- 
»  primeur  jure,  a  la  Croix  vei*de.  l'an  1610.  »  Petit  in- 8*^. 

Cet  ouvrage  est  mal  écrit  et  superficiel  ;  mais  c'est  Thistoire 
d'une  ville  qui  nous  intéresse,  et  on  y  trouve  réunis  quelques- 
uns  des  renseignements  historiques  qui  la  concernent.  Le  petit 
nombre  de  feuillets  qui  composent  ce  volume  en  aura  rendu 
la  conservation  plus  difl&cile  ;  aussi  est-il  d'une  grunde  rareté, 


(1)  EpUre  dëdicatoire  de  la  JCfeficriplion  de  la  ville  étAlh» 
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et  lorsque  le  hasard  en  jette  un  exemplaire  dans  une  vente  pu- 
blique y  on  ne  peut  l'obtenir  qu'en  le  payant  très -cher.  Voilà 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  le  réimprimer. 

En  matière  dVrudition  les  bons  livres  ne  sont  pas  les  seuls 
utiles  à  réunir.  Quand  on  s'attache  à  connaître  ou  à  éclaircir 
des  faits  historiques,  on  e«t  forcé  de  recourir  à  toutes  les  sour- 
ces,  surtout  aux  sources  spéciales  ;.  aussi  Tamateur  doit -il  don- 
ucr  asile,  dans  sa  bibliothèque)  à  un  grand  nombre  de  volu- 
mes d'un  mérite  ou  d'un  intérêt  incertain  ;  au  besoin,  il  y  ap- 
prend du  moins  qu'ils  ne  renferment  que  pisu  de  chose  ou  rien 
sur  l'objet  de  ses  recherches.  Un  livre  mal  fait ,  dans  ce  genre, 
ne  peut  jamais  étfe  d'ailleurs  qu'une  drogue  innocente. 

J'ai  cru  tout-à- l'heure  devoir  m'étendre  sur  la  forme  maté- 
rielle du  Voyage  à  Jérusalem ,  et  vpici,  qu'à  son  tour,  lai)tf«- 
cripiion  â^ Aih  réAd^me  une  explication  du  même  genre.  On 
fait  à  chaque  instant  j  en  bibliographie  ,  de  singulières  décou- 
vertes. Ce  livre  de  Zuallart  estrare^  maisconnu  /  mais  cité  par 
Paquot  et  autres ,  et  nul  n'a  jamab  eu  l'occasion  ou  l'envie  d'en 
comparer  deux  exemplaires  entre  eux  ,  pourvoir  s'ils  présente- 
i'aient  quelque  différence. Telle  ne  pouvait  être  non  plu?  mon 
intention  ;  mais  en  traçant  ces  lignes ,  deux  exemplaires  de  cet 
opuscule  se  trouvaient  sous  ma  main,  et  je  prenais  indifférem- 
ment l'un  ou  l'autre ,  lorsque  je  m'aperçus  qu'ils  n'étaient  pas 
parfaitement  semblables  ;  je  vérifiai  attentivement ,  et ,  ô  sur- 
prise! devenu,  moi,  le  tome  deux  de  l'amateur  de  Fons-de- 
Yerdun  ,  une  faute  d'impression  me  fit  découvrir  que  ces 
exemplaires  appartenaient  à  des  éditions  différentes  ,  l'une  et 
l'autre  petit  in -8°  de  i6io  ,  imprimées  chez  Jean  Mats. 

Celle  que  je  crois  être  la  première ,  se  compose  de  4o  feuil- 
lets non  chiffrés.  Le  verso  du  17*  feuillet  offrait ,  dans  l'im- 
pression, la  répétition  du  verso  du  16^,  et  on  a  rectifié  cette 
faute  en  imprimant  a  un  seul  côté  un  carton  qui  doit  se  trou- 
ver collé  contre  la  page  offrant  cette  répétition  ;  cette  erreur  a 
disparu  dans  la  seconde  édition.  Après  le  38**  feuillet  finissant 


par  ces  mots:  Partout  le  pa^sde,  rimprimeur  a,  toujours 
dans  la  première  édition ,  oublié  un  feuillet  du  manuscrit ,  et 
cette  omission  est  réparée  dans  la  suivante. 

Cette  deuxième  édition,  qui  contient  les  mêmes-pièces  limi- 
naii'es  que  la  première,  se  compose  de 43  feuillets  non  chiffrés, 
dont  les  deux  derniers  sont  un  supplément  commençant  par 
ces  mots  :  J't^y  obmis  par  ouèliance.  C'est  cette  dernière  que 
nous  reproduisons. 

A  ces  différences  près  et  quelques -a  litres  encore  moins  im- 
portantes, surtout  pour  le  fonds  ,  ces  éditions  sont  pareilles  , 
même  à  la  vue  ,  et ,  san^s  une  sorte  de  hasard ,  l'univers  eût 
toujours  ignoré  qu'il  y  en  avait  deux. 

Voilà  tout, ce  que  nous  savons  de  Zuallart  et  de  ses  œuvres, 
a  II  laissa  en  mourant,  »  suivant  Paquot ,  a  d'autres  ouvrages 
D  qui  auroient ,,  dit-on  ,' fait  honneur  à  sa  patrie  :  mais/ ils 
»  n'ont  pas, vu,  le  jour.   »  .     / 

On  ignore  Tépoque  du  décès  dé  ^uallail;  :  dans  la  liste  des 
bourguematires  eiechévins  d* A th,  qui. suit  l'histoire  de  cette 
vi'Ue  par  Gilles-Joseph  de  Boussu  (i) ,  on  trouve  ,  à  l'ahnée 
i6a5  ,  parmi  les  échevins ,  un  Charles  Zuaîlari ,  peut-être 
descendant  du  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  Nous  avions  écrit 
à  Ath  pour  obtenir  quelques,  renseignements  sur  notre  au- 
teur, notamment  sur  la  date  de  sa  mort ,  le  lieu  de  sa  sépul- 


(i)  Je  ne  connais  que  deux  historiens  spéciaux  de  la  ville  d'Ath  :  Zuallart 
et  de  Boussu  ;  cependant  je  viens  de  lire  dans  un  tecneil  du  plus  grand  mé- 
rite, le  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  la  Belgique ,  (année  i836 ,  p. 
5o3)  :  «  La  ville  d'Ath  a  trouvé  deux  historiens  dans  De  Zaman  et  De 
»  Boussn.  »  J'avoue  ne  connaître  d'autre  Zaman  que  l^auteur  de  VJBxpo^ 
sition  des  trois  états,  etc. ,  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  ait  écrit  une  histoire 
d'Ath,  et,  s'il  y  avait  plus  de  ressemblance  entre  les  noms  Zuallart  et  Za- 
man ,  je  croirais  volonlicrs  qu'il  y  a  là  une  erreur  d'impression.  a.  i. 


ture,  pour  avoir  U  copie  de  aoii  «pibpbe  si  elle  existait  ;  on 
n'a  rien  pu  dous  apprendre. 

Zuallartn'estpagun  homme  remarquable;  cèpe ndaqt  noua 
avons  cru  devoir  donner  quelque  étendue  à  la  notice  qui  le 
concerne ,  d'abord  parce  qu'il  eat  l'historien  d'une  de  noB  vil- 
les, ville  d'un  aspect  riant,  dont  1^  habilanlB  sont  affables  et 
bons ,  ensuite  parce  que  celte  notice  devait  précéder  la  réim- 
pression de  son  ouvrage  sur  celte  même  cifé. 

Aimé  Lebot. 


A    MONSIEUR 

MONSIEUR 

ZUALLART,   CHEVALIER 

DU  SAINCT  SEPULCHRE  , 

et  Mayeuï*  de  la  ville  d^Ath.  etc. 
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SONNET. 

D'tJK  soing  laborieux  vostr e  Àme  i^enereiite  > 
De  Toubly  préserve  Ath',  et  ses  ipcieos  heurs  ; 
Vous  levez  du  Tombeau  eii  vigueur  stes  Seigneurs , 
£t  monstrez  leur  Amour,  pour  elle  Officieuse. 

Vous  estallez^u  cler  l'ardeur  devotieuse 
De  tous  ses  habitans ,  et  leurs^randes  doueeurs  , 
Et  coinme  de  tous  temps  d' Ayeulx  en  successeurs , 
Leur  conversation  se  treuve  gracieuse. 

•  * 

Vostre  description  sert  d'util^  flaynbeav  y 
Pour  faire  très  bien  voir  leurs  los  qpi  est  si  beau  ,    . 

Et  pour  laisser  aux  leurs ,  un  très-noble  advantage. 

■'       -  "  .  • 

Par  vous,  de  père  en  filz ,  sont  induictz  d'aimer  Dieu , 
De  garder  leur  franchise  et  douceur  en  tout  lieu  , 
Et^'aimer  leurs  Seigneurs  tonsiours  d'un  franc  courage. 

■''"  ■'       ^•'  A.D.L.M. 

S 
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PRUDENT!  VIRO  DOMINO> 

D.    lOANNl   ZUALART, 

EQUITI  SANCTI  SEPULCHRI , 

tJRpfS  AtHKNSlS  MàIOU 

BENE  MERITO. 


^nctos  si  canot .Pi%nin§^otftas^ 

Quod  Claras  hominum  suis  célèbrent 

Laudeè  carminibuts^  mtltis  fnotf  ; 
Quo  le  ttomine  indicabo  dignum , 
Te  qua  laude  Zvj^lart  canam  beatum  ? 
Qui  non  fckcta  hominum  refers  prof  ana  , 
Veriim  facta  homiwuwm  r^erê  smcretia. 
Hue  hue  qui  caperis  lepore  rerum, 
Fundamenta  rogas  \theksis  Urbis  ?"  i^J 

loAmiEM.legitQUporej}lenum, 
Qui  plenamfielatej^JiaiuiepUnam, 
Vrbemduienontt^^^kfreaori^* .  '  '^ 

Qui  nostrammëtfiHè*eanHpedV^êl¥»m 
Recte  laudibus,      Invidus  facessat.. 
Carpis  Zoile?  carperisZvAititHiBfi*  .       ' 

Nostrœ  detrohitifâfiàitspB^UmtTm? 
Nostram  htnfffbus  dffiûit  -pàî^tram , 

Nostram  munere  inâic'alpàiesir'àm,  mÈt 

Notam  per  varios  sali  meatus  , 
Notamper  varies  toliYèce^sue;    •  '     = 

LonginquAs  bene  cognitaïn  pèr  arias .  ' 

Ergo  ZoilB  con'tice ,  palestrœ 
le  nolente  decus  Jlabii ,  pigebit, 

*  I 

t      ■  * 

R^thoriced  Professor. 


DOMI|NO, 

D.    lOANNI    Z1UAÏ.AET. 

SANCTI/wSÈPULCHRI    EQUITI, 


NECNON    URBIS.ATHENSIS 


MAIQRI   M£Rl4'>fSSIMO 


Gratulatur  Amicus. 


■*< 


# 


Hti^a  répètes  ab  origine  nomt>  ab  Atho 
Scdbis,  et  illius  qu»  sit  nrigo  loci. 
Famofl^ge^ribis  pia  Ciindamenla  palestre  , 

<}ùain  tu  >  ^aqtiMintes  scis  g(BQiiifi8e.|^viro6. 
fnnBtaequnrfam  sit  fons  pietatis ,  atiiqp^ 
'  Zualarde  împositurn  nomenet  unde^  doces. 
V^rupn  pEO  tanto  y  C[uiB  j^raernia  ^igua  ,  tabore 
Suggérai ,  an  pacvQ  nofUiere^Mïripta  i^ccnt  ? 
lila  qatdem  lauro,  et  magno.  tmit  digoa  «ûivcire  ; 
Munera^um  spernas  ,  gloria  parta  fat  etlt. 
Anntiia  :  in^enitae  virtiuis  dona  super^uat, 
TranùtcvfÎQ  Ciçptp ,  diligê  ,  vive.     Vale. 


^■ 


ROBERTtJS  FINET  B.elloforhui 
In  athensi  gymnasio  Prof  essor. 


,iir.... 


'•■> .  i  k\\» 


A  MESS."' 


MESSIEURS  LES 


j. 


ESCHEVINS  DE  LA 


VILLE  D'ATH. 


^OMMEnTaw  passe.  Les  Archiducs  no z  Princes  souve^ 
ïrains,  envoyèrent  en  ceste  Ville ,  Le  Révérend  et  tres~ 
docte  Seigneur  \eajï  Baptiste  de  Grammej,  Leur  Con- 
se illier  et  Chronngraphe  ,  Prévost  de  V Eglise  d^Ameni^  en,  Guel-^ 
dre  ,  Cha?ioIne  de  f  Eglise  Catltedrale  de  S.  Lan^er^  a  Liège , 
etc  four  faire  la  Topothesie  et  description  de  crédite  Ville  , 
(comme  il  afaict  de  plusieurs  autres ,  J  avec  ardonnahce  de  lui 
administrer  tous'  iiltres  coaifpenabtes  au  subiect,et  quelque  hom-- 
fixe  pour  en  ce  Vasnsterj  a  quog  il  pleut  a  Messieurs  voz  prédé- 
cesseurs en  Estât,  me  commettre  f  ores  que  peu  qualifie  J  ayant 
f  selon  la  capacité  de  mon  esprit ,  neantmoins  curiêux  en  la  re- 
cerchc  des  antiquitezj  faict  quelque  receuil,  de  ce  que  ^^-atf  peu 
trouver  de  propre  servant -a  la  matière ,  le  luy  en  donnai^  des  ea^^^ 
irnJcts  aucunement  a  son  contentement ,  qinsy  que  quelques  J^K^ 
ty'fj  au  paravant  Vav  ois  faict  au  Seigneur  de  Houes  Chevalier^ 
venu  tcAj  a  mesmc  cfocf,  de  la  part  de  Monseigneur  le  Duc  de  Croy 
at  >'^Ai  'ichot,,  Prince  du  saine t  Empire  et  dé  Chimày  Gouver^ 
ncur,  Capitaine  gênerai  et  Grand  Bailly  de  Haynnaut ,  etc.  (i) 


\> . .  t 


[\)  La  Société  des  Bibliophiles  deMons  publia,  en  i836,  un  Rapport  sur 
le&  antiquités  de  Mons ,  procédé  de  l'extrait  d'un  manuscrit  intitiUl.:  Mè- 


>. 


Et  ayatU  dud^ïUs  r,émis  ,  au  moins  mat  que  iay  peu ,  Le  tout 
en  forme  de  Cayer,  contenant  les  antiquitez  ^  de  la  fondation  et^ 
dérivation  du  nom  de  cestedite  Faille  ^  eeu^  qui  en  sont  06 te  Soi- 


moires  é^eschevin  de  Toumqy,  Cet  extrait,  communiqué  à  ces  Mes- 
fieui*8  par  TobligeantM.  Gachard  ,  est  relatif  à  la  mission  de  Gr^maye  dans 
différentes  villes  des  Pays-bas.  Les  lettres  du  prince  Albert ,  délivrées  à 
Gramaye  pour  se  rendre  à  Tournai,  où  il  arriva  le  17  septembre  1609, 
étaient  datées ,  comYne  on  le  voit  dans  ce  manuscrit  y  du  mois  de  mars  1608. 
Les  éditeurs  du  Rapport  sur  les  antiquités  de  Mens  nous  apprennent  que  ce 
rapport  était  adressé  au  ducdeCroy'et  d'Arschot,  qui  fut  grand -bailli  de 
Hainaut  depuis  iSgS  jusqu'à  1612,  et  iU  ajoutent  quMl  serait  possible  que  les 
recherches ,  dont  ce  rapport  est  le  résultat ,  eussent  été  entreprises  ,  à  la  de- 
mande des  archiducs  Albert  et  Isabelle ,  pour  bervir  à  leur  historiographe 
Granfaye  qui  travaillait  à  un  recueil  des  antiquités  du.pays.  Ce  que  nous 
lisons  dans  cette  dédicace  nous  porte  a  penser  que  ce  Rapport  est  intérieur  k 
la  mission  de  Gvamaye,  et  que  ce  que  les  archiducs  firent  plus  tard  en  faveur 
de  ce  dernieY  chargé  d'écrire  l'histoire  des  antiquités  des  Pays-bas  ,  le  duc 
de  Croy  l'avait  fait  antérieurement ,  de  son  propre  mouvement  ou  pair  ordre, 
pour  le  aieur  de  Hovev  ou  tout  autre  à  qui  celui-ci  remettrait  les  documents 
qu'il  aurait  oliteDus.  .       •       '  .     1     •' 

Le  manuscrit  mentiçnné  ci-dessus  nous  fait  connaître  que  Gramiye  ne 
fut  pas  trè*-bieo  accueilli  à  Tournai,  et  il  est  Aiéme  fort  mal-traité  dans  une 
note  de  ce.inanusciùt ,  qu>i  fait. partie  de  l-eiitrait  iburni  par  M.  Gacbaiti  et 
que  Doas.  croyons  devoir  reproduire  ici. 

«  On  ne  lui  communiqua  (a  GrUntaye)  rien  de  ce  qui  peust  faire  contre 
>  l'honneur  de  la  ville  ,  sca voir  les  remuements  et  actes  détestables  y  causez 
9  par  les  ttereti<^ues ,  ains  cç'  qui  faisoil  pour  son  lustre  et  sa  réputation  seu— 
»  lement.  Au  reste ,  on  veit  imprimer  les  récrits  et  iccerches  de  ceste  au- 
9  reille  batavique,  que  l'on  récent  avec  si  peu  d^  faveur  pour  les  mensonges 
»  y  trouvez,  que  les  libraires  ne  les  peuvent  vendre  qu'aux  apoticaiies  pour 
9  en  faire  des  coffins.  » 

Cet  amour  communal  de  bons  conseillers ,  qui  les  porte  à  couvrir  les  im- 
perfections de  leur  chère  ville  pour  n'en  laisser  apercevoir  que  les  beau  lés  y 
est  d'une  naïveté  fort  originale.  L'aveu  consigné  dans  celte  note  pourrait 
nuire  ,  aux  dépens  de  la  ville  de  Tournai ,  à  la  vérité  de  l'article  de  Gramaye 
sur  cette  cité. 

La  i^iUe  d'Atha'est  pas  la  aeule  visitée  par  Graqaaye  sur  laquellc.il  n'a  rien 
pablUj,  et  une  partie  des  remcignements  obtenAsdans  le  cours  de  son  voyage 
est  perdue  pour  nous;  aussi  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  s'attacher  à  su  ivre  le» 


IID 


gftèurs  et  G^uuêrn^ûrà  >  êTt»êmhi^^&  Li^UM  éé  têfnûrqi^,  emth- 
thé  le  Ckûstéetu  ,  leê  Ejfikfêëy  MoHUsiéftêit ,  JfMpiktû±,  Lé  C(^ 
iege  rettanime ,  auquel  ê*enêéfffneni  lée  hénnëê  Leittéê  :  et  hs 


traces,  de  cet  hûtoriognplie  et  de  rechercher  s'il  n'existe  point ,  dans  les  liet^x 
parcourus  et  non  décrits  par  lui, quelques  monunients  utiles  de  sou  passage.  Je 
me  suis  uapéu  occupé  de  cet  objet,  mais  sans  succès  |  seulemopt^gfâce  à  M* 
Estienne,  de  Maubeiige,  j'ai  retrouvé  Gramaye  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  parait  avoir  été  reçu  avec  plus  de  faveur  qu'à  Tournai  ^  où  d'haliitude  ce 
pendant  ^étranger  rencontre  un  fort  aimable  accueil.  Voici  ce  qu'on  Ut  dana 
les  comptes  de  là  Massarderie  de  Maubeuge  : 

«  Du  16  aii.20  tiîaix6o8,  ittafitr»  Jeair'Baptiste  Otaitiaiié  (sit),  pirévAt 
»  d'armes  ;  reste  à  Manbeuge  par  ordre  dé  letirs  altetsér,  pour  recneilTîi' lés 
»  antiquité^  et  forthicom  (  ^ic  et  je  ne  devine  pas J  de  cette  viNé ,  ainsi  que 
xl  les  anciens  écrits  et  privilèges  et  autres  documens ,  de  meme-t|ue  c^t  du 
»  €!hap!(re  de  Ste.-Alc|egonde.  M.  d'Asiigntea  (le  prévdt)  fe  tèié  aiiisi  que  l^s 
2  gentilshoiùmes  qni  l'accdmpagoéât.  La  tilte ,  par  ordre  de'  letiVa  altessea, 
1»  paye  cette  dépense  qui  s'élèVé  àf^  \rnti  11  sols  mon.  de  Haittaut.  » 


#• 


Ge  qn*on  doit  ici  remarquer >  c^est  la  qualitcatidn  de  prévôt  d'arnMs  don- 
née à  Gramaye  et  Teseorte  des  gentilshommes  ;  d'ordîniq^  Flntélligetttte 
voyage  sans  bruit  et  sans  suite,  -''  * 

Le  même  Monsieur  Estienne  vieiit  eticohv  de  me  c<Mnmitfiii^ii«r  une  liote 
qai  fortifie  ce  qui  est  dit  pins  haut.  D^iine  pièee  qui  afest  troarée  sous  Sa 
main ,  et  adressée  au*  chapitre  de  Mâubeage  ^  il  rés«H«  <fB«  <  un  mêr06\te 
»  fut  envoyé  à  madame  et  mademois^es  chanoinesses  de  Afaubenge  pour 
»  satisfaire  a  ce  que  monseigneur  le  duc  de  Croy  et  d'Àrschot  leur  at  requis , 
»  par  ses  lettres  du  25  décembre  1600 ,  ensuite  des  ordres  de  scm  Allesse.  y» 
Ce  mémoire  contenait  des  dcmaîides  relatives  à  la  fondation  du  chapKre  > 
aux  miraéles,  sépultures,  tableaux,  e^c.  A  la  fin  on  voit  que  les  réponses 
devaient  être  envoyées ,  dans  le  mois ,  au  sieur  de  Hove.  Ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheuic ,  dit  ]N{.  Estienne ,  invesligateur  zélé  de  rbistoire  de  ià  Ville',  c'est  que 
la  copie  de  ces  réponses  n'est  plus  jointe  à  cette  pièce. 

Je  complète  ceite  longue  note  par  quelques  mots  empruntas  à  la  Éihlioth, 
helg,  (t.  1^^',  p.  568),  parce  qu'en  précisant  des  époques,  ils  peuvent  favoriser 
des  recherches  ultérieures.  Gramaye ,  lit-on  dans  cet  ouvrage.,  obtint  le 
grade  de  licencié ^um  utriueque  le  36  octobre  1600.  Il  fut  ensuite  profes- 
seur d'éloq^uence  et  de  jurisprudence. L'auteur  ajoute  9  en  parlant  du  même  : 
a.  .Pofel  Belgii  piincipum  ^c  proviàciariim  historicus  9  lootf  pleraque  toto 
»  trietiuio  lùslravit  9  archiv»  inspexit ,  antiqoitates  ernit  el  descripsît.  » 


^  ftr^ 


noms  dêpttisieurs  hommes  honorables  qt^i  en  sont  sortis;  aucuns 
de  mes  bons  amis,  ont  desirot  d'en  awÊÙ^copie ,  mais  n* ayant  la 
eommoditeen  ce  les  complaire  pour  wKkoir  le  temps  de  le  res- 
crire  tant  de  fois  ,  lean  Maesnostre  Typographe,  m.' a  requis  le 
povoir  mettre  su£la  Presse ,  à  quoy<*^ores  que  mal  toluntiers  , 
pour  cognoistreWÊii  bromlars  de  peu  de  mérite'  et, indignes  des- 
ire  produits  en  public  J  te  suis  neantmoins  esté  forcé,  de  condes- 
cendre, pour  satisfaire  a  mesdits  amis.  Et  pour  luy  donner  plus 
de  lustre  ,  le  nay  peu  û^mct^rf^  J$  vous  dédier j  et  présenter ^ 
priafitle  vouloir  prendre  de  telle  part ,  comme  de  bonne  volunté 
promte  a  vomis  faire  service  ,  tant  en  gênerai  qu'en  particulier, 
le  le  vous  offre,  avec  réquisition,  de  corriger  et  tracer  ce  qu'y 
trouverez  d'incongru ,  et  superflu, ,  aussy  augmenter  ce  qu'y 
manque  de  r honneur  deu  a  ladite  Paille,  et  ie  supplierai  Dieu  la 
pmeserser  d$  toufe  e.onta^îom'fpiriiuell^et  temporelle ,  ^us^  l^y 
ûçiroyer  la  ffr^ee.d^estre  ionsi^rs  ^reiu^le  kses  Primes  et 
GouvemeurSf  H  Içtt  dûuor  do  tout  acqraissomon^Tklut^ére,  au^sy 
^^  vous  et  voz  successeurs ,  la '^prudence  requise' a  bien  diriger  ce 
^fu'y  concerne  vostre  cherge ,  semblablement  aux  miens  et  a  moy, 
qui  m^  suis  voiie  vous  estre  tant  que  vivray 


M£S«EUilS , 


Bien  J^t^^Amblô  et  tr««aflEMionnë  serviteur, 
>'■  '  '     '  Iean  Zuallart 

Majeur  de  ladite  ville  d'Atb, 
ce  8.  de  Iniog  ,  1610. 


« 


;«■ 
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APPROBATION 


Ce  discours  intitulé ,  La  Dêtéription  d^Atk,  tiré  d'ancieusAu- 
theurs ,  serviim  d'instruction  et  contentement  pour  les  habi- 
tant du  Heu ,  d'utilité  et  récréation  a  tous  Lecteurs. 


Philippe»  le  Grand  Licèntie  en  ta  S.  Thêoi. 
Pasiêur  HAlh  commis  à  FappribaHon  deê  Livrée 
par  Monseigneur  ITllusL  et  Reverendissime  Ar* 
éhevesquê  de  Camlray. 


DESCRIPTION  DE 

LA  VILLE  D'ATH. 
FAICTE  FAR  lEAN  ZUALLART, 


MAYEUR  iriCELLE. 


^^k  TH.  petite,  Mais  assez  bonne  Ville  du  Pays  et  Comté 
'xjLde  Hajnaut  y  est  scituée  proche  des  confins  de  la  l^iro- 
▼ince  et  Comté  de  Flandre  ,  entre  Tournaj  ,  Audenarde  j 
Ninove,  et  - Condé  d'égale  distance  de  cincq  lieues,  et  qua- 
tre de  Mons  ,  et  d'Ënghien  ,  au  lieu  ou  la  rivière  d'Arbe  se 
perd  en  celle  de  Tenre,  laquelle  par  Lessines,  Grandmont, 
Ninove,  et  Alost,  se  va  rendre  a  Ten remonde  ,  en  celle  de 
l'Escaut,  et  est  des  la  dicte  ville -d'Ath  puissante  assez  pour 
porter  bateaux ,  et  par  icelle  abreg.er  la  navigation  de  Haynaut 
(a  scavoir  de  Mons^Yalencienes  et  Coudé)  iusques  en  Anvers , 
^  plus  de  quinze  iours ,  si^la  faculté  et  Toctroj  du  Prince  j 
estoieut  pour  a  ce  TacCommoder,  de  quoj  pa^se  cent  ans  et  du 
depuis  en  ont  estez  proiectez  quelques  m  ode  11  es,  et  en  tireroit 
1% Prince  grand  proufit,  aussy  lepajs  beaucoup  de  commo- 
ditez, 

Ladicte  Ville  est  assise  sur  un  fond  marescageux ,  mais  en- 
vironné d'un  beau  terroir  laboui*able ,  et  des  bois ,  entre  les- 
queiz  etf  la  fraiicbe  forest  de  Willehourt/ appartenant  partje 
au  Prince ,  et  le  résidu  a  quelques  Abbayes  et  personnes  par- 
ticulières. 


*.H^. 


«      • 
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L'ayr  y  est  doux  /tres'bon  et  salubre ,  et  est  la  ville  tajit  au 

dedans  que  dehors  fort  bien  servie  d'eau  ,  a  cause  desdictes 

deux  Rivières  ,  et  plusieurs  fontaines  vives,  mais  indigente 

d'Estangs ,  prëryes  et   pasturages ,  tellement  qu'elle  n'a  des 
c^: ^' *_  j» ...j /  j._   .ji* A-._x  — 1-^ :* 


foi ns,, lie  poissons  deaii'jdouce  (du  nloi^^tant  qke  pourroit 
suffir)  quile  ne  viennent  de  lieue  et  dem^||pt  la. 


A, 


DE    LA    FONDATION 

ET     IMPOSITION 

DO    NOM    D'ATH. 


U  regard  de  sa  fondation  première  et  imposition  de  son 
XX.nom,  Il  nç  s'en  trouve  rien  d'autentique  ny  d'asseuré,  MjlÉf 
est  il  que  frère  lâcques  de  Gui^e  Gervien  (f),c  (  ayant  «inis  mÊ 
ot||lhe  les  annales  ou  Chroiii(}ues  de  Haynaut,   et  Êiici^  ii*n7 
Hfèfoire  de  l'origine  et  progrés  du  Royaume  de  Belges,  duquel 
atitheur  ef  de  ses  escripts  plusieurs  elirottogriphes  se=  sotft 
servis  )  dict  après  Lucius  de  Tongres  ,  -  au  premier  volume  die 
se» annales,  qu'un  Brutus  Roy  ^e  la  grand  Bretagne ,  qui  «it 
l'Angleterre ,  assisté  d'aucuns  Albaniens  qui  sont  lea  £seo#- 
sois)  vint  faire  la  guerre  a  Agaoippus  Roy  de  Belges,  ctqu'es*- 
tant  defaict,  iceux  Albaniens  se  cachèrent  et  se  retirèrent  es 
marets  d'un<$  rivière  ayant  sa  source  en  la  forestcharboBoievei 
laquellé-fliassant  partie'  par  Lena,  et  partie  par  Chierve» ,  jii 


rlllJ      .»!■        .«■■■■« fi.       illt lllillHI* 


(i)  Par  ce  aiot  Ceruien  Zaailart  veat  dire  que  Jacques  de  Gnyse  éiait  ae 
Chièvres,  en  latin  Chervia  ou  Qhiervia  ,  mais  c'est  une  erreur  ;  de  Gu3se, 
qui  passa  la  plus  grande  paclie  de  sa  vie  à  Valenciennes ,  où  il inouFHt r4^ait 
de  MoDs . 

C'«si  ici  la  première  des  c^otes  qie  ^l'avais  préparées  pour  être,  joiii lies  ^u 
texte;  mais  j'y  renonce  }  elles  auraient  été  fort  nombreuseSp  cela  eût  entraîné 
le»  lecteurs  et  moi  beaucoup  trop  loin  »  et  ZuaHart  courait  risque  alors  de  aé 
tt o«iver  noyé  comme  jadis  le  Perse  de  Casaubon.  a  .  i**-  ' 


l'iO 


rvoai  vendre  par  laYikle  d'Mh^  en  celle  de  Tenve  oônune  dict 
«stcydeMUl  et  furent  ceàte  rivière  (ayèc  u«GhaitjBau  fondé> 
par  leedieta  ALbatdei&s  a  i^ôcoasion  .deux  )  nommez  Aibe ,  et  dii 
depuis  comme  encor  modernemet  par  lAOt  corrompu  Arbe  : 
puis  estant  la  paix  faicté  entre  eux  et-JecJict  Roj/  Iceux  Alba- 
nieus  eurent  perœissioû  d'habiter  au  long  de  ceste  rivière 
lûoienhat  Certain   tribut  annuel  ,  mais  ayas  faictz  aucunes 
tours  et  forteresses  de  Village  a  autre  (desquelles  y  en  a  enco- 
res  quelques  utieà  sur  pied  fort  vieilles  donnans  tesmoîgnage 
de  ee  que  dict  est)  ils  se  mirent  dé  rechef  a  ce  rebeller  denians 
lé  tribut  ;  pourquoy  ilz  furent  itçrativement  chassez  et  confî-^ 
nez  au  de  la  des  rivières  de  l'escaut  et  la  Carpe,  sans  le  pou- 
voir passer  sur  peine  de  perdre  corps  et  biens  et  de  ce  mande- 
ment (  estant  entretenu  par  les  Princes  successeurs  bien  que 
ihodere)  est  sorty  le  nom  et  efFect  d'AubanHe,  oli  Albanite, 
âeloij  ledict  auteur,  lequel  parlât  encor  de  lautre  rivière  dict 
que  le  nom  d*icelleet  de  la  ville,  procède  des  Anthenoridiens 
(qui  semble  estre  les  Paduans  venus  de  Troye  avec  Anihenor, 
6t  en  ces  marches  a  Ja  solde  et  assistance  de  Servius  Hostilius 
fondateur  de  la  ville  de  Serves,  présentement  dict  Chierves  aune 
fieue  de  la  ville  d*Ath)  lesquelz  Athenoridiens  pu  Antenori- 
diens,  furent  campez  en  ce'lieu  pour  faire  la  guerre  aux  Ner- 
viens  qui  sont  les  Tourni^'ens,  et  luy  laissèrent  a  scavoir  a  la 
ville  le  nom  d'Aiith ,  et  a  la  rivière  ,  Tenoi^,  en  mémoire  de 
leur  'premier  Prince  Antenor,  et  ainsi  ont  ilz  du  de  puis  pour 
plus  facile  prononciation  este  appeliez  Ath  et  Tenre. 

Ledict  frère  lacques  deCutse  au  second  volume  de  sesdicteS 
annales*,  harre  encores  qu*Attila  p.oy  de  Huns  surnommé  le 
fléau  de  Ùiçû)  voulat  yveriier  au  territoire  des  Nerviens  ,  se 
campa  et  fonda  un  Chasteau  sur  Icsdicles  deux  rivières  Alba  et 
Tenera,  et  Tappella  de  son  nom  Ath ,  en  quoy  se  conforme 
âucunemetat  tean  le  iVtairé  de  Belges  au  livre  troisiesme  de  ses 
îllù^atios  des  tisfules,  disant,  qu'au  temps  de  Charles  le  Bel 
È\t  Ânsigises  duc  desTungrois,  et  Brabançons,  survindrent 
les  Tyrans,  Attila  Roy  des  Huns  ,  Walleme'r  Roy  des  Ostro- 
gots, et  Adaric  Roy  des  Gepides,  destruisans  la  Gaule  Belgi- 
qiie>  et  les  éilezde  Treues,  Mets,  Colongne ,  Tongres,  Bruxel- 
les, et  âuti^s,  et  pour  passer  Thyver  plantèrent  leur  ost ,  au- 


prez  d'Astha  en  la  grande  campa'gne  appellée  le'cEampde 
Hdns,  ou  e8t'( selon  ledict  de  Guise)  le  Village  et  Ghasieau  de 
Huncignies,  ainsy  nommez  a  cause  desdictz  Huos,  estant  dis- 
tant d'une  petite  lieue  d'Ath. 

Or  ^omme  ces  fondations  et  impositions  de  noms  (ressem- 
Mans  plustost  des  fictions  Poétiques  et  allégations  fabuleuses  y 
que  véritables  y  ainsy  que  de  plusieurs  autres  Villes  grandes  , 
dont  aussi  ne  se  trouve  rien  de  certain  y  si  est  il  toutesfôis  que 
comme  toutes  choses  humaines,  ont  quelque  commencement,  et 
que  les  noms  des  lieux ,  ne  se.  donnent  sans  occasion ,  Le  plus 
vray  semblable  me  semble  eslre  Tallegation  dernière,  A  sca- 
voir  que  ledict  Athilla  y  seroil  esté  campé,  et  y"  auroit  faict  ou 
commencé  a  faire  ledict  Chasteau ,  soit  devant  ou  après  les 
prinses  des  Citez  de  Tournay  et  Camtray,  et  sa  defFaicte  es 
champs  Gathelau  niques,  advenue  selon  Paul  diacre  Pomponius 
Letus^  lornandes ,  Procopius ,  Nauclerus ,  Ritius  et  une  infi- 
nité dautres  auteurs ,  lan  de  grâce  quatre  centz  cincquante  :  et 
sont  ces  champs  Cat  h  ela  uniques  (jensuitte  du  dire  de  Paradin,. 
et  autres)  la  Champagne,  la  Picardie^  et  pays  adiacens,  depuis 
Chaalons  iusques  en  Flandres  ,  et  non  le  pays  de  TouIouzq 
comme  aucuns  ont  vouluz  opiner,  de  tant  que  ledict Çhaa Ions 
s'appellie  encor  ce  iourdhuy  Catalaunum  en  Latin  ,  et  est  ea 
la  Gaule  Belgique  selon  Ammian  iVlarcellia  ;  et  Toglouze  en 
la  Gaule  Narbon noise  ,  ou  lors  Theodoric  Roy  des  Gotz  ^  en- 
nemy  a  Atthilla  ,  avoit  pose  son  siège  royal  ,  et  comme  ledict 
Athilla,  avoit  un  camp  de  cincqcens  mil  hommes  de  guerre,!! 
n'est  a  doubter  qu'il  n'occupa  grand.pays.  en  mai'phant ,  et 
cfjii'il  ue  pouvoit  prendre  et  ruiner  tant  de  villes  grandes  et 
braves  come  estoient  lesdictès  Tournay,  Cambray,  Arras ,  Te- 
rouane,  Amiens,  Beauvais,  Reims  ,  Chaalons  ^  Mayence,  Go- 
logne,  Treues  ,  et  diverses  autres  ,  sans  y  verner  quelque  part  ^ 
et  particulièrement  alentour  d'Ath.  Neantmôings  ,  s'il  m'est 
licite  de  dire  aussy  quelque  chose  du  mien  ,  le  luy  donnerois^ 
volontiers  un  plus  honorable  fondateur,  ^ue  obnAthiila  ,  a 
sca'voir  (le  br»ùe,  bien  advisé,  et  redouté  guerrier  Patriée  Ro- 
main, iaChresliênyiEtius,  lequel  (a  l'assistance  de  Merovée 
premier  Roy  des  François  e&^ Gaules  encor  payen,.Tbeodeï'icr 
susdict  Roy  des  Gots ,  Gonden^us  Roy  de  Bourgogne ,  Char-!- 


les  lebel  Duc  des  Tungrois,  et  des  Eburoosf  des  Saxons,  Ru- 
teniesy  Âttuatieos,  et  autres  faisans  quasi  une  force  égale  a 
celle  de  lennemy,  luj  livra  la  bataille  et  defiit  jeTjran  barbare 
aux  camps  susmentionez  ;  auquel  conflict  morurent  cent  quatre 
vingt  mil  hommes  :  et  le  peut  ledit  iÈtius  avoir  poursuivy  ius- 
ques  cedit  lieu  ;  Et  ce  qui  le  faict  davantage  prssupposet*,  c'est 
que  depuis  environ  quarante  ans  en  ça  ,  ouvrant  la  terre  du 
costé  du  midy  de  ladicte  Ville ,  pour  &ire  des  bricques ,  on  y 
a  trouvé  plusieurs  beaux  vazes  de  terre  et  urnettes  bien  polies, 
de  diverses  couleurs  et  formes,  avec  une  veine  longue,  large  et 
espessede  pbis  d'un  pied,  toute  de  fer  en  roui!  le  et  pourry,  en 
laquele  j  avolt  encor  des  fragmens  de  lames  de  quelques  cor- 
selets ,  et  espérons;  qui' donne  grand  ai'gument ,-  quil  y  peut 
avoir  eu  quelque  insigne  bataille,  ou  des  armes  cachées,  com- 
me firent  ceux  de  Tarmée  d'Athilla  en  divers  lieux  en  fuyant/ 
et  qui  me  le  faict  encor  plus  avant  penser,  c^est  que  les  Aile- 
mans,  et  Fkmeas,  ortographient  le  nom  de  ceste  Ville  par 
Aet. 

lunius  en  son  livre  de  Nomenclatures  et  Orteliua  en  son 
Theatrum  orLis,  la  nomment  Athum  iEssuorum  par  diph- 
tongue, a  la  différence  de  ceux  qui  sont  appeliez  Essui  sans 
diphtongue,  qui  sont  ceux  d'Evreux  en  France,  6u selon  Hu- 
bei*tus  thomas,  ceux  d'alentour  d'Ath  ,  les  plus  debonaires  et 
coys  en  tous  les  Belges^  corne  tesmogne  César  au  livre  cinquiè- 
me de  ses  commentaires  de  le  guerre  Gallique,  et  ie  tiens  quil 
dit  vray  car  le  peuple  est  encor  assoz  de  mesme  naturel ,  mais 
Meriian  les  assigne  plus  loin.  Le  mesme  lunius,  Raymond 
Merlran ,  Franciscus  Irenicus  et  autres ,  disent  que  les  Attua- 
tiens  mentionnez  par  César  en  ses  commentaires  et  livres  de  sa' 
guerre  centre  les  Gaulois,  descendans  des  Cinibrcs  et  Teutons,, 
et  lesquelz  assisterenf  grandement  les  Nerviens  ,  contre  iediot 
César,  et  le  susnommé  i£ti  us  contre  Attilla,  estoient  haynuiers 
ayans  leurs  sièges  et  demeures  entre  les  confins  des  Eburons, 
Tongrois,  et  Nerviens,  comme  aussy  tesmoigne  ledict  Huber- 
tus  Thomas  LiegeoiS;  en  son  livre  de  Eburonibus  et  Tongris, 
lesquels  Attuatiens,  apparammeut  dévoient  estre  ceux  dont  la 
YiUe  d'Ath;  porte  encor  le  nom  ,  pourquoi  elle  seroit  bien 
plus'ancienne  que  ledit  Atthilla,  ou  JËti'us,  et  dévroit  estre 


Bommié  Athxkm  ifttuaibkoraaa.  Ge  fKMMue  teiTitoine^^ble  eê- 
Ue  oeluy  qui  s'«8ftend  et^ire  Toui^oay,  i^Bpaix,  Audciiiird«,4»t 
Gfardnont  et  qftii  du  ^«puis  a  esté  âiommé  le  Goimiéde  Bor* 
ba»it ,  (  nj  ayant  .que  Ai  vHle ,  qui  a  retenu  le  Dom  aqcien  àê» 
Atéuaticfts  ou  AduMieos  )  et  la  Tour  gvosse-assieesMP  un  ^^ 
tre^/cntre^  bs  filières d'A'Uie  et  Tenue,  au  lieu  ou  est  leOiiMH 
teau  de  ladidte  ydlle,  s'appél)«  lencor  k  Tour  de  Buriiaiit ,  >\ef 
quel  nom  Le  suBoÉieBttioiiiné  fce^i'e  lacques  déduise  il uy  dit  estre 
attribué  par  Târquio  le  superbe  y  estant  cbassë  d'^ltalie ,  potn^ 
me  voulant  di&re  pour  sape rbus,  Bubentius  duquel  moit  e'uae 
cocor  quaod  on  veut  déclarer  «queiqu'Uii  lesti^e  superbe ,  en  le 
nomme  Bubenceux,  lldict  enoorque  ledict  Tarquki,  congifiat 
tout  le  terri tQke  depuis  le  mont  Pan  ^  (qui  est  Mpos,)  iuaqum 
au  mcuit  de  Minscve^A  présent  nommé  ^e  mont  de  la  Trinité, 
on  de  3.  Audeàiert  ^  et  du  depiiisice  BU>t  estcorrxmipu ,  et  dit 
âurbanA,  leqt2ief  noa»  luyesl  en coiie  propre ,  apparent  e^ce 
que  certain  Chanoine  de  rEgliseiCathedrale  deCambraj,  ayanA 
la  su'rintendapcç  du  spirituel  de  cedict  territoire,  s'intiHuk 
Archidiacre  de  JBurbant,  cpmbien  que  souvent  par  erreur  jou 
ignorance ,  mesmes  é^  susmentionnées  annales^  il  s'escrit  Bra* 
bant.  Aussy  les  arme3  de  la  ville  d'Ath  ,  sont  cejies  qu'au  lar- 
dinet  de  Haynaut,  et  par  tout  on  altribue  a  la  Comte  de  Bur- 
bant ,  à  scavoir  d'or  a  J'aigle  Impénal  de  sable  ,  posé  su^  un 
perron  ou  crgix,  d'argent  a  degrez,  portant  sur  tout  Tescusson 
çLe  Flandres,  qui  est  dor  au  Lyon  de  sable  :  différentes  a  celles 
de  Grardmont  en  ce  que  ledict  Grardmont  poiite  le  perro.iji 
seul  au  milieu  desdicts  escussons  ,  celuy  de  Pflmpire  ,  estant 
au  costé  droit,  el  celuy  de  Flandres  a  gauche,  Et  la  ville  <J*A- 
lost  porte  Je  mesme ,  excepté  qu*en  lieu  du  Perron,  elle  a  une 
esp^  la  poincte,en  haut  ;  mais  ie  ne  trouve  par  qui  ny  en  quel 
temps  elles  sont  esté  données  ou  ordonnées  j  qui  peut  procé- 
der de  la  petite  diligence  et  peu  de  cure  qu'ont  eu  les  anciens,,^ 
de  le  mettre  par  escrit  ou  que  les  advenues  des  Gots ,  Vanda- 
les ,  Vicegotz  ,  Huns ,  Normans ,  et  Danois,  (ayans  en  divéps, 
temps  courus  etgastez  la  Gaule  Belgique)  les  Archives,  ilgli- 
sési.  Monastères^  et  Monumens  ont  estez, violez  et  anéantis ,.  et 
les  marques  de  la  vénérable  a nticjuité  effacées,  telléînejçit  cju^â 
Lien  erande  peine,  si-ti'ou-ve  il  un  seul  sépulcre  ou  monumèpl 
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d'aucun  Prtoce  ou  Seigneur  qui  soit  plus  vieil,  ou  quelque 
généalogie  d'iceifx  asseurée  ,  ^u  dessus  de  cinoq  ou  six  centz. 
ans,  ores  que  de  lors  s'en  trouyeqt  qui  esloient  gratidz  et  hau- 
tement alliez. 


DES     SEIGNEURS    D'ATH. 

t 

AU  regard  des  Seigneurs  propriétaires  de  la  Ville  d*Ath, 
on  n*en  trouve  rien  de  particulier,  fojs  que  frère  lacques 
de  Guise  dict  au  second  volume  de  ses  annales  liannonîques , 
que  du  t«mps  d'Auguste  César,  un  Galba ,  Gouverneur,  res- 
taurateur et  Comte  de  Tournay,  ordonna  <jue  le  Terroir  de 
Burbant  fut  appel  lé' Comté  de  Nerveç  :  Du  livre  onziesmë  dû- 
dict  volume ,  Il  narre  que  Gérard  de  Ruscîllon  ou  Roussiîlon 
Duc  de  Bourgongne  (duquel  est  faict  'mention  en  la  transia-- 
tion  du  corps  de  S.  Magdaléine  en  Vezelaj  fondée  par  luy,  et 
Dineus  son  Père,  fiizde  Saincte  Léo  vile,  Duchesse  de  Langres, 
et  fille  d'un  Roy  de  Bourgongne,  selon  Teuet,  Paradin  ,  et 
autres^  Iceluj  Gérard  estant  chassé  de  son  domaine  de  Bour- 
gongne, et  duquel  s'escrivcnt  clioses  estrang<^^s  advenues  a  luy 
durant  son  exil)  s'en  vint  en  la  Comté  de  Hajnaut,*et  obtînt 
Nenws  et  la  Comté  dé  Biii^bant  ou  avant  s''en  retourùer  en 
Bourgongne ,  Il  fonda  les  abbayes  de  Fieusê,  d'Antoiug ,  Gon- 
dé,Kénaix,  etc.  depuis  tournées  en  Chanoinyes  ;  mesme  on 
tient  le  Chasteau  de  Condé  sur  l'Escaut ,  avoir  eaté  basty  d^i- 
celuy. 

AprezJuy  lon^ lemps mat  uo  Guérie , dict  te  Soi*,  lequel  se 
olama  héritier  dudict<aerard  de  AMacillon^  Au  tem.p6  de  ,Re- 
nier  Ccnste  de  >Eâynadfit ,  jet  par  fpFce  Qbtii^:t  Jadicte  Comté'jse 
fermant  a  JlieuBe,  ou  il  £t  .faire  un  Chasteana  ,  qui  ae  voiten- 
ceve  pour  ie  iwuidbuy .:  Il /environna  aussi  de  murs,  Geraid- 
mont^  iLessines,  et  a«rili*e»  plaNie3  pour  se  deibnd.re,  et  print 
seinliklafol^meBt  âaiollé  de  Touirnay  ^  Il  iprinjt  a  lemme  la  fîUe 
dr&ièson  deChieriie:,  fit  en  «ut  piutteu^*s  «^&,Dfs«  ^fsquelz 
mnoent  oeuK;d:'Aiiesnea,deileiuBe  et  deBurbaôt.  FînabJerneut. 
iifitipaix.av^  Je  Comte,  etiirelevA  ses  .Seigneuries  de  luy  en 
fief. 
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Dudict  Giieric  desceodit  uo  Weiicus  surnommé  Barbatus^ 
Seigneur  d' A veso es ,  Le  fîlz  duquel  appelé  Theodoric  londa 
FAbbaye  d.e  L^essies ,  duquel  la  Vefue  nommée  Ade ,  esp^usa 
Watier  d'Ath  et  de  Nivelles ,  en  troisiesmes  nopces. 

De  luy  par  alliance  vint  la  ville  d'Ath  a  ceux  de  la  maison 
de  Trazegnies ,  et  fut  vendue  par  Messire  Gille  de  Trazegnies , 
lan  mil  cent  et  trente  six ,  (selon  frère  lacques  de  Guize)  à 
Bauduin  troisiesme  du  nom  ^  dit  Tedlfieur.  Comte  de  Haj- 
naut,  auquel  ledict  Gille  estoit  parent  ;  et  fit  cedit  Comte  mu- 
rer ladicte  ville  d^Ath,  et  faire  le  Chasteau  ,  aussy  reparer  la 
tour  grosse  d^iceluj,  Laquelle  estoii  fondée  longtemps  aupa- 
ravant, comme  se  peut  voir  par  sa  structure  et  liaison  des  pier- 
res du  second ,  et  troisiesme  estage  difSerent  au  premier. 

Ledict  Comte  fit  faire  ce  Chasteau  et  forteresse  lan  mil  cent 
et  cinquante ,  pour  cause  de  la  guerre  qu'il  eut  contre  Thiry 
d*£lsàt  Comte  de  Flandres,  en  laquelle  il  eut  pour  fort  grand 
ennemy  lé  vaillant  Rasse  Seigneur  de  Gaure,  militant  pour 
ledîct  Comte  Thiry ,  et  voulut  empescher  l'érection  dudict 
Chasteau,. clamant  droict  en  ladicte  Ville,  vendue  comme  dict 
est,  par  le  Seigneur  Trazegnies  (pour  faire  le  voiage  de  la  tefrre 
saincte  avec  les  Princes  croisez)  et  semble  que  ladicte  ville  luy 
soit  venue  et  succclée  par  Talliance  faicte  avec  ceux  delà  mai- 
son de  Gueryc'le  Sor,  Seigneur  d*Âvesne,  Chierve,  et  Comté 
de  Burbant ,  selon  ce  qu'il  est  contenu  es  22.  37.  et  62.  chapi- 
tres du  tiers  volume  des  Annales  de  Haynaut;  àussy  que  le- 
dict Mcssire  Rasse  la  vouloit  retirer  par  proximité ,  ou  y.  j^e- 
tendre  action ,  a  cause  de  Dame  Ide  d'Ath  et  de  Chierves  sa 
femme  ,  Neantmôins  par  la  paix  faicte  entre  lesdictz  Comtes  , 
et  ledict  Messire-  Rasse,  elle' demeura  audit  Comte  fiauduin ,  et 
depuis  ce  temps  là,  ladite  Ville  d'Ath,  est  demeurée  au  do^. 
maine  des  Comtes  de  Haynaut  ,  et  abolissant  le  Tiltre  de 
Comté  de  Burbant ,  la  reduicte  en  Chastellenie  et  submis  a 
icelle,  les  villes  de  Condé,  Leuze,  et  Anthoing,  aYec  environ 
six  vingtz  Villages  ,  y  constituans  des  CUastelains  pour  la 
gouverner,  desquels ,  le  plus  vieu  que  iusquesor^  ay  trouvé 
fut  ^icssîrelean  de  Vêlai  ne  Chevalier  s'intitulantChastellatn- 
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d'Ath,  Flobecff,  et  Lessiaes,  l'An  i34».  Soti  successeur  fut 
Messire  Willaïiraedu  Ghasteler  lan  i346.  Pûia  Messire  *Iean 
du  Ch^teler  Chevalier  Seigneur  dç  Beaulaiti,  ian'i35d.  Mes- 
sireThiry  de  Vilers,  Sire  de  Honcegnies,  Chevalier  V^tn  l3Bi.. 
Messire  Col  art  Rebbe  Chevalier,  i364«  IMessire  Daniel  de  Gh  ils 
linghien  Chevalier  Seigneur  de  Neuville  Tan  4^65.  Messiré 
Baudufn  de  la  Motte,  constitué  par  le  Duc  Aivbêi^,  Tan  1^69. 
Messire  Wuillaume  de  Ville  Chevalier,  Seigneur  d'Audre- 
gnieS)  l'an  1372.  Messire  lean  de  Grées,  Chevalier  Seigneur  de 
Wattignies,  Tan  i3..  Messiré  Gérard  d'Obyes  au  temps  de 
Guillaume  Duc  de  Bavière,  Tan  i3..  Messire  Thiry  du  Pre- 
siel,  l'an  i38i.  Messire  Otto  Deacaufines ,  lan  i4iB:  Messire 
Thiry  de  Mersem,  lan  ^^a3.  Messire  Iean.de  Croy.  Seigneur  de 
Renty  ,  Chevalier  «de  Tordre,  iusques  l'an  1 465,  Messire  lean 
de  Hames  ,  iusques  Tan  447*-  Messire  Mathieu  de  La,usnay, 
iusques  lan  14^6.  Messire  lean  de  Trazeignies,  iusque  lan 
«482.  Messire  A  nthpine  de  Fontailies,  iusques  (an  i488.  Mes- 
sire Robert  deMeUin  Seigneur 'de  Rotiny,  iusques  lan  i5o3. 
Messire  Anthoi ne  de  Lalain  Seigneur  de  Montigny  Chevalier 
de  Tordre,  iusque  \àr\  i5i3.  Messire  Baudry,  Seigneur  de  Roi- 
sia  ,  iusques  lan  1620.  Messire^  lacques  Seigneur  de  Ligne  , 
iusques  lan  1 524*, Messire  Charles  de  Carondelet  Seigneur  de 
Potelies,  iusques  lan  t5. .  Messire  lean  Baron  de  Trazeignies 
Chevalier  de  Tordre  de  la  Toison*  dpr,  iusques  lan  i55o.  Mes- 
sire lacqùes  Çomtei  dc^Ligne ,  ChevaKer  dudict  ordre  potir  la 
-seconde  fois  lan  i555.  Messire  Ferry  de  Carondelet,'  Seigneur 
de  Potelies  iusques  lan  1 565.  Messire  Robert  de  Trazegnies 
Seigûeur  de  Sepmeries  iusques  lan  i5So.  Messire  lean  de  Tra- 
zeignies Seigneur  de  Merlimont  iusques  lan  i584.-  Messire 
Charles  deGaure,  Comte  de.Beaurieu,  Chevalier,  encor  vivant 
la  présente  année  1610. 

Tous  lesquejz  Chastellains,  et  Gouverneurs  sent  estez  Gen- 
tilzhommes  et  Seigneurs  de  grande  qualité  et  plusieurs  d'iceux 
ont  estez  Chevaliers  de  Tordre.' 
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ACCROISSEMENT  DE  LADICTE  VILLE, 

ET  SES,  PRIVILEGES. 

LE  susmentionné  Comté  Bauduin  dict  l'Edifieur,  décora 
Tadicte  Vifte  d'aucuns  privilèges,  et  ordonna  ,  le  marché 
franc  qui  se  faict  le  leUdj  de  chaque  sepmaine ,  et  le  Duc  Au- 
bert  de  Bavière ,  Com^e  de  Hajn^ut  et  Hollande  etc.  lan  i368. 
ordonna  que  nulz  mânans  dudit  pays  de  Haynaut,  n'y  pour- 
ront estre  retenus  n*y  ar restez  pour  debtes ,  depuis  leMercredy 
iusqilGs.le  Vendredy,  afin  d'avoir  commodité  d'y  aller  libre- 
ment et  du  mesme  retourner  en  leurs  maisons. 
•  •       >    '  j 

Semblable  franchise  y  a  il  durant  la  foire  qui  sy  faict  le 
mardy  après  la  feste  Sainct.  Mathieu  Apostie  ,  Ladicte  fran- 
chise durant  tant  que  TAigle  y  est  dressé  sur  le  marché,  ne 
fut  que  Je  débiteur  sef  fut,  obligé  dui*ant  ladicte  foire  ou  franc 
iifiarché  :  lequel  privilège,  a  esté  confirmé  par  le  Duc  .Philip- 
pes  de  Bourgongne  dit  le  bon  ,  Pan  i4So. 

•  4 

Tous  man^DS)  et  mesmes  les  forains  se  faisans  Bourgeois  de 
ladicte  Ville ,  et  payans  le  droit  de  Bourgeoisye  au  Prince  (a 
quoi  ilz  ^ont  admis  par  les  JMayeur,  et  Eschevins;  qui  en 
prenneut  leurs  serments}  sont  a^ffrauçhis  du  deu  de  morte- 
mairrs  ;  et  si  la  personne  estoit  native  de  quelque  lieu  Aubain , 
Icelle  est  àussy  affranchie  du  droit  onéreux  ,,et  odieux  d'aii- 
bahitè;  mais  payent  meilleur  cattel  a  la  mort. 

Les  Arcbalestriers  de  la  Ville ,  ont  semblables  privilèges  a 
eux  donnez  par  1(^  susmentionnés  Guillaume  et  Aubert  Ducs 
de  Bavière,  (Comtes  de  Haynaut,  et  Hollande^,  etc.  es  années 
i325  et  i364^  » 

Et  sont  iceiix  Arbalaistriers-accoustumez  d'aller  tous  les 
aps  le  iour  de  la  procession  de  Hal ,  audict  lieu ,  pour  visiter 
et  porter  en  .ladite  procession  l'Image  de  la  Glorieuse  Vierge 
]Vîarie,  au  nom  du  Magistrat  dudict  Ath,  qui  l'a  em|»rins  faire 
pour  et  au  nonidu  Prince  et  Conite  fle  Haynàut  y  présentant 


» 

xinc  robbé^Ët  obt  lesdictz  Arbalaistriers ,  la  precmineiice  de 
la  pieodre  de»  mains  du  Magistrat  de  ladictç  Ville  de  Hal , 
avant  toutes  les  autres  Villes  et  cbnfrairiesy  soit  deValeocien^ 
nés,  Tournay,  Bruxelles,  ou  autres,  qui  s'y  trouvent  pour 
mesme  occasion  et  subiect ,  et  soqt  fort  bon norable ment  re- 
ceuz  et  ti'aictez,  par  les  Bailly. et  Magistrat  dudiôt  Hal,  qui  les 
viennent  recevoir  a  cheval  lusques  hors  de  la  porte  de  leur 
Ville.  ■    ^      ■ 

Le  Susnommé  Duc  Aubept  de  Bavière  lan  i384-  à  aussy 
donné  ses  Lettres  d'affranobissement  pour  tous  Bastards  et 
Bastardes,  du  droiçt  de  baetardise^  en  payant  un  mei}leur  cat- 
tel  a  la  mort ,'  si  avant  qu'ilz  soient  manans  et.faictz.  Bourgeois 
de  ladicte  ville  d*Atli»  ^ 

Lesquelz  Bourgeois  d'Ath,  ne  doivent  nul  tounieu,  nÔ  Wi- 
nage  ,  entre  la  Hayne  ,  et  TEscaut ,  ne  mesmes  es  Villes  de 
Gand  ,  Audenarde  et  Grardmont  en  ce  qui  est  au  deçà  de  la 
rivière  de  Tescaut. 

L'an  i4o6.  le  même  Guillaume  Comte  Palatin  du  Rhin 
Duc  de  Bavierre  Comte  de  Haynault  etc.  octroya  au  Magistrat 
de  ladite  Ville  d'Ath,  de  pouvoir  avoir  un  ferme  pour  y  con- 
server tout  Lettriages  et  un  seel  obligatoir,  et  un  aux  Causes , 
aussi  qu'elques  hommes  notables  pour  servir  de  Conseil  au 
Mayeur  et  Ëcbevins  à  bien  régir  et  dispenser  les  biens  d'icelle 
Ville; 

Si  ordonnât  que  nul  Boui^geois  d'Ath,  pouroit  être,  attraict 
par  devant  aucun  nés  Justices  (fors  pardevant  lesditts  Mayeur 
et  Ëcbevins  )  pour  debtes  non  obligée  ou  connue  pardevant 
hommes.de  Fiefs  ou  la  Loy  de  quelque  autres  Villes. 

Le  Prince  leur  donna  aussi  lan  1397.  lexemption  de  naller 
au  Chef-lieu  de  Mons  et  Valencieiines  pour  matière  de  rerites  ; 
et  ont  de  fort  ancienne  coustume,  qu'un  bourgeois  forain  ne 
debvoit' aucune  taille,  servitude,  ny  meilleur  cattel  au  Sei- 
gneur soubz  Jequel  il  d'emeui'oit ,  ne  aussy  aucunes  Loix  pour 
meslëc;  Et  de  pins,  si  utt  bourgeois  estoit  détenu  eu  quelque 


prison^  aiant  ses  meubles  arrestez ,  et  ii  requit  son  franc  bo^^g 
d'Athy  Ledfct  Majeur  par  un  sergent^  le pouyoit  aller  quérir, 
ou  donper  iournée  au  Seigneur  ou  lusticier,  pour  luy.  faire 
droit  a  renseignement  des  Ësehevins. 

r 

Si  estdient  lesdictz  Bourgeois  forains  francs  et  exempts  d'al- 
ler en  ost  ou  chevauchée  soubz  quelque  Seigneur  que  ce  fut, 
maisestôient  subiectz  (quand*  besoing^eut  esté)  de  venir  en 
ladicte  Ville",  a  cheval  ou  a  pied  (selon  leur  qualité  ou  est^t) 
a  leur  fraix  ayder  a  garder  icellé ,  tant  que  mestier  estoit  sans 
en  pouvoir  -sortir,  s*ilz  n'en  avôient  le  congé  du  Seigneur 
ChastelJain. 

Il  y  a  encore  eu  beaucoup  d'autres  franchises  anciennes  qui 
s*obmettent  pour  (  qon  plus  que  les  précédentes)  n'estre  plus 
en  u$ance,  ayant  neantmoins  (  avec  les .  susmentîonnez  )  esté 
confirmez  par  le  prénommé  bon  Duc  Philippës  (ah  i458. 

Encor  y  a  il  d'ancien ne-coùstume,  (laquelle  y  est  iusques 
ores  observée*)  que  quand  quelque  chariot,  ou  charette,  ou 
sommier  chargé  dé  poisson  de  Mer^^pass^  par  ladicte  Ville, 
qu'icelle  en  peut  retenir  une  oi^  deux, mandes  ,  en  payant  le 
poisson,  a  lad  venant  que  le  surplus  se  vend  au  mein  de  Valen- 
ciennes ,  ou  de  Mons,  Jia  ou  on  le  porte.  * 

Comme  aussy  la  mai'chandise  dcy^toilles  y  est  la  plus  fré- 
quente ,  et  qu'on  en  apporte  tresgrande  quantité  ioùrnelle- 
ment  a  vendre  des  lieux  circonv/^isins,  lesqueler  de  là  s'en- 
voient ,  par  les  marchans,  aux  Royaumes  de  France  Ëngle- 
terrèi  et  Espagne,  Italie,  Allemagne  et  par  toute  la  Ghrestie- 
nité,  sous  le  nom  de  toiles  d'Ath.  Pourtant  est  il  ordonné  , 
apparant  par  Lettres  de  Privilège  donnée  de  Philippe  Duc  de 
Bourgongne,  que  non  obstant  qu  icelles  toilles  soient  seeUees 
des  seaux  des  vilied  d^Enghien  ,  Lessînes ,  Ghierves,'  Braine , 
Sognies,  Acre  Montigny,  et  autres  privilegées ,  qu'elles  soient 
revisitees  par  des  hommes  a  ce  commis  ;  pour  voir  si  elles  ont 
leur  largeur  et  bonté  co|ivenable,  et  que  d'abondant  elles 
soient  scellées  du  seel  de  ladite  Ville  j9'Ath  ,  sur  peine  de  cer- 
taine amende  contenue  audit  privilège. 


Ladite  Ville  d'Ath  paroles  députez  d'icelle ,  a  la'precei^<'nce 
a  toutes  les  Ville»  de  la  province  de  fîaynaut ,.  deMbnncr  ad" 
YÏs  et  parler  toute  la  première  es  assemblées  des  Estats.  . 

Il  y  a  encore  d  autres  privilèges  pour  divers  cas  qui  s'ob- 
mettent  icy  pour  éviter  prolixité. 


LES   LIEUX    ET    EDIFICES    PUBLICQS. 

LA  rivière  d*Albe ,  Ambeou  Arbe,  vient- de  plusieurs  sur- 
geons, des  fontaines  d'aUntour  de  Herchies ,  Erbizoelies  et 
autres  lieux  voisins ,  passe  par  Lens  /  €ambron  ,  Brugelcite  , 
Arbè,  et  Attre  et  estantaccrued  autres  rivierettes^  et  ruisseaux 
Tenains  du  Grousage  ,  Baillbel ,  HuncSignies  j  la  deuse',  et 
Chieryes ,  descend ,  et  va  par  denx  canaux  munis  des  moulins 
du  Priiïce«t  d'autres  particuliers  ,  "au  travers  de  la  Vilfë,  el  se 
▼a  rendre  en  celle  de  Ténre,  ou  elle  perd  son  nom/  laquelle  à 
ses  surgeons  dfeveptf^  BrifFoel  ,'et  lieux  de  la  en.tour,  et  passant 
parLeuze,  La  Chapelle^  Ligne,  les  deuxVilers  et  Irchonwels, 
vient  laver  les  murailles  de  la  Ville  vers  occident ,  du'costé  du 
Faufxbourg  nommé  Brantignies  :  delàetle  s'en  va  vers  lesVilles 
de  Les^ines,  Acrene  ,  Grardmont ,  Nînove,  Liedckerïie;  el 
Aldst-;  Et'traTersànt  Ta  ville  de  Tenremou4e ,  (laquelle  en 
prend  son  nom}  s'fen  va  rendre  en  la  rivière  qu  fleuve  de  l'Es- 
caut ;  et  est  puissante,  grande,  profonde  et  large  assez ,  pour 
porter  bateau  y  si  (  eommb  dîct  esfau  commencement)  elle  fut 
a  ce  accommodée ,  ce  qui  se  feroit  facilement  ,'  et  porleroît 
g^rande  commodité  a  tout  le  pays  de  Haynaut. 

Au  regard  des.prinçijpaux  ccUfices  publics  ,  il  y  a  le  Ghas- 
tedu,  iqentipniné  cy  dessus ^  au  milieu  duquel,  est  la  pieuom- 
luée  Tour  de  Burbant,  la  plus  belle^  gro^e.  et  em»»ente  a 
quatre  estages  hauts  efleuez ,  et  tous  voulez  ,  (couverte  en  for- 
me de  pavillon)  qui  s'oit  en  toute  la  province,  el  esl  lo  rehaus- 
sement faîct  de  bricqués,  assis  sur  la  première  muraille  grosse, 
a  esté  fabrique  environ  lan  1670.  Il  y  a  aussi  la  basse  ceur, 


grande  el  spatieiise,  environnée  de  belîe»  et  ancienpes  murail- 
les, feictes.  (comme  dict  est)  par  le  €omte  Bauduir^urnommé 
i^Rdifieur;  En  icelle  bassecourt  est  la  salle  des  Tugemens  et 
raisofis ,  oit  se  plaident  toutes  les  causes ,  tant  cmles  que  cri- 
minelles ,  despendans  de  la  haute  lustice  :  Si  t  a  le  Receveur 
des  domaines  du  Prince,  sa  dçmeure  avec  franchise  de  male^ 
totte,  et  ioignant  sa  maison  ,  une  bonne  Cbappelle  Castrale  : 
Les  prisons  du  Prince  y  son  pareillement,  et  est  ce  Cbasteau 
avec  sa  bassecourt  tenu  pour  franc  aloet. 

La  maison  de  la  ville,  en  laquelle  s'assemble  la  Loy  (com- 
me sera  dit  ey  aprez)  a  son  frontispice  sur  k  Merché  ;  au  mi- 
lieu duquel  de. tout  temps  a  este  posée  une  croix  de  pierre  a 
degrets,  ou  on  vent  les  poulailtes  et  volilles. 

En  la  Ville  sont. aussj  deux  Eglises  Paroissiales,  La  priiv 
cipâlô  desquelles  est  dédiée  a  l'honneur  de  Monsieur  Sainct 
luj^iEy  le  Mai;tir  de  Vienne  ,  duquel  y  a  partie  du  Test  de  son 
S.  chef,  et  autres  reliquiaires  ,  tenues  en  grande  révérence  , 
dens  une  fîeii:e  ou  chasse  d  argent  merveilleusement  bien  élabo- 
rée ;  Geste  Paroisse,  estoii  auparavant  au  dehors  de  laVille,  au 
lieu  qu'x)n  dict  le  vief-4th  ,  en  une  Eglise  ruinée  par  les  hère- 
tique?  de  ppstre  temp^. ,  et  dont  enqor  se  voit  une  Chapelle' dé- 
diée a  Sainct  Iu'lies  le  Navieur.  avec  son  Cimetière  décoré  de 
fort  anciennes  tombes  ,  Mais  ceste  Paroisse  a  este. transportée 
au  dedens  de  la  Ville  en,  l'Eglise  susdicte,  du  consentemeaj!  du 
Pnnce  Aubert^  lan  iSqS.  Et  y  furent  les  saincts  fondz  baptia- 
maux  avec  les  saincts  sacremens  et  reliquaires  transmis  lan 
i4o4-  de  l'ordre  et  consentement  du  Reverendissime  Pierre 
d'Ailly,  lors  Evesque  de  Cambray,  lequel  y  confirma  lès  in- 
dulgences cobcedées  lan  1899.  a  ceux  qui  se  trouveroient  a  la 
procession  d'icelle  Eglise  et  Ville  instituée  par  le  Reverendis- 
sime Andrieu  Ëvesque  dudiot  Cambfay  lan  iBgi.  .laquelle 
procession  se  fait  revëremçiient  tous  les  ans,  leBiihànche  plus 
proche  de  la  feste  de  l'a  decoUatiô  Saitict  lean-Ba^tiste'  en 
Aoust.  , 

En  icelle  Eglise  se  chantent  iourneljement  les  heures  cano- 
niales, et  cs  iours  solcmnels  avec  orguesj^et  musiqifje  hpnnqra- 


^  T2y  mi 

blement;  ores  qu'il  n'y  a  collège  de- Chanoines,  ains  seulcnient 
un  Pasteur,*  (et  celui'  da  présent  se  nonrmé  Maistre  PhilîmJes 
le  Grand,  natif  de  la  Ville,  personnage  docte  et  Licentié  en  Ja 
saincte  Théologie  ,)  assisté  d^s  Vicaires  et  Chapellains  ,  les- 
quelles heures  furent  instituées  lan  147S. 

Il  j  a  en  icelle  Eglise  vingt  sept  chapelles,  desquelles  les  dix- 
huict  autelz  sont  taillez  et  dorez,  les  autres  aussy  taiflez  et 
painctz ,  desquels  les  dix  neuf  sont  entretenus  par  dos  confré- 
ries et  mestiers  ,  les  trois  du  cœur  par  la  Ville  ,  et  les  cincq 
restantes  par' des  confréries  pieuses  et  Revotes,  et  toute,s  bien 
honnesteraentet  richement  parées,  chacune  confrérie s'efForçant 
par  une  v<>rtjueuse  ambition ,  et  devotieuse  affection  qu'ils  ont 
a  la  maison  de  Dieu";  le  faire  au  mieux.  ^      - 

Le  Clocher  de  cesle  Eglise  est  bien  haut  et  le  voit  on  de 
fort  loing,  si  est  miiny  d'un  tres-bel  accord  de  vingt  deux  clo- 
ches ,  sonnants  des  chants  Ecclésiastiques  et  autres  avec  belle 
harmonie  musicale,  tant  aux  heures  qu'aux  demyeà  heures  :  et 
a  une  très-bonne  horloge  avec  quatre  quadrans  aux  quatre  fa- 
ces de  ladicte  tour,  La  flesche  de  ceste  tour  ou  clocher,  haute 
de  cent  clncquante  piedz  fut  de  malheur  abalue ,  par  les  vents 
grands^  oragieux  et  tempestueux ,  telz  que'de  mémoire  d'hom- 
me n'avoient  estez  veiiz  ny  oujs  de  semblables,  et  advint  par 
un  Lundy  qui  estoit  le  lendemain  de  PatSques,  vingt  septiesmc 
de  mars,  lah  mil  six  cens  et  six  ,  entre  douze  et  une  heure  au 
roidy,  comme  chacun  se  preparoit  pour  aller  au  seitnon  ;  ceste 
flesche  (avec  une  infinité  d'autres  )  tomba  du  haut  on  bas  de  la 
tour,  mais  de  telle  façon  comme  si  avec  un  engin  elle  eut.  este 
efleuee  de  son  siège,  et  posée  en  bas  sur  la  terre ,  du  costé  de  sa 
tour,  et  de  la  se  renversant,  elle  tomba  du  bout  sur  une  mai- 
son d'envers  la  rivière  qu'elle  enfandra  iusques  au  dernier  es- 
Xsigp  de  la  cuisine  en  laquelle  sept  ou  huict  personnes  s'estoient 
sauvéeapour  be  pouvpir  aller  par  les  nies  ,  a  cause  de  l'impé- 
tuosité d'iceluy  vent ,  (;omme  des  ardoises ,  tuilles  et  bricques , 
qui  volloiçnt ,  et  tomboient  comme  floccous  de  neiges  sur  les 
rues,  mais  grâces, a  Dieu  |  il  n*y  eut  là  ne  pilleurs  personne 
bleasée,^  seulement  TEgiise  fut  fort  endommagée,  en  sacouvcy- 


lure  et  deux  Chapelles  enfQndrées  des  pierres  çt  des  deux  peti- 
tes iHesches  latérales,  qui  tombercint  sur  icelles  ,  et  a  lad'icte 
fléichede  hauteupde  cent  cincquante  cincq  piedz  esté  remise 
en  son  pristin  estât ,  plus  belle  que  devant,  et  toute  couverte 
d'ardoises,  et  achevée  environ  an  et  deniy  aprez ,  a  scavoir  en 
lan  1608.  aux  despene  de  laVilie , 'Ayant  couste  plus  de  trente 
.six  mil  livres  tournois ,  monnoye  de  Haynaut ,  et  n'y  a  clocher 
ny  tour  plus  belle  ne  plus  haute  en  toute  la  province  de  Hay- 
naut ,  n'y  Eglise  mieux  ornée  que  ceste  cy. 

•  *  • 

La  seconde  Eglise  Paroissiale  s'intitule  de  Sainct  Martin ,  et 

est  desservie  eti^ie  seulement  par  un  Pasteur,  assisté  de  quel- 
ques Vicaires ,  le  Pasleur  moderne  s'appelle  M.  Erasme  Mar- 
tin^ Bachelier  en  la  Saincte  Théologie  :  Icellè  Eglise  avant 
ces  derniers  troubles ,  estoit  scituée  aux  Fauxbourg  de  Bran- 
tegnies,  mais  fut  par  les, hérétiques  bruslée  avec  lesdictz Faulx- 
bourg  et  Abbaye  ioignante  ,  lau  1678.  soub:fc  ombre  que  la 
ville  ne  pou  voit  est  re  fortifiée  que  par  ce  moyen,  mais  leur  des- 
*  seing  principal  estoit  de  destruire  les  lieux  pieux,  et  anichiler 
le  service  diviit,  a  ce  instiguez  par  les  ministres  de  l'ennemy  de 
Dieu  j  mais  les  gen^de  bien  Catholiques  Tont  de  fond  en  com- 
ble denoûveau  rebàstyeau  dedans  de  la  ville ,  et  a  este  du  tout 
achevée  dans  Tespaipe  de  dix  ans,  n^y  aiant  lors  cent  escus  en 
masse  pour  la  commencer. 


MONASTERES. 

IL  y  a  aussy  trois  Monastères ,  et  un  quatriesme  qui  est  ia 
fort  avancé  d'estre  édifié  ;  Le  prêta ier  est  de  Dames  de  l'or- 
dne  de  Sainct  Bernard  ou  de  Cisteau ,  scituë  proche  dudict 
Fauxboui^  de  Brantignies,  sur  k  rivière  de  Tenre,  fet  est  gou- 
verné par  une  Abbesse ,  de  laquelle  la  crosse  -  ne  pesé  trop , 
cest  a  dire  qu'elle  n*est  fort  riche,  ces  Religieuses  y  vindrent 
premièrement  d'Audenarde  fanr  1234.  durant  les  guerres  d'en- 
tre les  ejhfans  de  la  Cpntesse  Margueritte  de  Flandres  à  scavoir 
Guy  de  I)ampiejl*e ,  et  lean  d'Avesne ,,  assiste  de  Guillaume 
Comte  de  Hollande,  esleu  En^pereul^i  comme  appeist  par  les 


lettres  de  Madame  leaiiae,  et  ladicte  Dame  Marguerite  Conteu- 
ses de  Flandres  et  Hayn^ut ,  sœurs  et  Filles  de  Bauduia  £m* 
pereur  de  Constantinople  ,  Tune  dudict  au  laS^.  et  l'autre  de 
lan  ia54-  auquel  transport  consentirent  les  Ëvesqaes  de  Ca.m~ 
bray  et  Touroay.  car  auparavant  y  avoitun  Monastère  de  S. 
Benoist  subiect  a  TAbbaye  de  Liessies  :  Ce  monastère  s'appelle 
pourceste  cause Nostre  Dame  du  refuge,  et  vulgairement  l'Ab- 
baye d'Ath  oul'Abbiette,  Laquelle '(  ayant  esté  totalement 
bruslée  comme  dict  est)  se  va  de  iour  a  autre  restaurant ,  et  s'y 
sctnt  lesdictes  Religieuses  retir^^es  derechef  de  la  Ville  ou  elles 
sestbient  refugees  durant  ces  misérables  troubles^  ayant  pre-* 
sentement  pour  Abbesse  Dame  McTrgueri  te  ^Procureur  dit  de 
Hauporty  niepce  au  Révérend  Abbe  de  Cambron  damp  Ro« 
bert  d'Hôstelart»  native  dudict  Ath. 

Le  second  Monastère  est  audedans  et  quasi  au  milieu  de  la 
ville  nomiùé  Nazareth,  habité  de  Religieuses  de  Tordre  de  Sa  in  et 
Augustin,  assez  pauvres,.mais  vivent  fort  vertueusement  soubz 
le  régime  d'une  Mère  Prieuse  n'omëe  Sœur  lenne  du  Moulin , 
et  y  sont  estez  comme  sont  encor  des  filles  bien  nobles  des  mai- 
sons de  Werchin,  Trazegoies,  Mastain  et  autres.  Ce  monas- 
tère auparavant  fut  un  Beghinage  institué  lan  i4i6.  par  un 
Maillet  Boudart  Bourgeois  de  la  Ville,  Lequel  amortit  et  don- 
na sa  maison  (par  le  consentement  du  Duc  Guillaume  de  Ba- 
vière, pour  faire  ledict  Beghinage,  et  hospital  de  six  pauvres 
femmes  ,  mais  lan  i464-  le  9. .Mars  ce  Beginage  fut  changé  en 
Religieuses  dudict  ordre  de  S.  Augustin.  Ce  Monastère  par  un 
feu  de  meschef,  fut  du  tout  brusleavec  environ*  h uiçt  cents 
maisons  de  la  ville,  le  3.  May  lan  «435,  au  temp'sde  Dame 
Marguerite  de  Bôurgongne  fille  Philippe  le  hardy  Dîic  de 
Boui*gogne,  et  vefve  dudit' Guillaume  Duc  de  Bavière  Comte  de 
Haynaut,  laquelle  ordonna  la  restauration  en  estre  faicte. 

Le  troisiesme  Monastère  est  des  frères  Mineurs  de  l'Obcer- 
vance,  fondé  par  un  des  prédécesseurs  Messire  l'Amoral  Prince 
de  Ligne  et  du  Sainct  Empife ,  Chevalier  de  Tordre  etc.  nom- 
mé Messir^  lean  Baron  de  Ligne  ,  (  Lequc  l  y  a  sa'  sépulture 
efleuée  entre  le  cœur  et  une  Cjbapelle  dédiée  a  Monsieur  Sainct 


^  )3o  <« 

Ipan  Baptiste  érigée  par  feu  Messire  lean  Baron  de Trazeîg oies/ 
etc.  Chevalier  et  doyen  de  l'ordre  de  la  Toison  dor,  Chastel- 
lain  ouGouvçrneur,  d'Ath  avec  Madame  Isabeau  deWerchin 
sa  compngne,  apparant  par  leurs  armoiries  paintes  tant  sur  la 
Table  d'Autel  que  les  vitres  d'icelle  Chapelle;  Ce  Monastère 
est  ties-beati ,  orné  d'une  belle  Biblioteque,  et  dune  Eglise 
autant  richement  parée  et  décorée  de  fort  belles  painctures  et 
sculptures,,  qu'autre  qui  soit  en  tout  le  pays,  Si  est  pourveu 
d'un  grand  notpbrê  de  religieux,  vertueux,  pieux,  et  bons 
prédicateur*,*  entre  lesquels  inodernement  se  trouve  le  véné- 
rable et  tres-doete  Frère  Pierre  Carpin ,  Lecteur  dudict  Con- 
vent,  euseignant  a  ses  Frères,  la  Sa incie  Théologie  et  y  est 
Gardien  le  vénérable  Frère  Nicol  d'Annis  ,  sèmblablement 
tres-bon  pi-edicateur,  et  grand  mesnager;  aspirant  taerveil- 
leusement  a*  la  décoration  de  la  maison  de  Dieu. 

Le  quatriesme  Jtfonastere  encommencé  estre  Frabriqué  avec 
l'aide  de  Dieu  ,  sera  des  Pères  Capucbins ,  desquelz  ,  les  Gou- 
verneur, Môgistràt,  et  peuple  de  la  Ville,  ont  accepté  la  ve- 


nue. 
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HOSPITAUX. 

L  y  a  eiicor  quatre  maisons  pieuses,  comme  Hospîtaux  ion- 
dcf  o.t  oixlbnnez  pour  la  retraicte  de  gens  pauvres  vieilles  et 
caducqs,  a  soavoir  un  ppur  les  hommese^^rois  pour  les  fem- 
mes. 

Outre  ce  y  a  trois  Hospitaux ,  les  deux  servans  a  loger  tous 
pauvres  passagers,  et  intitulez  de  Sainct  lulien ,  et  Sainct  lac- 
ques,  le  premier  est  entretenu  par  la  yille  et  du  revenu  des 
pauvres. 

Et  le  second  par  l^s  confrei-es  ayans  faictz  le  voyage-  de  S. 
lacques  en  Compostellc. 

% 

Le  traisiesme  et  principal  hospital ,  intitule  de  la  Saincte 
Magdalcine ,  est  un  MonaUère  de  religieuses  charitables  et 
hospitalières,  veslués  de  drap  brun-gris ,  tirant  sur  le  noir^ 


portans  des  couvrecbefz  hlant^s,  et  failles  de  mesnae  drap  com- 
me begiues;  îenais  nç  sont  vouées^,  et  peuvent  sortir  et  se  marier, 
quand  bon  leur  semblr,'*cG  qu'est  advenu  bien  rarement ,  et  en 
j  a  d'aage  da'quatre-vingtz  ans  qui  ont  des  leur  ieuhesse  servy 
audict  hos.pital,  et  na  ou  oncques  entendu  grà^c6{8  a  Dieu  qu'a- 
cunsd^icelles  ce  soit  obliee  en  la  conservation  de  leur  pudicite^ 
et  ont  une  Mère  pour  souveraine  qui  les  regii  et  gouverne  nom- 
mé Steur  Adrien  ne  de  le  Sille  avec  pou  de  faculté  et  moyens  , 
maià  la  Ville  les.  assiste  en  norriture,  tant  4^sdictes  religieuses, 
que  grand  nombre  de  malades- qui  y  sont  iourneHemetft  re- 
ceuz,  soignez,  et  alimentez  fort  curieusement  et  honeslement  \ 
et  sont  tesdîctes  Religieuses  subiectes  ores  que  non  vouées  com- 
me dict  est<i  dç  servir  tous  malades  envoyer  audict  hosjpital 
par  charge  du 'Magistrat,  mesmes  les  pestiférés,  tant  par  !a 
Ville*,  que  le  lieu  ordonne' pour  la  retraicte  d'icèux  ,  quand 
Dieu'est  servy  en  aflEliger  îcello  dicte  ville,  lequel  par  sa  divine 
grâce  nous  ^n  vueille  préserver. 

De  cet  bospital  ont  este  tirées  premièrement  une  seur  lean- 
ne  Pehrcsse,  pour  estre  Mère  et  instructiere  d'une  sçmblable 
société  de  Keligieuses^  et  de  f  ordre  a  y  observer,  lors  que  Ion 
érigea  THospital  de  Sa i net  Nicolas  a  TVIons  ,  et^y  es|:  ladicte 
Sœur^Feanne  terminée  pleine  de  iour,sen  ceste  charge. 

Le'm^SDâe  a  <^g^;fi|ijct)  de  postre  temps,  a.  rerection  d'un  tel 
HpspUal  ^b  le  .ville  de  Sainct  Gislai0,.aUssy  lan  iGoo.  A  la  re- 
queste  du  Prince,  et  de  plusieurs  hommes  honnorables  tant 
Ecclésiastiques  qu'autres  de  la  Cité  de  Liège,  Ledfct  Prince 
habandonnant  sa  maison  àppellée  Bavière  ,  pour  en  faire  un 
Hospitai ,  Leur  ont  esté  envoyées  quelque  nombre  de  Reli- 
gieuses du  s.usdict  Hospitai  âe  la  Magdaleine ,  lesquelles  y  ont 
estez  fort  honnoràblement  acceptées  ,  et  y  ont  introduict  un 
ofrdre  pareil  qu'elles  observent ,  aussy  receues  et  instruictes 
des  religieuses  nouvelles  du  lieu,  en  leur  congrégation  :  telle- 
ment que  lèdict  Hospitai  est  vmx^ÊÊ^^sçx^  autres  Hospitaux, 
fondez  a  1  honneur  de  Dieu ,  et  s||P|em-ent'des'  pauvres  ma- 
lades. 


Les  Religieuses  susdictes  de  la  Magdeleine;  sont  submises 
an  Pasteur  de  S.  lulien  et  au  Magistrat,  Lesquelz  ordonnent 
et  eognoissent  de  la  réception  des  Religieuses  nouvelles ,  et 
création  de  leura  Mères  supérieures ,  tellement  que  la  Mère 
deoedéej  les  Mayeur,  et  Eschevins  vont  dans* certaine  place  de 
THospital  s'informef*  des  Religieuses  particulièrement ,  de  Ti- 
dôinité  de  celle  qti'elles  îugent  estrc  capable  pour  succéder  a 
la  trespassé  ,  Lesquelles  aussi  leur  rendent  annuellement 
compté  de  leur  revenu ,  et  mises  de  leur  administration. 

/  • 

Cedict  Hospital,  est  aussj  doue  d'à  ucuns  piivileges,  a,  scayoir 
que  lesdictes  filles  Religieuses  y  peuvent  porter  leurs  biens  let 
facultez  et  en  iouyr  comme  si  elles  estoient  au  moude ,  et  sont 
affranchies  a  leur  mort*  du  droict  d'Aubaoite,  et  demgrie- 
main,  apparant  par  lettres  du  i^.  iour  dumpis  d!Avril  i449* 
Et  par  autres  du  18.  décembre  \^5o.  Le  bon  Duc  PJh.i lippes 
de  Bourgongne  accorda  et  ordonna ,  que  tout  ce  quelles  pau- 
vres'(^allans  de  vie  a  treôpas  audict  Hospital^  j  auront  appor- 
tez de  vestemens  et  autres  biens  meubles ,  demeureroit  au 
proufît  d'iceluy.  » 

• 
.  Et  par  autres  lettres  du  19.  Octobre  i453.  a  esté  octrojé 
audict  Hospital  le  meilleur  cartel  de  ceux  et  celles  qui  y  tres- 
passeront ,  sèmblablement  les  successions  des  biens  des  serfz 
bastardz  et  aubains  trouvez  en  iceluy,  au  iour  de  leur  decez , 
sy  avant  qu'ils  n  excédent  la  valeur  de  vingt  quatre  livres' tour- 
nois. 

Dans  ladicte  Ville  d'Ath*,  et.au  dehors  d'icelle/  y  a  encor 
diverses  Chapelles,  esquelies  se  célèbre  la  .saiacte  Messe,  si 
commue  hors  la  porte  de  Rrantignies ,  une  Chapelle  fondée  par 
M.  Mai  tin  du  Casiillon  Chanoine  de  TEglise  Cathédrale  de 
Tournay,  natif  de  ladicte  Ville  d'Ath ,  au  lieu  ou  estoit  Tan* 
cienne  Eglise  de  S.  Martin  de  Brantigiîies  (ruiné  comme  dict 
est  cy  dessus)  avec  un  HoêêÊèêI  ^  pour  quatre  femhies  Vislves  y» 


m 


une  Escole,  et  la  dem.eul|HpRi  Chapellain  prebebdé. 


Un<  autre  Chapelle  a  esté  restaurée  hoi^  >)a  porte  ditte  de 
Pintamont,  par  le  Magistrat  et  gens  de  bien  ,  au  Heu  qu'of) 
dit  le  vief  Atli ,  ou  anciennement  estoit  l'Eglise  Paroissiale  et 
principale  dp  la  Ville,  soubz  l'invocation  Monsieur  S.  lulien 
le  Navieur. 

La  troisiesn^e  est  au  dehors  la  porte,  ou  est  le  chemin  qu; 
maine  vers  E/nghien  ,  et  Bruxelles ,  laquelle  a  este  première- 
ment encommencee  sur  le  Wareschaix  par  un  lean  Gobert 
pelletiei;:,  Bourgeois  de>ladicte  Ville,  pourquoy  elle  a  este  lon- 
guement appellée  la  Chapelle  Gobert,  et  estant  durant  ceste 
calamité  commune,  ruinée  et  habandonnée,  elle  a  esté  restau- 
rée et  est  encor  honnorablement  entretenue ,  par  ceux  qui  ont 
faict  le  sainct  voyage  de  nost)j|pame  de  Lorette  en  Italie ,  les- 
quelz  (s'estans  ioinctz  en  une  confrairie  pieuse  a  l'imitation  de 
celles  d'Italie,)  y  font  célébrer  l'office  divin  ,  et  0*0 1  a  ceste  rai- 
son faict  appeller  ladicte  Chapelle  nostre  Dame.de  Lprette , 
ayans  (  a  la  solicitation  de  Jean  Zuallart  Mayeur  de  ladicte 
Ville,  estant. a  Rome,  lan  i586.  obtenuz  du  Sainct  Pei^  le 
Pape  Sixte  cincquieame  des  indulgences  plenieres,  pour  tous 
ceux  qui  s'associeront  a  ladite  confrairie ,  et  observeront  les 
poi notes  contenus  en  la  bulle  et  status  :.en  laquelle  confrairie, 
plusieurs  Prélats ,  Seigneurs  et  ISobles ,  se  sont  mis  soubz  leur 
signatures  ;  Il  y  a  aussy  semblables  indulgences  pour  tous  les 
jours  solemnels  de  nostre  Dame,  et  aux  Pasques ,  a  ceux  qui  la 
visitent  par  dévotion ,  mesmes  tous  lés  ipurs,  comme  appert 
par  lesdictes  bulles,  données  de  nostre  Sainct  Père  le  Pape 
Sixte  quint ,  et  par  les  Illustrissimes  Archevesques  de  Cam- 
bray  :  et  si  faict  au^  io'urs  des  festivitez  susdictes ,  la  Messe  et 
Salve  Regina  solemnèllement  en  musique. 

Et  y  sont  faictz  par  l'intercession'  et  mérite  de  la  tres-glo- 
rieuse  Vierge  Marie,  des  fort  beaux  miracles,  depuis  l'institu- 
tion de  ladicte  confrairye ,  £t  est  ladicte  Chapelle  visitée  iour- 
nellement  de  beaucoup  de  peuple  devotieux,  tant  «le  la  Ville 
que  d'ailleurs.  Hors  la  mesme  porte,  et  au  coslé  dudict  che*» 
min  plus  aVant  vers  les  bois ,  est  encore  un  autre  Chapelle  fa- 
briquée à  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  où  plusieurs 


personnes  iicvrcuscs  la  vont  servir,  et  se  surnommé  la  Cha- 
pelle des  Champs ,  ou  de  Terman ,  pour  estre  fabriquée  et  en- 
tretenue de  quelques  bonnes  personnes  sarnommées  de  Ter> 
man. 

Au  dedans  la  Ville  au  Chasteau ,  est  une  Chapelle  castrale 
assez  bien  dottée,  laquelle  se  de  nue  a  tour  de  roole  aux  chan- 
tres de  sa  Majesté.  Au  milieu  du  marche  ,  en  y  a  aussy  une  , 
faicte  et  entretenue ,  pav  les  confrères  Sa  in  et  lacques,  men- 
tionnez cy  devant,  ou  tous  les  matins  a  six  heures  se  célèbre 
la  S.  Messe. 

Es  maisons  des  Abbayes  de  S.  Martin  ,  et  de  Nostre  Dame 
du  Refuge,  en  y  a  serablablement ,  ou  les  voisins  sont  accom- 
modez en  leurs  dévotions^,  e|^  a  en  celle  de  S.  Martin  ,•  la 
tombe  d'un  Prélat  duquel  la  stature  est  Faicte  de  fonte  fort 
bien  elabourée. 

Entre  les  lieux  les  plus  remarquables  aprçs  les  Eglise**^  y  est 
la  grande  Escole  bien  famée  par  tout  le  monde,  pour  le  bon 
ordre  et  usitée  méthode  que  Von  y  tient  et  conserve ,  et  le  bon 
fondement,  qui  sy  donne  aux  en^ns  estudians,  es  bonnes  let- 
tres lattines,  et  Grecques ,  tellement  que  de  toutes  pars,  tant 
de  France,  Allemagne ,  Frise ,  Hollande,  Zeelandej  Brabaùt, 
Flandres  et  autres  provinces,  mesmes  de  Louvain ,'  voire  d'I- 
talie, et  d'Espagne,  plusieurs gentilzhommes,  et  persontfages 
doctes  et  de  qualité,  l'ont  choisye',  pour  y  envoyer  leurs  en- 
fiius,  prendre  le ursdict  fondemens,  et  en  y  a  présentement  des 
estrangers,  estans  tabliers  au  Régent,  et  des  cameristes  iusques 
a  nombre  d'environ  trois  cens,  et  de  ceuf  de  la  ville  et  lieux 
circonvoisins  encore  autant ,  qui  tous  so*nt  conduicts  festes  et 
dimenches  a  la  grande  Eglise  les  cofnmensaux  et  cameristes 
avec  leurs  robbes  et  manteaux  ,  et  les  autres  en  surplis ,  pour 
estre  prisens  a  lofEce  divin  ,  et  aller  aux  processions ,  et  avec 
telle  modestie  que  le  bon  Catholique  prend  plaisir  à  voir  une 
ieunesse  si  bien  moriginée  en  l'Eglise ,  et  sont  menez  par  cincb 
ou  sil  soubmaistres  que  le  Régent  entretient  et  stipendie,  la 
pluspartPrestres,  qui  marchent  au  milieu  et  derrière  eux. 


Le  Régent  moderne  est  homme  tres-docte  et  gratieux ,  nom- 
mé Maistre  Pierre  du  lardin  ,  Lequel  nous  af&rme  que  depuis 
qu'il  est  en  son  office  iusquea  a  présent ,  portant  environ  dix 
sept  ans  accomplis  en  la  présente  année  mil  six  cents  et  dix ,  Il 
a  mis  ou  ayde  a  mettra  TAutel ,  c'est  a  scavoir  qui  se  sont 
iaict  Prestres  de  son  temps,  tant  en  religion  qu'autrement, 
entre  sept  a  huicts  cents  de  ses  disciples,  tellement  qu'il  n'y  a 
quasi  Collège,  Ville  où  Monastère,  ou  il  ny  a  des  enfaus  et 
Escoliers  d'Ath ,  et  n'esp^rgne  la  Ville  rien  qui  peut  servir  a 
son  entretenement  ei incrément  ;  S'y  a  il  des  Prélats,  comme 
Damp  Robert  d'Hostelart ,  présentement  Abbë  de  Cambron  , 
feux  Damp  lean  D'ype ,  et  Damp  lean  Carton  iaçlis  Prélats  de 
Maroille  et  Saint  Amand ,  Aussi  celuy  de  Liessies ,  et  divers 
autres ,  qui  ont  faicts  et  advancez  des  bonnes  sommes  de  de- 
niers ,  pour  tousiours  l'augmenter,  y  ayant  celliy  de  Cambron 
susdict  faict  fabriquer^une  belle  Chapelle,  ou  les  Ëstudians 
voient  tous  les  iours  consacrer  le  corpus  Domini ,  et  y  a  des 
privilèges ,  et  indulgences  plainieres ,  concédées  par  nostre 
Sainct  Père  le  Pape  Cï^ement  VHL  a  l'instance  du  Révérend 
Nicolas  de  Rebbe ,  Docteur  en  la  Saincte  Théologie,  et  Cha- 
noine de  l'Eglise  collégiale  de' Sainct  Pierre  a  Lille,  natif  de 
ladicte  Ville  d'Ath. 


HOMMES     ILLUSTRES. 

D'Icellesdiçtes  escole  ,  et  Viile  ,  sont  sortis  des  personnes 
grands,  ayans  acquis  réputations  honnorables,  entre  les- 
quelz  de  nostre  cognoissance  etsciecle,  les  plus  renommez  sont 
Michaè'l  Bayus  grand  Docteur  et  professeur  en  la  Saincte 
Théologie  en  la  Cité  de  Louvain,  lequel  pour  sa  science  et  doc- 
trine a  este  appelle  au  Concile  de  Trente  ,  avec  les  autres  Pè- 
res, et  a  l^eaucoup  disputé  et  escrît  contre  certains  hérétiques 
de  son  temps  ;  lacobus  de  Bay  son  Neveu  ,  ludocus  Heileus  , 
loannes  Rubus ,  Petrus  Coretus  Pasteur  de  nostre  Dame  en 
Tournay,  loannes  Lenseus ,  tous  Docteurs  en  ladicte  saincte 
Théologie  ia  trespassez;  et  des  vivansj.  Il  y  a  encorGuillelnjus 
Mercerius ,  aussy  Docteur  et  Professeur  en  ladicte  Cité  <  t  la- 
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culte  :  Le  sçavaiit  Petius  Gudelinus  Docleur  et  professeur  en 
droict,  Les  feuz  Maistres  leàn  Biiisset  Père  et  Fik  ,  qui  sont 
estez  Docteurs  es  droicts  ;  Secrétaires  des  Princes,  et  Greffiers 
de  leur  grand  Conseil  a  Malines  ,  ayant  ledic't  Maistre  }ean 
père,  son  frère  M.  lacques  Buisset,  Docteur  en  Théologie  ;  Le- 
quel est  mort  Pénitencier  de  §a  Saincteté  en  la  Cité  de  Loreye 
environ  lan  i58o. 

Le  gp£rnd  et  renommé  Docteur  lu^tus  Lipsius  puisnagueres 
decedé  audict  Louvain,  se  lotte  en  un  sien  traicté  de  Terudi- 
tion  première  par  luy  receue  ausdictes  Ëscoles  d*Ath. 

Il  n'y  a  quasy  Abbaye,  Collèges  de  Chanoines,  ou  Monastè- 
res en  Brabant  Flandres,  Haynaut  et  Namur,  qui  n'ont euz 
des  Religieux,  et  des  Prélats,  natifz  d'Ath,  ou  sortis  d'icelles 
Ëscbles,  entre  autres  de  nostre  temps,  nous  avons  veu  un  Abbé 
de  Gemblours,  Lequel  avec  autres  fut  envoyé  en  Espagne,  de- 
vers le  Roy,  qui  le  receut  honnorablement  pour  sa  révérence 
et  grand  aage;  A  Sainct  Amand  fut  estably  feu  damp  lean 
Carton  (j^,  la  ou  de  cent  années  ou  environ  ny  avoit  eu  Prélat 


(i)  En  faisant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  sacrifice  de  ce  que  j'avais  préparé 
de  noies  pour,  joindre  à  cet  opascnlci  j'ai  cru  devoir  conserver  la  suirante  : 

Jean  Carton  fut  le  72e  abbë  de  S.  Amand.  Voici  son*  épitaphe  inédite  et  > 
inconnue.  Je  la  crois  composée  par  Baudoin  Dénis,  moine  de  S.  Amand  et 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poési^  latine  ,  qui  tons  sont  restés  rnanas- 
crits.  Je -donnerai  à  roccasidn  une  notice  sur  cet  écrivain.  On  ignorait  jus- 
qu'à présent  oii  il  avoit  pris  naissance  ;  j'a^  découvert  qu'il  appartenait  à  la , 
ville  de  Lille  ,  qui  fera  peut-être  fi  de  ce  léger  accroissement  d'illustration 
intellectuelle.  La  plupart  des  cités  s'en  montrent  jalouses;  mais,  en  général, 
Lille  ne  tient  pas  aux  richesses poétiques  et  ne  se  soucie  guèi*e  de 

pareilles  épices. 

■$ 
«  Epiiaphium  Joannis  Carton,  abbatie ,  çui  obiit  1606  ,  ^ fébruariù 

a  Praesul  Joannes  Carton ,  jïeperere  i^clicta 

»  Immortale  cui  tôt  monumenta  decus  , 

»  Hic  jacet ,  exacti  bis  nono  muneris  anno-, 

»  Extinçtus  februi  quin^  ineunte  die. 

»  Mens  sabmissa ,  animas  vigil  et  contemptui  bononim 


de  la  maison,  Ains  avoit  ladite  Abbye  esté  administrée  par  des 
Ev«sque3 ,  d'Utrecht ,  Toitmay^,  le  Cardinal  de  Granduelle  et 
autres  ;  ho  penultiesme  Abbé  de  Vicogne ,  Les  modernes  de 
Cambron  ^  Damp  Robe'rt  d'Hostelart ,  et  son  prieuri  damp 
lean  Farinart,  Docteur  en  la  S.  Théologie,  Celûj  de  Chasteau 
TAbbaye^  Grardmontet  divers  autres ,  dont  ie  ne  cognoisles 
noms  :  ont  estez  natifz  de  ceste  Ville ,  Bref  grand  nombre 
d'kolnmes  doctes,  Licenties,  et  d'estat  honnorabla,  tant  Ëccle-^ 
siastiques  que  ]aix,  scavans  en  toutes  sciences  en  ont  estez  pro-* 
duictZy  et  plusieurs,  ores  que  non  naysen  icelle,  ains<^  ayans 
seulement  estudiez,  se  sont  dîctz  ab  Atho ,  afin  d'estre  tant 
mieux  «receuz,  pour  la  bonne  renommée  de  ladiote  escole  ;  le  ne 
pnis  obmettre  de  mettre  au  nombre  d'iceux ,  feu  lulien  Bid- 
daut)  vivant  conseillier  et  Bailly  de  la  Tres^nc^ble  maison  de 
Ligne,  son  Fils  Maîslre  lean  Biddau ,  Chanoine  de  S.  Pierre  a 
Lille,  et  Gille  Bidau  Maistre  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
noz  Princes  audit  Lille,  et  leur  commissaire  en  Bourgongne, 
aussy  un  feu  maistre  leap  Taisnier  duquel  Guicciardin  en  son 
Histoire  des  pays  bas  y  au  lieu  ou  il  parle  de  la  ville  d'Ath, 
faict  honnorable  mention,  'le  nommant  Docteur  es  oroictz  , 
Poè'te  couronne  y  fort  renommé  et  excellent  Mathématicien  , 
grand  maistre  en  la  musique,  aiant  escrit  une  œuvce  tres-« 
belle  et  digne  des  choses  mathématiques  :  bien  est  il,  qu au- 
cuns et  iesquelz  (  peut  estre  ne  l'ont  oncques  veu  ny  cognu  j 


»  Haie  ad  amo^na  Poli  gaiidîa  fecit  ttfr.    * 

»  CarolOB  ejnsdeni  oui  Par  snccessor  honoris 

3»  Hoc  mariiior  grali  pectoria  ergo  locau  -^  1 606.  3!> 

Jean  Carton  n'avait  rien  épargné,  duraut  sa  prélature,  pour  embetUr  son 
abbaye  sf^HluelUment  «t  temporel! ement  :  «  Ad  repar&ndum  (  dit  la  Gai- 
9  iiaehriinana,  t.  3,  p.  2^8)  coenobiiim  tam  in  spiritiu^ibua  quam  "in 
»  temporalibuà  se  c^ntolit ,  omnino  f<licilé);éé .  * .  -—  Multis  aliii  qiiae  i|d 
teiapU  decorem'praeclare  gesait  commendaDdua.  0 

L'ouvrage  «nqael  nous  enpruntons  ces  mots;  plape  la  mori  de  cet  abbé  au 
4  fémer.  Landetin  die  la  )>roix,  (auteur  d'ùie  histoire  de  l'abbaye  de  S. 
Amaod) ,  qui  lait  an  pooapettk  41oge  àe^  Jean  Qarton  »  dodtie  ai^s^  Ja  niéme 
date.  ▲.  L. 
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'ont  parlé  mal  de  luy,  pour  n'avoir  vescu  si  modestement  que 
meritoieht  ses  sciences  :  Neaothioing  plusieurs  tant  en  Italie , 
France,  et  Allemagne  et  autres  Provinces ,  le  refl|fectent ,  en- 
semble scsdictes  œuvres  pour  son  scavoir. 

£t^  non  seulement  sont  sortis  de  laJicte  Ville ,  des  homihes 
veiiueux ,.  mais  auàsy  du  sexe  féminin  un  nombre  infiny  de 
Filles,  qui  se  sont  rendues  religieuses  en  divers  Monastères  , 
et  desquelles  plusieurs  sopt  parvenues  au  degré  de  Prelature. 

Il  y  a  en  ladicte  Ville  encor  Plusieurs Escbles ,  nommées  pe- 
tites, subiectes  ou  submiscs  a  la  grande  y^ou  les  petits  enfans 
■de  tout  sexe  sont^nseignez  a  lire  et  escrire  la  langue  vulgaire, 
chiifer  et  .getter,  mesnies  une  £sco le  Dominicale  ou  Diman- 
ches et  Festes  ou  faict  aller  les  enfans  y  pauvres  et  mendians, 
aux  fraix  de  la  Ville  :  Et  pour  les  j  attirer  on  le^ir  donne  sou- 
vent drs  aumosnes  extraordinaires  comme  chausses,  souUiers, 
patins  et  choses  semblables  ,  et  a  iceux  enfans  on  enseigne  le 
Pater  noster,  Tave  Maria ,  le  Credo ,  les  commandemehs  de 
Dieu,  et  de  la  Saincte  Mère  Eglise,  et  ce  qui  est  nécessaire  de 
scavoir  au  Chrcstien  ,  mesmes  a  lire  et  Escrire  ,  es  deux  lan- 
gués,  et  sont  tous  les  Dimenches  et  Festes,  cathechiséz  publi- 
quement par  quelques  hommes  d'Eglise. 

Il  y  a  encor  une  maison  en  forme  d'Hospital ,  érigée  depuis 
quarante  ans  ou  envjron  en  ça,  ou  sont  nourris,  eslevez,  et 
endoctrinez  tous  pauvres  Orphelins  natifs  de  la  Ville,  tant 
qu'ilz  soient  grandz  et  instruictç  aucunement  en  'quelque  mes- 
tier,  selon  leur  inclination,  jaour  gaigner  leurs  vie». 

■ 

Les  compiUQS  pauvres  mesnages,,  sont  aussy  au«uaeiuent 
âllimentez^çt  prebendez,  selon  leui*  peu  de  revenu,  ^t  Légations 
a  eux  faictes^  et  qui  se  fq[ht  par  gens  pieux,  pour  lesquelles  dis« 
tribuer,  sont  choisis  chacun  an  pat'ie Magistrat  deux  notables 
Bourgeois  de  ]a  Ville.      ■  j 

Lepeupley  est  assez  débonnaire,  {^ieux,  devôt,  et  bon  Ca- 
tholicque,  se  délectant  a  embellir  et  décorer  les  Eglises  :  vo- 


loDlairement  subîect  aux. Gouverneur  et  Magistrat,  Si- est  au- 
cunement industrieux  au  faictdu  traffic  ejt  ars  mechaniques^ 
et  le  principal  cqoimercç  qui  s^y  ^^clt;  c'est  en  dr9f>s  ^  et  en 
toilles  qui  s'j  apportent  vendre  des  lieux  circon voisins  comme 
a  i'Estape  de  telle  marchandise ,  et  touttes  passent  soubz  le 
nom  de  toilles  d'Ath,  tapt  en  France,  comme  Espagne^  Italie^ 
et  Allemagne,  voire  eh  ^abant',  Flandres  Nataur,  Liège,  et 
autres  Provinces  de  pardeça^  selon  que  dict  est  cy  devant, 

■ 

Plusieurs  toilles  s'y  taignent  en  bleu ,  et  pers,  et  senvoyent 
en  grande  quantité  es  Provinces  susdictes  comme  aussy  des 
toillettes'.fines^  appellée  Rolletz  de  Cambray^ 

Leau  des  deux  rivières  est  fort  propre  a  taindre  toutes  sortes 
de  couleurs,  pourquoy  y  tarnct  on  aussy  bonne  quantité  de 
drap,  qui  s^apportent  d'dilleurs. 


Icelles  eaux  sont  aussy  bien  aptes  a  blanchir  toilles  ,  qui 
faict  qu'il  y  a  plusieurs  curoirs ,  tant  au  dedans  qu'aux  envi- 
rons de  laJVille,  mesmes  aux  villages  circonvoisins  signam-r 
ment  a  Irschonwelz ,  appaii;enant  au  Seigneur  Baron  de  Tra~ 

zegniesii  !>  .  <•  '       *     .    , 

I 

Ledict  peuple  est  aussy  fort  aUmosnier»  qui  caùsj  d'y  attirer 
beaucoup  de  pauvres ,  mesmes  des  lieux  loingtains  et  estran- 
gers*,  et  y  peuvent  les- pauvres  passagers,  seiourner  trois  quictz 
es  HospitauXt  .  '        '        • 

Il  y  a  encof^pi^sieursconfraii^ies,  aucunes  pieuses  comme 
sont  cel^s  dp, Prostré ^ Damé,  et  de  Sainct  Iulieii,*dc.S  Aune  , 
S.  N^coiaa^^ù  Ifom  de  lesus  ,  de  nostre  Dame  de^  Lgr(4t^,  et 
du  Sainct-Sepulchi^e  ,  pour  ceu;c  qui  ont  faict  le  salutaire 
voyage  de  Jérusalem')  et  autres  qui  se  veulent  associer  a  iceux , 
pour.'gaigner  leé  Indulgences  concédées  a  icelles. 

Les^autl^eâ  sonV  les  Aql^nlaistrie^  bi^n  privilfgez  comme 
6Bt  d'ennon^fr'é  cy.  dessus  «         .   * 


_     .  ■'   ^ 


Les  Gftnoniers  tirâ^is  a  la<harauabuze  H  Coleuvrines  (des^  ^ 


'qyelz  le  Prince  en  tli^esouTent  aucntos,  poarVen  servir  macs 
«ieges  deVilles  on  places  a  battre  et  Ganofmer)  et  soint  subiectx 
d^assister'a  la  lustiee^  en  estand  requis  pat  Mof^ieur  le  Gou- 
verneur. 

Puis  il  y  a  trois  confrairies  ordinaires  d'Archers,  qui  s'exer- 
cent a  LWca  main  pour  plasir^et  pour  éviter  oysvite  et  ysTOU" 

g4ici'ies. 

Et  toutes  ces  Confrairies,  ont  des  lardins  a  berseaux  ,  a  ce 
propres,  et  chambres  pour  leur  retraicteet  congrégation. 

\ 

Comme  ont  aussy  les  Confrères  Gladiateurs  une  sale  pour 
tirer  des  armes. 

Toutes  lesquelles  Compagnies  ,>6ont  de  sy  long  temps  insti- 
tuées^ que  Ton  n'en  trouve  le  principe,  Et  ores  que  quelques- 
fois  elles  ont  esté  délaissées  ,  si  est-ce  qu'elles  sont  remises,  et 
ont  rênouveitées  leur  serment,  qui  est  de  bien  garder  la  Ville, 
de  Maintenir  la  Foy  Catholique,  Apostolique,  et  Romaine ,  et 

-la  dcue  obéissance  a  nos  Princes. 

>  •  •  .•  ■ 

Lequel  serment  sont  aussy  toutes  personnes  désirante»  estre 
admides,  a  la  Bourgeoisye. 


DU     GOUVERNEMENT. 


Otfthant  le  Gouvernement  politique,  le  Gi^uverneur 
autrement dictChastellain ,  (au  nom  dû  Prince)  y 
administre  et  exerce  la  haute  lasUce,  tant  sur  iadicte 
Ville  que  i^r  toute  la  Chastellenie  en  dépendante  ,  et  est  un 
des  Glaciers  ordinaires  di;  pays  et  Comté  de  Hainaut^  lugeant 
de  tous  cas,  mais  le  condemné  en  matière  civile ,  peut  appelier 
de  sa  sentence  a  l*audie»ce  ou  â  U-  court  t  Mofas  Lç  Gouyer^ 
neur  moderne  en  ceste  année  1610.  est  encor  le  bon  et  Ndbie 
Se'gneur, 'Messire  Charles  extraict  de  la  très-ancien he  et  U- 
iustre  Maison  de  Gaure^C€^mt^de|kBurieu  ,  etb.  tibeyalier. 


du  Conseil  d'Estat ,  Chef  d'une  Compagnie  d'hommes  d'Armes* 
des  ordotnianeès  des  Archiducs  nos  Princes. souverains ,  Coin- 
missaire  ordinaire  des  Estats  de  HçLjnaut,  etc. 

Son  Lieutenant  a  présent  est  natif  de  la  Ville ,  nommé  Gil- 
les de  Germes,  Escuier,  Seigneur  dtffirdincelie ,  homme Wn 
docte  et  de  bon  Jugement,  et  tres-verse  es  bonnes  Letttes. 

-  Pour  exercer  la  moienne  et  basse  Justice ,  maintenir  la  Po- 
licie  civile  I  et  recevoir  toutes  oeuvres  de  loy  qui  se  font  des 
maisons  et  héritages  en  la  Ville  et  lugement,  Il  y  a  un  Majeur 
commis  pa^  le  Prince ,  et  sept  Esçhevins  choisis  ,  constituez , 
et  renduvellez  ou  continuez  tous  les  ans  au  jour  S.  leau  Bap- 
tiste, selpn  le  bon  plaisir  du  Gouverneur,  et  ont  '  la  superio- 
tendance  des  Eglises.,  Hoâpitaux,  et  Jieui;  pieut,  quant  aii 
temporel,  et  s'assemblent  tous  les  iours,du moins  deux  fois  ^i 
sepmaine^  et  précisément  les  Mardy  et  Vendredy  en  la  maison 
de  la  Ville,  pour  donner  raison'au  peuple,  disposer  de  la  po> 
litie,  et  ouvrages  de  la  Ville  ^  et  faire  tout  ce  qui  appertient 
estrefaictpargensdeLoy.  .    "    r 

Le  Mayeur  moderne  du  Prince Ijest  moy  lean  Zuallart,  Ores 
qu'indigne.  Chevalier  du  Sainct  Sépulcre  de  iiostre  Seigneur 
En  lérusalem,  aiant  faict  et«scrit  le  salutaire  voyage  de  la  terre 
Saincte,.  lan  i586. 

Et  les  Esçhevins  présentement  en  estât  sont  i^es  Uonnorà*- 
blés 

PIERRE  DE  POVILLE,. 

LOYS  LE  MERCHIER  DICT  BQSQUILlON , 

GEORGE  j^kj^JiEKS  » 

HUCE  DU  CHÀSTCAU , 

lEAN  SAVBÈUX ,  *^^  • 

NICOLAS  BAUWEÎIS^, 

'PIRRE  DU  TILLIEU,      •     ,' 


Il  y  a  deux  Greffiers,  l'un  desquelz ,  ft  scavoir  celuy  de^l'Of- 
ûce  uommé  lean  de  Blois,.  est  aussy  coInmi^  par  lesdict  Sei- 
gneur Gouverneur,  (comQK^  sout  aussy  les  Sergens  eu  nombre 
de  jneuf,  Lesquelz  exploitent  par  toute  la  ChasteVenie,  sembla- 
blement  par  tout  le  pays  de  Hainaut  sur  obligation. 

'Lalitrç  Greffier  EschevHial  prend  son  Estât  du  prince  et 
s'appelle  le  moderne  Estiejine  de  Maulroit. 

Et  le  Matssart  (qui  est  celuy  qui  manie  les  deniers  de  la 
Ville,  modernement  est  Pierre  Despret,  estant  àussy  superin- 
tendant de  tous  ouvrages  qui  sy  font,  €st  commis  par  le  Mslt 
gistrat.  Pareillement  ceux  qui  collectent  et  reçoivent  les  de- 
niers dçs  Maltottes,  et  leur  Controlleur,  lesquelz  sont  renou- 
veliez de  trois  ans  a*autrés,  comme  sont  aussy  les  Margliseurs, 
et  autres  menus  Officiers'.  ,       ,' 

»  < 

Le  Receveur  des  domaines  du  Prince,  tient  9on  estât  d'ice- 
luy,  et  a  sa  résidence  en  l'a  bassecourt  du  Ghasteau ,  avec  l'im- 
munité d'jexemptioh  dé  la  maltgtte^  et  s'appelle  leimoderne  , 
Bauduin  Goubille,  Escuier  Licentié  esdroictz,  Seigneur  de 
Rosne,  etc.  •  '  • 

Au  demeurant  ladicte  Ville  d' Ath  est  bien  ornée  de  bélier 
rues,  de  bon  nombre  d'Edifices  bien  bastis,  tant  publicques 
comme  privez;. Et  a  des  murailles  belles  et  baûtes ,  "munies  de 
bons  remparset  fossez  profondz  plains  d'eau,  traacicolez  auè<$y 
bien  Contre  les  champs  et  chemins,  que  contre  ta  Ville,  si  e^l 
aucunement  pourveue  d'/li^illerie  et  munitions,  tant  d'Armes 

que  d'autres ,  pouv  se  defFendre. 

•  .  ,  •  •       • 

Ladicté  Ville  a  trois  Fauxbourgs-,.a  scavoii*  cfàay  de  Pinta- 
monty  ceux  d'Ënghien  ,  et  Brantig^aie^,  aucyinemént  -  habitez  ^ 
principalemcjit  celuy  dudict  Brafntignies  ,.  lequel  fut  tptaje- 
ment  biftislé  par  les  Tournisiens ,  du  temps  diX-Roy  Loys  xj.  et 
de  nostre  temps  par  les  Galvinistes ,  lan  1578.  et  néantmoins 
aucunement  remis  eu  estatVopipie  a  eé\é  dict  aillç^ra/ 

Finablemeut  cest  une  des  bonnes  Villettes,  et  autant  mar- 


cbande  j  et  bien  bastie  selon  sa  grandeur,  qui  soit  en  tout  le- 
pays  de  Hainaut ,  aprez  celles  de  Mons ,  et  Valenciennes ,  et  a. 
tousiours  esté  tres-fîdelle  a  ses  Princes  naturels ,  et  a  souffert 
des  grands  travaux  des  ennemis  d'iceux,  entre  autres^  il  se 
trouve  qu'en  lan  mil  cent  et  octante,  ou  selon  queltjue  autres. 
Lors  que  Madame  Marguerite  Comtesse  de  Flandres,  et  de 
Hainâut  fille  de  Bauduin  Comte  desdicles  Provinces  et  Empe- 
reur dt^^ConstantinopIe,  eut  guerre  contre  Guillaume  Conte  de 
Hollande ,  et  esleu  Empereur  pour  le  pays  de  IVal^ïie''^  >  Et 
ayant  receue  une  grande  perte  de  ses  gens ,  donna  sa  Comté  de 
Hainaut  a  Charles  Duc  d'Aniou^  £rere.deS.  Loys  Roi  de 
France,  et  le  fit  recognoistre  a  Valenciennes,  et  autres  Villes, 
pour  Prince  et  Seigneur,  moiennant  son  assistance  contre  le- 
dict  Comte  de  Hollande,  ei  son  propre  fi:lz  aisne  lean  d'Avcs- 
Des,  lequel  elle  vouloit  déshériter  de  sadicte  Comté  dé  Hainaut 
pour  la  haine  qu'elle  portoit  audict  Comte  Guillaume  et  son- 
dict  filz  ;  a  cause  qu'il  avoit  espousé  la  sœur  d'îceluy .  ' 

Toutes  les  VilNis  receurent  ledict  duc  d'Aniour,  excepté  la- 
dicte  Ville  d'Ath>  laquelle  il  assiégea  bien  estioitement,  faisant 
tout  effort  de  l'emporter,  et  elle  de  se  d effondre  comme  ne  vou- 
lant quitter  le party  de  son  Prince  naturel^  et  tant  entretint 
ledict  Duc,  que  le  susdict  Conte  de  Hollande  et  esleu  Empe- 
pereurviut,  et  donna nournée  jde  bataille  audict  Duc  sur  les 
bruieres  d'Asche,  guerre  loing  d^  l'Abbaye  d'Affleghen  ,  qui 
fit  audict  Duc  (lequel  du  depuis  fut  Roy  de  Naples  et  de  Si- 
cile) lever  son  siège  pCfvtv  se  retirer  erl  France ,  et  quitter  le 
beau  Iardii\et  de  Ua^naut. 

Long  temps  auparavant,  a  sc'avoir  Tan  ii5o.  elle  soustint 
aussy  la  qiierelle  de  son'  S',  et  Prince  le  Coipte  Bauduin  dict 
i'edifieur,  coulis  Thiry  d^Ëlsat  Conte  de  Flandres. 

w 

En  la  bataille  que  Bauduin  filz  de  l'Edifieur  Comte  de  Hai- 
naut et  de  Flandres  (par  dame  Marguerite  son  Espeuse)  eut 
prez  du  Piéton  et  Trazegnies  environ  lan  1 194'  contre  Henry 
Duc  de  Brabant,  Waleran  Conte  de  Luxembourg,  Henry  Duc 
de  Ijembourg,  et  autres  pour  la  Comté  de  Namur,  en  laquelle 
kL  fut  victorieux,  et  ou  ledict  Duc  de  Lembourg  avec  Henry  et 
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Waleran  ks  61  z^  furent  pris ,  partie  priioniiien  furent  fiet  et 
envoyez  audict  Ath. 

Semblablemeat  ea  toutes  le  mutineries  des  Gantois ,  et  Fla- 
roens,  les  Princes  gè  sont  servis  de  ladicte  Ville,  mesmee  contre 
la  mutioeriedescoldatst^Dt  Philippe  Archiduc  d'Auitiice, 
etdepuisRoj'desEspagneseD  minorité,  duquel  exploit  M»*- 
dre  lean  Bacon  de  Trategnies  Chamberlain  de  ce  Prince  et 
Gouverneur  d'Ath ,  fut  constitue  chef. 

Lorsqu'il  y  a  encor  eu  guerre  au  Comlë  de  Haioaut,  si 
comme  du  temps  de  la  Confesse  lacques  de  Bavière ,  envircm 
lan  i4i3.  durant  lei  guerres  Tomnl  s  rennes  soubs  le  ilay 
Loys  xi',  et  aux  grands  troubles  derniers,  ladiete  Ville  a  serry 
de  boulevait  a  tons  ledict  pays,  a^ant tousiours  constamment 
soustenue,  etmonstrée  sa  6delii4  au  service  de  aea  Prince»  ua- 
lUreh. 

Dieu  pai  sa  grâce  la  vueille  deffendre  gartjer  et  préserver  de 
tout  encombrier,  et  l'augmenter  en  biens,  et  en  ce  qui  oan- 
cernc  son  honneur  et  gloire,  et  le  repos  de  sa  republique. 
Amen 
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IAj  obmis  par  .oubliance  (  Lecteur  très  benio)  de  mettr'en 
son  Ifcu  UD  Aqueduel  servaof  au  Mon^tere  des  frères  Mi* 
neurs,  lequel.,  proveuànt  d'une  rou&.laicte  en  la  forioe  de  cel- 
les des  moulins  ,  puisaiite  Teau  au  fond  de  la  rivière ,  loing 
d'un  tratct  d'arc  diœluy  Monastère;  la  reiette  en. un  récepta- 
cle haut  eâeaé ,  et  de  là ,  la  renvoyé  par  des  conduis  souter- 
rains et  seprets,  en  t^^utes  ses  officines^et  iardioe  y  chose  rare  et 
digne  d'estre  veue.        ^     . 

Encor  on'est  il  demeuré  en  la  plume  un  faict  remarcable , 
advenu  en  la  Ville d'Ath,  pour  le  service  de  son  Prince,  C'est 
que  comme  durant  la  Trêve  accordée  laiî  1478.  entre  les  Très- 
hauts  et  Tres-puissans ,  Loys  xi.  R.oy  de  France,  et  Maximi- 
lîen.  et  Marie  Ai'chiduC'i  d'Austjice ,  lors  Princes  souverains 
des  Pa^s  bas  :  La  Gendarmerie  vagabonde  accompagnée  de 
plusieurs  mauvais  garniméns^  se  mit  parbendes  aux  champs, 
pillant  et  détroussant  tous  passans,  traiclant  comme  enneiois 
le  peuple,  et  les  laboureurs^  et  non  obstant  qu'il  fût  ordonné 
se  mettr'  en  armes  pour  {es  tuer  et  appréhender,  et  que  de 
chascun  homme  que  Ion  en  ameneroit  es  Villes ,  on  donneroit 
une  livre  de  gros,  si  n'y  peut  on  mettre  si  bon  ordre  que  la 
cavalerie  ne  se  tint  en  chocq  d'environ  douze  ou  quinze  cens 
lances,  es  villages  circonvoisins  de  la  Ville  d'Ath  ,  Cependant 
les  Ëstats  furent  assemblez  a  Gand  chez  les  Archiducs  :  Lors 
Messire  Philippe  de  Croj;,  GotnieilrQimay  Chevalier  de  l'or- 
dre ,  meu  d'un  bon  zèle  quil  portolt  a  la  république  et  de  la 
compassion  qu'il  avoit  des  clameurs  du  pauvre  peuple  affligé, 
en  fit  remonstrance  ,  mais  le  tout  fut  négligé,  Quoy  vojant 
Messire  lean  Baron  de  Trazegnies  (gui  avoit  cherge  d'en  faire 
reforinalion  ,  et  réduire  le  douze  cens  lances,  en  cent  et  troix 
cens  archers  seulement)  II  renouvellà  et  augmenta  ladicte  re- 
monstance,  requérant  derechef  que  Ton  y  vousist  dbnner  re- 
mède^ et  luy  fut  respondu,  que  si  luy  pleut  entreprendre  la 
charge  de  réduire  ees  rebelles  eu  obeyssance,  qu'on  luy  bail- 
llKroit  des  gens  en  assistence  1  ce  qu'il  accepta  et  se  partit  in- 
continent vers  la  Ville  d^Ath,  de  laquelle  il  estoit  Gouverneur 


et  Chasteltaia  i  et  là  le  vindrent  trouvei' aucuns  Seigueurs,  a 


certeÎD  iour  assigné  secrètement,  avec  mille  picqui 
quelz  furent  adjoinots  six  n  scjit  cens  hommes  assemblez  taci- 
tement en  ladite  Ville  et  Chastellenie  d'Ath.  Leadicta  gens- 
darmes  scntans  que  cestoit  a  eux  que  l'on  en  youloit ,  ae  retire- 
Tenta  lumont,  ou  ils  yTorlifiei-eat  et  rompirent  le  pont  de 
la  rivière  de  Samfare  ,  les  Seigneurs  susmentionoeE  1<>b  pour- 
suiverent  avec  leurs  gens,  et  passana  par  Mons,  receurent  dq 
renfort  de  Valenciennes  et  dudict  Mods  ,  et  accompagnez  du 
S'.  d'Aj'BierieB  lors  grand  Bailly  de  Haynaut,  et  les  S",  de 
Maingoval  et  de  la  Marche  approchèrent  les  rebelles,  et  trou- 
verent  bon  (pour éviter  effusion  de  sang)  d'envoier  leditSei- 
goeur  de  Maingoval  vers  eux  pour  les  induire  a  rendre  obevs* 
sauce  au  Prince,  et  fitsi  bien  par  ses  paroles  persuasives  qu'il 
les  /  fit  conde^ceo'Jre  ,  et  amena  avec  luy  les  plus  apparens, 
iàire  le  serment  de  Silélité  es  mains  dûdit  Messire  lean  de  Tra- 
zegnies  souverain  de  ladite  cherge  :  Ainsy  fut  ceste  troupe 
ntaupileuse  dissipée,  les  unsreprinsen  service,  autres  mis 
pour  remplir  les  garnisons,  et  ceux  qui  ne  voulojent  quitter 
leur  vies  mauvaises  ,  furent  pelit  a  petit  emploiez  auparement 
des  arbres,  gibets  et  fourches.  Dieu  en  gardé  tout  enfant  naj 
de  bonne  mère.  Amen. 
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/éeiîr/^    ^  (WC^eOf'  «^ 


Remi  dd  Purs  n*a  point  (Tarlicle  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot;  il  en  a  un  de  quelques  lîgnes  dans  Foppens,  qui  se 
borne  à  Tindiquer  comme  historiographe  et  indioiaire  de 
Charles,  prince  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  et  à  relater  le  titre 
d'un  ouyrage  que  Rémi  a  publié  en  i5i5.  Le  P.  Lelong  n*en 
dit  rien  non  plds  dans  sdi' Bibliothèque  his-lorique,  J*ai' recueilli 
quelques  documens  qui  pourront  servir  à  éclaircir  la  biogra- 
phie de  ce  personnage.      .       . 

i°  Lettres  patentes  de  Tempereuîjllaximilicn  et  de  i'ai*chi- 
duc  Charles,  en  date  du  i5  fe'vrier  i5ti,  à  Malines ,  qui  nom- 
ment Rémi  du  Pujs  leur  chroniqueur  et  historiographe  ,  au 
lieu  de  Jehan  fjo  Maire  ,  dernier  poseeeeeur  dudii  office  lequel 
s' est  retiré  et  accepte  autre  service» 

illest  dit  dans  ces  lettres  que  ladite  commission  est  donnée 
piîr  Tavis  de  Marguerite  d'Autriche. 


Au  dos  de  l'acte  est  mentioDDé  leserment  prêté ,  en  la  qua- 
lité précitée,  par  Rémi  du  Puys,  le  5  avril  tSii  (i). 

Quel  a  pu  être  cet  autre  sei^vice  qu'accepte  en  se  retirant 
Jehan  Le  Maire ,  prédécesseur  de  Rémi  du  Puys  ?  C'est  ce 
qu'on  n'apprend  dans  aucun  dps  biographes  qui  ont  écrit  la 
vie  de  Jehan  Le  Maire  dés  Belges  :  \e  titre  inédit  que  je  vais 
citer  vient,  ce  me  sebxble,  éclaircir  la  que3tion. 

.Le  3  décembre  i5ii,  Michel  Coulombë ,  habitant  de  Tours 
et  tailleur  d'imams  du  roi,  reconnftit  tant  pour  lui  que  pour 
Guillaume  Regnault,  tailleur  d'images,  Bastien  François^  maî- 
tre maçon  de  l'église  S.  Martin  de  Tours  et -François  Coulom- 
bë, enlumineur,  tous. trois  ses  neveux ,  avoir  /eçu  de  Jehan  Le 
Maire,  indiciaire  et  solliciteur  des  édifices  de  madame  Mar- 
guerite, duchesse  de  Bourgogne,  là  somme  de  94  florins  d'or 
d'Allemagne,  à  27  s.  6  d.  tournois. pièce,  et  ce,  pour  faire,  ejk 
petit  volume,  la  sépulture  de  feu  le  duc  Philibert  de  Savoie, 
mari  de  ladite  dame,  se^on  le  dessin  de  M^  Jehan  Perreol ,  de 
Paris,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi.  Michel  de  Coulombë 
promet  ^d'envoyer  ledit  modèle  à  Madame  la  duchesse  ,  en 
Flandnes,  par  ses  neveux ,  auxquels  il  sera  fouriH  dea  guides  et 
payé  à  chacun  a 5  s,  ^pai*  jour  depais  leur  départ  de  Tours, 
jusqu'à  leur  retour  en  cette  ville. 

MÎGJhel  déclare  aussi  que  Jehaii  Le  Maire  lui  a  apporté  une 
pièce  de  marbre  de  S.  |jOthain-lez-Poligny,  dont  il  a  nouvel- 
lement découveit  la  carrière  ;  que  ledit  Michel  a  taill^  de  sa 
propre  main  de  ce  marbre,  un  visage  de  Ste.-Marguerite,  qu'il 
a  fait  polir  par  Guillaume,  son  neveu ,  et  dont  il  fait  présent  à 
la  duchesse;  que  ce  marbre  est  véritable  albâtre  qai  se  polit 
mieux  que  celui  d'Italie.     ' 

I         * 

(i)La  pension  aonaelle  attachée  d  ce  titre  d'historiographe  était  de  240 
lmttt:UUiiiMiis.ie  4o  gfM  t^aquëlivi-e,  oonatae  il  rénke'âtaD'oiandttt  de 
paiement  et  d'ane  quittance  signée  iîlwtf>dtfPi(|^fpe-9fi««  atfn«fRtte.le^ 
mains. 
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'  Il  parait  donc  que  ce  ûouyel  office  ^  accepté  par  Jehan  Le 
Maire ,  était  celui  de  solliciteur  des  édifices  dé  Marguerite 
d'Autriche.  L'acte  dont  je  viens  d'offrir  l'analyse  révèle,  outre 
cette  circonstance,  des  faits  curieux  pour  l'histoire  de  la  sculp^ 
ture  à  cette  époque  :  malheureusement  je  n*ài  pu ,  jusqu'ici  y 
retrouver  le  reste  original  du  titre  quj  portait  la  signature  de 
Jehan  Le  Maire ,  avec  celle  de  Michel  Coulombe. 

•2®  Mandement  de  Charles ,  rqi  de  Castille ,  etc.  »  daté  de 
Bruxelles  le  la  avril  i5i~6,  qui  ordonne  à  Jehan  Nicault^  re- 
ceveur général  de  ses  finances ,  de  payer  à  son  bien  aimé  indi- 
ciaire,  maître  Rémi  du  Puys  ,  la  somme  de  cent  cinquante  liè- 
vres du  prix  de  quarante  gros,  monnaie  de  Flandres  1^  livre  , 
sans  préjudice  de  sa  pension  annuelle  ,  en  considération  des 
bonnet  agréables  services  qu'il  a  ci-devant  faits,  et  fait  jour- 
nellement au  fait  des  chroniques,  spécialement  ien  récompense 
d'un  grand  livre  qu'ila  composé  touchant  le  triomphe  ^de  la 
ville  de  Bruges,  à  Teuttée  de  tui,  Charles ,  roi  de  Castille. 

A  ce  mandement  est  anmKé^tine  quittance  signée  par  Rémi 
du  Puys. 

L'ouvrage  auquel  le  mandement  fait  allusion  est  cel  ji  qu'in- 
dique Foppens;.il  est  intitulé  :  La  triumphunte  et  solemnelle 
entrée  faiete  sur  le  nouvel  et  joyeulœadvènement  de  très  hault 
et  très  puissant  et^  très  excellent  Prince,  monsieur  Charles , 
Prince  des  Espnkignee,  archiduc  ^Ausiriche^  etc.  :  en  sa  ville  de 
Bruges,  Fan  MDXF',  h  iS*  jour  d*Apvril  après  Pasques,  r#- 
digéenescript,  etc.  —  Fol,  fig%  Btuges  (i). 


(i)  â  Âlniî  qae  cesch(Mes  ae  demènoient,  le  merquerdy,  18^  de  ce  mois 
9  (avril)  le  joune  prince  de  Castille  fîst  son  entrée  en  la  ville  de  Brages ,  en 
9  tel  triomphe  que  nuls  ne  le  sçarait  dii'e,  ne  escrlpre  ;  tant  bien  y  fiit-il  reçu 
^».  des  seignenrs  et  des  nations  qui  lors  y  estoieut.  Lequel  prince  le  diroence 
»  ensi^vant  aa*  d'apvril ,  veuU  revenir  toutes  les  histoi):es  et  triumplie  que 
»  à  aoQ  entrée  on  lui  avait  iaict.  »  Robert  BiacquereaA,  Recueil  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  >  l.  IV»  chap.  a. 


'  t5o« 


3"  EnQa  une  minute  de  leUrc  de  i-eoommaiidalioD  nou  da- 
tée ni  sigD^,  oîi  il  est  dit  que  Rémi  du  Pu^^a,  indiciaife'et  his- 
toriographe de  l'arcliiduc  ,  va  suivre  l'armëe,  afin  de  taat 
mieux  veoir,  savoir  et  entendra  toutes  choses  cjuï  se  y  feront 
et  rédiger  par  esci-ipl. 

Ces  notes  ne  nt>i)3ap[)reiiiient  rien  sur  la  naissance  ni  sur  la 
mort  de  Rémi  du  Pnys;  elles  ne  nous  font  connaître  aucune 
particularité  sur  sa  famille  et  sur  sa  vie  privée.  Mais  je  pense 
que  telles  qu'elles  sont ,  elles  sei'ont  accueillies  par  les  amis  de 
notre  liisloire  lillûraire  et  mettront  peut-élre  sur  la  voie  de 
renseîgiiemens  plus  positif. 

'  Le  docteur  Le  Glay. 
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rc^ms  Us  Mcuns  j^otatts  y^^ttoxs. 


PAB  W.  QODEFROY,  DE  I.ILLB. 


(Article  conimaniqaë  etenrichi  de  DOtesy  pav^,A.,-¥^iDHfaitellej  deCalais.) 


{^Le  morceau  suivant  que  nous  publions  est  dû  aux.  savantes 
elucubraiiàns  de  M,  Goclefroy,  descendant  d'une.famiHe  illustre 
dans  la  république  des  lettres ,  ou  lA  science  s' est  perpétuée  sans 
mèsaillanee  pendant  plus  de  deux  siècles  etqui  Itii-méme  a  laissé 
un  fils  digne  de  marcher  sur  ses  traces.  Cette  pièce  nous  a  kié 
communiquée  par  notre  excellent  collaborateur  M,  A, -F»  Dû  - 
faitelle ,  qui  Va  heureusement  accompagnée  de  notes  érudites  et 
nombreuses.  La  plupart  d^entr* elles  eu^sfint  peut-être  été  super- 
flues sous  la  plume  de  M*  Godefrey  écrivant  pour  les  diploma- 
tistes  du  siècle  dernier  ;  les  tems  et  les  lecteurs  nétçtnt  plus  les 
mimes,  on  ne  les  jugera  pas  inutiles  aujourd'hui. 

Ce  n  est  pas  précisément  une  notice  sur  V intéressant  chartrier 
des  anciens  comtes  d'Artois  que  nous  avons  la  prétention  d^ offrir 
à  nos  lecteurs  j  mais  cette  espèce,  d'introduction  est  digne  d^un 
haut  intérêt  et  laisse  pressentir  tous  les  secours'que  V  érudition 
pourrait  puiser  dans  ce  vaste  dépôt  dont  elle  n\fst  pour  ainsi 
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dire  que  V enseigne.  O est  par  une  espèce  de  miracle  que  rinvenr 
taire  des  archives  d'Artois  nous  a  ete  conserve.  Un  peu  avant  la 
Révolution  française ,  M.  Godefroy  ,  garde  des  archives  des  an- 
ciens comtes  de  Flandre  à  Lille  y  eut  la  mission  d'aller  dresser 
^inventaire  des  archives  d'Artois  ;  il  s^ établit  dans  une  petite 
chambre  de  T ancien  palais  du  conseil  provincial  d^Arras,  et  se 
mita  r  œuvre  avec  cette  patience  et  cette  abnégation  qu'on  ne 
trouve  ^ue  chez  les  vrais  amans  de  la  science.  Les  premiers  ora- 
ges de  la  Révolution  ne  parvinrent  même  pas  jusqu'à  la  cellule 
du  savant,  mais  bientôt  les  horreurs  dont  la  France  en  général  et 
Arras  en  particulier,  eurent  à  gémir,  forcèrent  T  archiviste  de 
cesser  son  travail  et  de  chercher  un  abri  sur  la  terre  étrangère. 
Les  travaux  commencés,  les  inventaires  dressés  y  tout  fui  aban- 
donné et  laissé  au  hasard. 


Bien  des  années  s^ étaient  écoulées ,  lorsque  M,  Godefroy  eut 
occasion  de  retenir  à  Arras  et  de,  s'enquérir  s*il  existait  encore 
des  archives  d' Artdls;  la  question  n  était  pas  superflue,  on  avait 
fait  tant  de  cartouches  !  On  rechercha  le  galetas  où  Vdnventaire 
avait  été  élaboré,  M.  Godefroy  servait  lui-même  de  guide  dans 
les  perquisitions  ;  ô  surprise  !  on  trouva  la  cellule  telle  qu'elle 
avait  été  abandonnée  à  la  Révolution  :  le  travail  arrêté  au  même 
endroit,  les  livres -ouverts  à  la  même  page ,  rien  n^ était  changé 
à  ce  qui  existait  au  moment  du  départ  de  M,  Godefroy.  Il  n'y 
avait  que  de  la  poussière  en  plus.  Cette  heureuse  circonstance  jest 
due,  dit-an  ,  à  la  perte  de  la  clé  du  galetas  qui  resta  langtems 
'  ignoré  f  d'ailleurs  qu  eût-on  fait  de  vieux  papiers  indéehiffraldes 
alors  qu'il  ne  fallait  que  dû  bronze  et  du  fer?  Quoi  qu'^l  en 
eoit,  rendons  grâces  au  hasérd  singulier  qui  nous  a  conserté  tout 
à  la  fois  le  dépôt  préhieux  des  archives  de  l'Artois  et  V  excellent 
inventaire  qui  en  a  été  ai'essè  et  qui  est  comme  le  fil  d^AriaifM 
de  ce  nouveau  labyrinthe,^   -  a   d. 
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1Xfcc})mB  itB  ùnmtB  Comtes  V^ttoh  (t). 


Cest  une  véHfé  généralement  reconnue  que  l'on  ne  peut 
^rvenir  à  avoir  une  bonne  histoire  générale  du  royaume,  que 
lorsque  toutes  celtes  des  provinces  et  même  des  villes  particu-» 
Hères  seront  entièrement  connues  ;  et  Ton  ne  peut  utilement 
travailler  à  cell/es-ci  qu'après  avoir  examiné  et  dépouillé  tous 
les  anciens  dépôts  des  chartes  appartenant  tant  au  roi ,  qu  ajux 
villes  et  aux  monastères» 

Pénétré  de  ce  principe,  le  gouvernement  s'est  dcdupë  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ^^à  veiller  à  la  conservation  de 
tous  les  anciens  documens  de  notre  histoire ,  à  les  faire  con- 
naître et  à  protéger  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  utiles 
à  la  connaissance  du  droit  public  du  royaume  et  des.  mœurs  de 
ses  anciens  habitans.  On  peut  mettre  à  la  tête  de  ces  ouvrages 
utiles  le  recueil  des  ordonnances  de  nos  rois  de  la  troisième 
race  |  dont  le  premier  volume  a  été  imprimé  au  Louvre ,  en 


(i^  Cet  artîclp^  qae  je  crois  inëdit,  sfe  tronre,  sons  le  titre  d'aTertiuement  f 
tniêie  deV Inventaire  chronologique  des anéiens  comtes d^^nois,  dé-' 
posé  à  Arraa,  dressé  en  nertu  d^une  ordonnù^ce  royale  ,  par  M.  G.ode- 
fh)y,  de  V académie  de  Besançon,  garde  des  archives  des  anciens  cgm- 
ies  de  '^landre,  à  Lille '^  1788,  t.  1,  in-folio  de  942  pages.  —  Ce  chartner^ 
qai  n'a  pas  sonfiert  pendant  la  révolution,  fait  aujourd'hui  partie  des  archi^ 
▼es  dëpartementales  du  Pas-de-Calais,  immense 'dépdt  que  les  bienveillante^ 
instractions  du  préfet,  M.  De  Champlouis  ,  si  bien  comprises  par  M.  Go- 
din,  archiviste ,  'ont  ouvert  aux  investigations  de  tous  les  amis  des  sciences 
lii^toriqttes ,  ainsi  qu'à  loiites  ^s  personnes  qne  des  affiiites  d'intérêt  foroeiit 
i  y  aller  puiser  d^s  rettseignemens. 

ift 


1733  ,  et  qui  â  été  continué  jusqu'à  pté8en.t  par  les  savans  les 
plus  distingués  :  le  i4*  volume  est  sous  presse  (1). 

Le  Qieilleuf  moyen  que  le  gouvernement  ait  pris  pour  par-* 
venir  à  ce  but  ,-a  été  d'établir  dans  la  eapitale  du  royauhie  un 
dépôt  général  s6\i3  la  direction  du  ministre  de  la  justice  et  sous 
la  garde  de  M.  Moreau,  savant  connu  si  avantageusement  par 
beaucoup  d'ouvrages  estimés  du  public.  Ce  dépôt  |  dont  on  a 
vu  le  plan  dans  une  brochure  imprimée  au  Louvre ,  en 
1782  (2),  est  l'âme  de  tous  les  travaux  littéraires  ordonnés  par 
le  roi.  Le  chef  de  la  justice  entretient  une  correspondance  di- 
recte dans  toutes  les  ^ovinCes  du  royaume  9  avec  toutes  le9 
personnes  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  diplomatique  ^t  qui 
sont  chargées  de  la  gardt;  des  dépôts  appartenant  au  roi.  L'on 
a  vu ,  dans  un  autre  âiémoire  de  cet  historiographe  y  aussi  m-* 
primé  au  Louvre,  en  1787  (3),  lés  progrès  de  ces  travaux  lit-» 
téraires  et  la  grande  quantité  de  copies  de  chartes  et  d'inven- 
taires quejcontientjdéja  ce  dépôt.  L'on  y  trouve  aussi  les  noms 
des  geàs  de  lettres  qui  s'assemblent  chez  M.  le  garde  des 
sceaux ,  tous  les  quinze  jours  ;  et  y  formeot  an  coBÛté  ou  plu^ 
tôt  une  académie  pour  y  examiner  avec  attention ->  et  &ire  des 
reoftarques  sur  toutes  les  chartes  dû  ce  dépôts  et  tes  noaas  dM 
oorrespondaasqm  sontchatgés  des  travaux  diptomatiqiuss  daii^ 
toutes  les  provinces. 

M.  De  Miromesdil  a'étaot  lait  rendre  compte  des  archjves 
(le» anciens  comtes  d'Artois,  déposées  à  Arras^  et  ayant  appris 
que  ces  précieux  monuméns  de  notre  histoire  et  de  notre  droit 

•  •  3*.  ^ 

(1)  Le  19*  volume  de  ce  hèl:  ouvrage  a  paru  en  »836«  '   * 

(2)  Plan  des  travaux  littéraires  ordoniiés  par  Sa  Majesté ,  pour  la  recfceï"»- 
che ,  la  collection  et  Remploi  des  moauinens  de  Thlstoire  et  du  droit  publlie 
de  la  monarchie  française.  Pafis ,  de  l'iniprinierie  royale  ,  1782,  în-8"  80  p. 
et  i-:2çxii  p.  ' 

Çà)  Pro|rè«  des  Lrava<ux  Ultéi'aires  oftlQoaé&  pai?  Sa  Majesté  ,  et  relatjfs  àU 
li^mH^a,  «.l'hitfioire  et  au  droit  pi^Uic  delà,  nonitrchie  fraoçai^e;^  pai^<^* 
Moreau  ,  historiographe  de  France.  Pari^^de  L'ijn^i|a^ki;oyâl^q^  lyd^^io- 
8%  pp.  1-54  ^t  i-^'» 


f  ^        - 

^bèieiétsiiebt  dans  la  •]^a8'f9vaiKidfi  oonfiUMMii  et  datiiA  le  pltti 

graad  «Maor^fe  i>  a  jugé  à  propo»  dcMÉe  propose^^  du  roi  pjbar 

mettre  ce  dépôt  en  ordre  el  en  fake  wat  inveolacire  (*)  dans  la 

diéhtte  Ibr Ae  qae  œlai  des  airekiiaes  des  anciens  eomtes  dé  Flaai^ 

dre,  à  Ltilè^  dont  j-'ai  dx^  donoé  trois  yolualtea(2)«  Je  me  suie 


(i)  Par  lettres  daa  février  1786 ,  régistre'es  avl  conseil  d'Artois ,  le  3o  mai 
saîvant  >  Louis  XVt  lui  confia  le  soib  de  faire  ce  nouvel  inventaire. 

(a)  M<  Hlofçm  a  ^atd^  de  ce  travail  de  M.  Qqdefroy,  d'une  manière  tro^ 
honorable  pQur  lediplomatiste  lillois  pour  q^e  l'on  ne  me  sache  gré  d'extraire 
de  sa  sjeconde  brochure  le  passage  suivant ,  maigre  json  étendue  : 

c  MaislMiomme  àt|ui  nous  aurons  l'obligation  de  voir,  dans  ces  provinces» 
«t  finir  ce  qui  reste  à  faire,  et  perfectionner  ce  qui  est  déjà  fait,  mérite  d'élre 
connu  et  de  recevoir  ici  le  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  :  son 
nom  est  cher  aux  fettres  ^  et  les  travaux  historiques  ont  fait  et  l'occupation 
et  rhonriétfr  héréditaire  dé  sa  famille.  Mf;  Godèfroy,  dont  le  père  çt  Faîeul  ne 
iei^nt  }aRi9Îso«ibtSél4ëâ'iBtlElni^  éfeait  depibii  lovigtema  chargé  des  riches  ar- 
thrves  de  PaocieniBe  Chambre  de».  Comptes  de  Lille  ;^ais  ^  faute- de  s«:Courfr| 
il  n'avait, encore  pu  ni  mettre  en  ordre  la  quantité  immense  de  monumeps 
qu'elle  renferme ,  ni  en  dresser  des  inventaires  qui  en  facilitassent  la  recher 
che. Là,  cepandant y  étaient  enfouis  les  titres  les  plus  précieux  nu  clergé  ,  à 
fa  noblesse  et  aux  grands  pi*oprlétaires  de  tous  les  domaines  qui  autrefois  ont 
feit  pattie  des*  vasl^s' apanages  de  nos  aiieiens  évt^  été  Bourgogne.  Là  ,'noas 
ayons  découvert  les  contrats  de  mariage  des  plus  grandes  maisons  de  France* 

9  £n  178a,  M.  le  garde  des  sceaux  obtint  du  roî  quelques  seconrs  pécu- 
niaires ,  et  les  états  des  provinces  dont  les  titres  reposent  dans  ces  archives  , 
conseiitirent  d'y  ajoutef  U tf  supplément.  Avec  cette  Somme  ^  qtti  ne  monte 
qn'à  quatre  mille  livres ,  M.  Godèfroy  se  choisit  des  ouvrierf,  monta  un  b\^- 
i^eau  auquel  il  sut  coitiTnunrquer  toii4e  l'activité  de  son  zèle  ,  et  déjà  nous 
avons  trois  volumes  in-fojio  d'inventaires  ou  plutôt  de  catalogues  raisonnes 
^ne  je  voudrais  que  Ton  put  rendre  publics,  pour  servir  de  modèle  à  tous 
Jes  ouvrages  de  ce  genre.  ^, 

:0  £n  Q0et,  .le  travail  de  M.  Godèfroy  semble  destidë  à  suppléer  celui  que 
ferait  tout  siivattt  qui,  curieux  de  nos  antiquiléft,  aborderait  pour  La  première 
fois  un  titre  qu'il  aurait  longtems  cherché.  Les  catalogues  dont  je  parlé  ne 
sont  pas  une  nomenclature  sèche  qui  se  contente  de  nommer  Fauteur  du 
diplôme ,  d'en  hidiquér  la  date,  el  d'en  lalsséi*  apercevoir  l'objet  ;  eW  une 
néti«Sé«aitonnë«  ,-  c'est  no  extrait  clair ,  coneis,  mttié  prëeitf.  Kn  lisant  cet  in- 
ventaire, on  connaît  l'intérêt  dont  peut  être  ^jtiiy^,.on  en  npeia^it  letf  prin- 
cipaux rapports  avec  l'hiâtoira,  avec  le  droit  public  $  et  si  l'on  croit  devmr 
lire  la  pièce  entière  ,* c'est  que  l'on  est  déjà  s&r  d^y  trouver  ce  que  l'on  cher* 


reiiciu'  à  Arras  y  après  avoir  seçu  qMI commission ,  et  j'ai  troav^ 
danjs  un  galetas  de  Tancî^  palais  où  le  conseil  d'Artois  tient 
$es  séaacés ,  cinquante  mille  titres  originaux  ou  environ ,  en- 
tassés avec  foi^ce  et  sans  ordre  dans  une  quarantaine  de  lajettes 
de  différentes  grandeurs,  dans  plusieurs  coffres  et  dans  une 
grande  quantité  de  sacs. 

L'on  s'est  quelquefois  occupé  de  faire  des  inventaires  de  ce 
dépôt  :  le  premier  que  l'on  connaisse  a  été  ordonné  par  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  par  lettres  du  26  novembre  1626  ;  le 
travail  a  été  confié  à  Jean  de  Feucy  (1) ,  alibé  des  abbayes  du 
mont  St.-£loi  etd'Henriin-Liétard,  et  à  Jean  GauUîer,  sieuf 
d'Aigni ,  président  du  conseil  privé  et  gardé  des  chartes  d'Ar- 
tois (2). 

Cet  inventaire  se  trouve  dans  le  dépôt  de  l'ancienne  cham- 
bre des  comptes  de  Lille  ;  il  est  fait;  par  layettes  ;  Tordre  chro- 
nologique n'a  point  été^observé  dans  chacune  :  il  parait  qu'il 
-n'a  pas  été  achevé^  U  n'a  pasde  clôture  :  on  n'eu  connait  point 
d'autre  copie.  '    '  ' 

Le  sieur  de.Houcliîn  était  garde  de  ce- dépôt  en  il544  '  Vemr' 
pereur  ayâiit  accepté  la  résignation  qu*il  fit  de  ^^tte  offre  à 


che.  Si  nous  avions ,  dane  cette  lorme, -des  inventaires  de  toutes  îes  archives 
dn  royaume  ,  on  pourrait  peu l-è ire  se  passer  d'un  dépôt  gëni^ral ,  et  dn 
moins  deviendrait- il  infiniment  plus  précieux.  Ils  auraient  commencé  par 
nous  indiquer  ce  qu'il  est  essentiel  d'y  v^ssembler.  » 

(l)  Jean  de  Fœucy,  raort  le  a4  avril  i542  ,  a  laissé  une  clironîque  fran- 
çaise manuscrite  des  (oivstf^'s  çt  comtes  de  Flandre  ,  que  l'on  conservait  à 
H'abLaTedu  Mont^aint-Eloy  et  qui  est  anjovrd'lrui  à  la  bibliotbéqtted'Ar- 
ras,  n*'  34.  Une  partie  de  cette  chronique,  comme  le  ti^avail  tle  Denis  de  Ber- 
^saques,  doit  inspirer  une  grande  confiance. 

(3)  Jean  Caulier,  seigneur  d'Agny,  lors  de  rinstitatibn  du  conseil  d'Af- 
tois  ,>  en  fut  nommé  président  par  provision  da£0  juin  l53o€t  monnit  k 
Arra»,  sa  patrie,  le  i3  janvier  |53i. 


« 

Denis  deBenaques^  licencié  èd  loixT(i),  donna  à  ce  deraier- 
des  lettres  patentes  adressées  à  lackaiàbredes  oomptes  a'Lilie^ 
pour  ren  mettre  en  possession.  Les  officiers  de  ce  tribiftia! 
n'ajani  pu  se  transporter  à  AiTas,  mandèrent^  le  «^  mars 
1545,  à  Pierre  Grenet ,  licentîé  es  loix  (2) ,  avpcat  ^  et  à  Jean 
Morel  (3)  ,  procureur  de  i  empereur  ad  conseil  d'Artois,  âe 
procéder  à  la.delivranee  desdites  cJtarfes  el  au^es  enseignemens 
appartenant  à  V empereur,  étant  en  la  tre'sorie  d* Artois  et  les 
mettre  es  mains  dudit  Denis  de  hersaques  qui  s'en  chargera  par 
inventaire  selon  celui  qui  repose  au-  dit  trésor  ;  d'en  faire  deux 
qui  aèrent  signes  parle  nouveau  garde ,  dont  l'un  sera  mis  à  la 
ehamire  des  comptes,  et  r autre  restera  dans  ladite  trésorier  ce 
travail  fut  fini  le  18  janvier  i54^  par  les  sieurs  Grenet  et  Mo- 
rel qui  signèrent  riuventâli*e>  et  Denis  de.Bersaques  a  reconnu 
le  même  jour  avoir  reçu  toutes  les  lettres  q.ui  s'y  trouvent  dé- 
taillées. 

Llnventaîredont  il  est  fait  mention  dans  le  pouvoij'  de  la 
chambre  des  comptes  est  probabfement  celui  de  1626  ;  il  est 
nécessaire  de  remarquer  que,  pendant  le  peu  de  tems  qui  s  ë- 
coula  depuis  lors  jusqu'en  f  544»  plusieurs  chartes  furent  éga- 
rées, selon  le  procès»verbal  des  commissaires,  et  qu'on  a  mis 
dans  l'ancien  inventaire  à  èôté  de  celles  qui  manquent ,  ces 
mots  :  ne  se  trouve  plus.  \ 


(i)  Denis  deBersaques  ou  de  Bersacque»  ,  a  écrit  une  histoire  latine  des 
anciens  corates  d'Artois,  qui  a  beaucoup  servi  à  Ferry  de'Locres,  mais  qu^ 
n'a  pas  été  imprimée  ;  il  en.  existe  plusieurs  copies  dans  la  bibliothèque  de 
Donaîi  et  aux  archives  départementales  du  PaSHde-Calais.Ce  n'est  pas  le  Héu 
de  discuter  ce  que  Paquot  rapporte  Se  notre  auteur,  je  dirai  seulement  qu'il 
me  parait  avoir  confondu  Denis  de  Beisaqnes  ,  seigneur  de  Monecôve ,  lieu- 
teoant-général  du  baillage  de,  St.-Onier,  du  31  décembre  i5i5'  jnequ'en 
l533»  avec  son  filSi  trésorier  des  Gharies  d^  Artois. 

(a)  Tour-à-tour  avocat ,  avocat-géiiéral  dû  conseil  d'Artois,  conseiller  au 
même  conseil,  Pierre  Grenet  est  mort  doyen  dés  conseillers,  le  3l  août 
i585. 

(3)  Jean  Morel,  seigneur  du  Pré ,  né  à  Fcr^s,  exerça  les  fonc^i^ns^de  pro- 
tureur-génërâjlail  coqseil  d'Artois  du  lô  janvier  i534  aaaS  août  1^57,  jour 
de  sa  mott. 


Uinvefvtaire  de  t5i6  iX'^OBX  pltis  en  ia  cha«ii>i^'d^^  eoteptes 
de  Ulk  (i)  et  aucun  deé  deux  n'esifte  eux  ôharfeep  d'ÂrtoÎ8| 
le  Ç&wde  (Je  ce'  d^pôt  en  a  uiie  copie  ai^thentiquée  le  ai  inarft 
i549  par  Harpiot ,  greffier  du  conseil  d'Artois,  qui  déelare  en 
avoir  ïak  ïa  coilatloo  sur  l 'Inventaire  oi'igirïal  qui  repose  "dans 
lu  chamtn«  de  ce  tribunal  ;  cette  copie  d'inventaiiie  ne  fait  pas 
pàrtie'du  dépôt;  le  garde  des  chartes  actuel  Ta  acheté  dana 
une  vente  publique  à  Arras  (2). 

Christophe  d'Asson ville  ,  chevalier,  sieur  d*Uatfttevi^1e, 
conseiller  des  consuls  privé  et  d'état ,  ^arde  et  trésorier  d^ 
chartes  d'Artois ,  étant  mort  (3)  ,  Adrien  IMattre  y  écujer, 
seiffneur  4' Ayette ,  le  remplaça  dans  cet  office  :  <f  1  présenta  re- 
quête au  consul  d'Artois  le  4'<técembre  -1614  y  pour  demander 
que  les  héritiers  du  défaut  lui  remissent  tous  les  titres  ée  la 


(t)  J'ai  va  cet  inventaire ,  ou  da  moins  une  6opie ,  awj^  ivchives  <jUa  Bbi- 
naut ,  à  Mens  ;  elle  y  avait  été  sans  doute  portée  paj:  Denis  Qo4efroyi  lorf* 
qu'il  inventoria  les  titres  de  ce  d^pôt* 

(2)  C'est  I  je  crois,  l'inventaire  qui  se  fjrouve.  parmi. I«sirfanii8crits  4«  la 
ville  d'Arias,  n®  661.  Celui  qpii  le  possédait  à  l'époque  que  M.  Qodefroy  jrap* 
pelle,  était  Binot ,  avocat,  trésorier  des  chartes  d'Âttois^  membre  de  TÀca- 
demie  royale  c^es  belles-letli^es  d' Arras, 

« 

(3)  A^a  mort  9  arrivée  le  10  avril  1606,  Marguerite,  sa  fille  «t  unique  hé- 
ritière, porta  ses  biens  dans  la  famille  de  France.  Ferry  de  Locres  nous  ap- 
prend que  len  manuscrits  de  Christophe  venaient  de  h  bibliothèque  de  Re- 
naud du  France,  premier  président  au  conseil  d'Artois,  i6o5-i63^3.  Le»  trs^ 

vaui  historiques  du  président  ne  sont  peqt-étre  pas  étrangers  aux  difficultés 
que  Delatlre  d'AyetteS  éprouva  pour  f^iirv*  rentrer  à  la  trésorerie  les  tilres  qui 
étaient  restés  entre  les  mains  des  faeritiélv  de  son  prédécesseur.  De  La  Moti-<> 
noyé  reprend.Lacroixdtr.  Maine  d'avoir  écrit  Chnêtophe  d*jiêsonleifilU  ^ 
cependant  Guichardin ,  de  Locres,  Stapleton ,  qui  paraissent  avoir  tous 
connu  personnellement  notre  savant OMtoeillér  privé ,  et  6uiU«<ime  InUm^- 
me,  sou  fils ,  écrivent  D'Assonle ville,  comme  leur  contemporain  Lacroix  du 
Maine.  H  est  donc  probable  qu'on  a- dit  indistinctement  D'Assonuilleet 
à^Assonleville }  peut-être  même  ce  dernier  était-il  le  véritable  nom,  malgré 
la  prédilection  de  Christophe  pour  le  premier  ,  qui  sonne  plus  agréablement 
«  roreillè.^n  i545,  il  exista^  à  Béthnne'UQ  docteur  en  médecine ,  Htitîf  du 
pays  d'Artois,'  et  qui  a  fait  imprimer  ua  Traité  conîreiesfièorm peêtiUn'm 
Mies  :  son  nom  est  Guilla^me  Assonville, 


trésoreie  d'Artois,  selon  l'inventaire  qui  en  avait  été  fait:  cette 
i*equête  paraît  n'avoir  été  rëpondue'que  le  i"  juin  1617,  et  le 
procureur-général  du  conseil  d'Artois  ordonna  de  recevoir  des 
tiëritiers  du  sieur  d'Assonville  tous  les  titres  dç  ce  dépôt  et  de 
les  remettre  au  sieur  Delattre  :  ce  travail  commença  le  i4juin 
1617  et  finit  le  la  juillet  suivant.  Son  récépissé  se  trouve  en  la 
chambre  des  comptes  à  Lille  ;  Ton  n'y  a  pas  détaillé  de  layet- 
tes,  comme  dans  les  anciens  inventaires ,  mais  on  les  a  vérifiées 
Routes  ;  on  n'a  fait  mention  que  des  pièces  qui  manquaient  :  il 
parait  qu'elles  sont  en  grand  nombre. 

Ce  dépôt  a  toujours  été  depuis 4prs  sous  la  garde  de  différen- 
tes personnes  qui  en  ont  une  clef ,  et  M.  le  receveur-général 
<du  conseil  d'Artois  en  a  une  auti^. 

Ces  inventaires  .sont  devenus  inutiles  par  la  gràude  confu- 
siou  qui  règne  dans  ce  dépôt;  ils  ne  peuvent  servir  qu's^  cons- 
tater les  pertes  qu'a  fait  ce  précieux  chartiiér.  Je  lâcherai  de 
les  diminuer  en  donnant  à  la  fin  de  mon  travail  les  eittraits 
des  titres  dont  les  originaux  ont  été^ perdus. 

J'ai  trouvé  dans,  ce  chartrier  trois  cartu^laires  anciens  qui 
contiennent  près  de  mille  tilres  ,  dont  l^  originaux  ne  sont 
pas  dans  ce  dépôt  :  celui  que  j*ai  côté  premier,  comme  le  pi  us 
ancle%  contient  près  de  deux  cents  titres  pour  les  années  1297 
et  «998. 

Dans  le  deuxième  se  trouve  des  confirmations  de  communes 
et  autres  chartes  précieuses  accordées  depuis  i3o2  jusqu'en 
i3o9  par  Mahaud,  comtesse  d'Artois,  et  Othon  de  Bourgogne, 
so^  mari. 

Le  troisième  contient  celles  données  par  la  même  comtesse 
Mabaudt  depuis  i3og  jusque  i3ai . 

Je  me  suis  rendu  à  Ârras  au  printems  de  1^786,  et,  avec  pi u- 
«eufs  eoaimis ,  je  suis  parvenu  à  daier  et  à  classer  par  ordre 
chroWoif^lque  tous  les  titres  de  ce  ohartrier  ;  j'y  ai  aussi  com- 
pris cent  des  trois  cartulaires.  J'ai 'trouvé  dans  WM.  les  oA- 
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cicra  du  conseil  d'Artois  et  dans  MM.  les  députés  ordinaires 
des  états  de  cette  province,  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  de 
perso&nes  qui  protègent  les  travaux  utiles  à  leur  patrie  ,  et  je 
n'aurais  jamaiS  pu  faire  mon  ouvrage  si  le  conseil  d'Artois  ne 
m'avait  donné  une  salle  assez  v^ste  pour  ranger  tous  ces 
titres. 

Voici  le  premier  volume  de  mon  inventaire  (i)  :  il  com- 
mence en  1102  et  finit  avec  1287  «/^^^  précautions  que  j'ai  priv 
ses  me  font  espérer>qu'il  n'y  aura  pas  de  supplément,  au  moins 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  sera  peu  considérable. 

J'ai  suivi  dans  inon  inventaire  Tordre  chronologique  ,  parce 
qu'il  m'a  paru  le  meilleur  dans  un  chartrier  aussi  nombreux  ^ 


(()  M.  Cahouet ,  ptëfet  da  Pas-de-Calais  ,  a  eu  Ja  complaisancç  de  m'en- 
voyer  en  commun tcation  ce  premier  yolume ,  qai  repose  aux  archives  dépar^ 
tementales;  sur  mon  rapport ,  le  maire  de  Calais ,  M.  Jacques  Leveùx,  en  fit 
tirer  une  bçnne  et  fidèle  copie  qui /ut  déposde  à  la  bibliollièque  ;  mai^  toutes 
mes  démarches  pour  obtenir  la  suite  dû  travail  de  M.  Godefroy  fnrerit  long- 
tems  vaines  :  il  n'en  existait  à  Arras  aucune  nrace.  J'appHs  enfin  de  M.  Ar- 
thur Binaux  que  M.  Godefroy,  en  rentirantde  Témigration ,  avait  rêtroavë 
son  cabinet  de  travail  comme  il  l'avait  laissé  dix  ou  douze  an«  auparavant, 
sans  qu'il  parût  que  l'on^  eût  pénétré  depuis  son  départ  ;  tops  ses  papiers 
lui  furent  remis ,  et  de  ce  nombre  le  deuxième  volume  de  l'inventaire  chro-^ 
noiogique  des  archives  des  anciens  'comtes  d'Artois  qui  n'était  pas  entière- 
ment achevé.  Sou  fiU,  M.  Charles  Godefroy,  qui  communique  kvec  une  rave 
obligeance  les  trésors,  du  précieux  cabinet  que  sa  savante  fkmille  a  formé  et 
ii'a  cessé  d'enrichir  pendant  près  de  deux  siècles  et  demi  ,  a  bien  voulu  met<- 
tre  à  ma  disposition  l'unique  exemplaire  de  ce  deuxième  volnitie  ,  pour  être 
copié  à  Lille.  M.  De  Champlouis,  préfet  du  département  ,  ayant  été  informé 
de  ces  heureuses  circonstances,  s'est  empressé  de  faire  lui-même  les  déknar- 
ches  nécessaires  pour  en  obtenir  une  copie ,  et  avant  l'impression  de  ces  no- 
tes ,  le  laborieux  et  savant  collaborateur^des  Archives  j^  M.  Le  Glay;  aura 
adressé  au  préfet  le  volqme  qu'il  a  fait  transcrire  sous  ses  yeux  et  qu'il  a  com« 
piété  «n  dressant  deux  tables  qui  devaient  couronner  Toeuvre  de  Godé-t 
froy-  .  ... 

Grâces  soient  rendues  au  préfet  qui  a  ordonné  la  tralisoription  de  cet  in« 
ventaire,  au  généreux  propriéAiireqat  a«ommuniqué  le  précieux  travail  de 
son  père ,  et  iNi  savant  arel^iyistQ  c^ui  a  terminé  ,  apt^ot  ^u'il  est  en  Ivi  %  If 
trat^il  dé  son  prédécesseur! 


k»  i6i  4« 

d'ailleurs,  comme  il  doit  être  mis  dans  le  dépôt  du  droit  pu- 
blic et  de  législatioù  du  royaume ,  avec  ceux  que  le  gouvern/s- 
meut  fait  faire  dans  les  autres  provinces  et  qu'ils  sont  tous 
dans  le  même  ordre,  je  n*ai  point  cru  devoir  le  changer  :  les 
savans  qui  ont  souvent  besoin  de  consulter  ces  inventaires^ 
trouvent  bien  pllis  aisément  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
éclaircir  l'époque  qu'ils  désirent,  quand  ils- sont  faits  par  ordre 
de  dates. 

Plusieurs  personnes  paraissaient  désirer  que  je  suivisse  l'or- 
dre des  matières  tel  qu'il  avait  été  établi  par  layettes  ,  dans  les 
précédens  inventaires  ,  et  ils  fondaient  leurs  raisons  sur  quel- 
ques auteurs  qui  ont  travaillé  Sur  l'histoire  d'Artois  et  notam- 
ment Maiilart  qui  a  commenté  la  coutume  ;  ont  cité  des  titres 
de  ce  dépôt  par  les  layettes  qui  les  contenaient.  Mais  comment 
classer  par  ordre  de  matières  des  titres  qui  souvent  appartien- 
nent k  plusieurs.  D'ailleurs,  ces  auteurs,  en  citant  lee  chartes, 
en  ont  probablement  donné  le^  dates  ;  alors  il  sera  très-aisé  de 
les  trouver, dans  mon  ouvrage,  et  en  supposant  que  les  dates 
n'y  aient  pas  été  mises,  on  trouvera  également  ces  titres  j  en 
consultant  les  tables  de  matières  qui  seront  à  la  fin  de  chaque 
volume. 

J'ai  commencé  les  années  au  jour  de  Pâques ,  parce  que  c  é- 
tait  alors  l'usage  établi  en  France  et  dans.  Ites  Pays-Bas  ,  et  si 
Robert  II,  comte  d'Artois ,  a  donné  plusieurs  chartes  pendant 
qu'il  était  gouverneur  du  royaume  de  Sicile,  où  Tannée  ne 
coinmençait  pas  à  cette  époque,  j^'en  ai.  fait  mention  dans  la 
note ,  ainsi  qu'aux  bulles  des  papes  eb  aux  lettres  d'autres  80U«* 
verains  qui  commençaient  l'année  à  d'autres  époques. 

Je  joins  à  chaque  volume  de  mon  inventaire,  deux  tables  , 
l'unepour  les  matières,  l'autre  pour  les  noms  de  familles  :  je 
lésai  cru  nécessaires  pour  trouver  dans  un  dnstaut  l'objet  de 
toutes  les  recherches  :  je  n'ai  rien  négligé  pour  rendre  mon 
ouvrage  utile  :  j'ai  détaillé  avec  soin  tous  les  traités  conclus 
entre  les  souverains  ;  les  accorc]^  faits  entre  les  comtes  d'Artois 
et  leurs  sujets;  les  privilèges  accordés  parles  souverains  ;  les 
chartes  de  communies  confirmées  atix  différentes  villes  ':  j'ai  fait 
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ànBÛ  quelqneB  notes  j  «oit  pour  éclaircir  la  charte  que  je  46- 
taîll^is^  soit  pour  rectiiSer  des  auteurs  qui  avaient  erré  :  pas 
UQ^Hlcle  ^seotiel  n'a  été  oublié ,  pas  un  nopi  de  famille  n'a 
été  omis  :  enfin  f  ai  fait  mon  possible  pour  mériter  la  confîanee 
que  Ton  a  mise  dans  mon  eèle  et  dans  mon  amour  pour  le 
travail,  en  me  chargeant  d'une  besogne  aussi  considérable  )eX 
aussi  impoitante  ;  je  me  croirai  heuraux  si  j'ai  réussi. 

La  meilleure  preuve  que  je  puisse  avoir  de  Tutilité  de  mon 
ouvrage,  sera  de  voir  les  municipalités  des  villes  et  les  abbayes 
et  ipain-mortes  faire  faire  le  même  travail  dans  leurs  archives: 
cette  province  contient  un  grand  pombre  d'abbayes  dont  l'oi- 
rigine  de  plusieurs' rem 9n te  à  la  deuxième  race  de  nos  rois  et 
dont  presque  toutessont  du  commencement  de  la  troisième': 
que  de  titres  précieux  n'y  trouverait-on  pas?  que  de  privilè- 
ges f  que  de  communes ,  que  de  lois  essentielles  à  la  province  » 
n'y  découvrirait-on  pas  ?  l'exemple  de  l'abbaye  de  St.»-Bertin 
devrait  bien  élre  suivi;  M  l'abbé  (i)  envoie  souvent  à  M.  Ife 
garde-deâ- sceaux  des  copies. très-bien  faites  de  chartes  de  cette 
ancienne  maisoa;  ces  titres  sont  mis  dans  le  dépôt  du  droft 
pubhc  et  seront  imprimés  selon  leurs  dates  dans  le  recueil 
général  de  toutes  l'es  chartes  du  roya^ume,  dont  le  premier 
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(l)  Dom  Joccio  d'Âlleimes,  n^  à  Aire ,  fut  nomme  abbë  de  St.-Bertin  en 
1774  et  moarut  à  Nemours  lor  9  août  i8o4«  Un  arrêt  du  cooseil-d'etat ,  do 
a6  mai  1775 ,  rendu  sni;  la  requête  de  dom  d'AIIeones  ,  aotorisa  cet  abbé  à 
flirt  impinmev  aux  frais  de  8ôn  monastère ,  l'immense  ooUection  des  mono- 
mens  conservés' dans  sas  avchives,  les  plus  anciennes  pevr^étre  qui  existaient 
en  France ,  selon  le  témoignage  de  Moreau.  Les  frais  trop  considérables  que 
cette  édition  aurait  coûté ,  ont  arrête  cette  effusion  d'un  zèle  qui  peut-être 
n'avtfit  pas  assez  consulté  les  moyens  dont  il  croyait  pouvoir  disposer.  Dom 
Cbahrki  de  Witte,  archiviste  et  priocip>tl  dn  collège  de  St.-Bertin,  6it  chaque 
4e  iain  los  lyypica  dont  parle  Qodefni^  et  de  les  envoyer  «a  garde  des  aceaWL 
^ui  eut  beaucoup  à  se  ii^ner  de  son  zèle  et  de  ses  luaûères.  $ur  les  dôme 
cl|ai  tes  relatrvef  à  r Abbaye  de  St.-Bertin,  neuf  «vaient  été  eommuni^éet 
parlDeAVitte.  C'est  à  ce  religieux  que  l'on  doit  le  grand  cartulaire  de  St.- 
Bettili,  Il  voKin-fbl. ,  que  la  bibliothèque  de  St.^Ômer  conserre  précieu- 
iêmeat  p«rmi  ses  idattutcrits  tfow  le  W  8o3.  Ile  Witte  tsi  mint  le  3  aoAft 
ft<i7,  Igé  4k  61  an*.  *  *        '  • 
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Ipme  parafera  cette Aaiiiéft(i)^  l'abbajwd'Axiciijikk imprimer 
aiM^  toufeçples  sicspes  à-q^s  dépess^s).  On  bo  peut  -wvoir  fdq 
boone  hiftoire <!' Artois,  qu'après >»yoîr  enanrioéet  dépouillé 
«vec  soîo  toiitet  les  Archives  des  Villes  et  ab|>ajres  et  maio^mpr** 
tes  de  cette  province ,  et  elles  sont  souvëat  daats  un  ai  «grand 
désordre,  qu'elles  rebutent  les  personnes  qui  voudraient  s'a- 
^onoer  à  uo  t#«vi|il  aussi  utile  :  et  il  paraîtra  sans  doutçéton- 
vmit  'qu'nne  firovinoii  si  iotére$8ante  ^  si  fertile.  ^  ^v^Qie^ 
Diieoa,  n'aiît  p»s  epoore  eu  son  bistprien,  IL  ne  oi'appartiei^ 
pas  d'-appi^ier  les  deux  histoires  d'Artpis  qm  paraissent  dier* 
puis  tpmtif  iii^i»  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendi^e  bommage  au 
zèle  de  M*  Hepnebert ,  qjui  nous  a  déjà  doqn^  deux  volumes , 
lesquels  lïenferineot  d'exoelleps  matériatiix  et  des  rechercb^a 
faisantes  dont  iïqs  desoendans  profiteront  plus  q«ie  notta* 
•Quant  à  celle  d»  Pom  Devienne ,  elle  doit  exciter  nos  regrets 
•de  ee  que  ce  religieux  n'ait  pas  consacré  sa  jeunesse  à  parodur 
»r  les  archives  de  la  prpvifice  et  à  "tPaVàilJkr  sur  les  matériaux 
dont  ii  doit  se  trouver  grand  nombre  dans  les  archives  et  bi- 
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(i)  Cette  conectîon  est  intitulée  :  Diplomata  ,  chart% ,  epistolae  et  alia 

Jocumenta  ad  res  franciscas  âpeetaniia  ,  ex  diTersis '. 

arciiivîs  ae  bibliotb«cis,  **-  Trois  vdl.  in-^felio  ont  été  pttblië»,  en 

1791  j  par  les  libraires  J.^L.  Nyon'«4  fils;  le  preinie^  volume «onliont  le$  àcteiB 
4is  U  première  race  iivec  léf  annotations  de  Bréquigpy,  le  tout  e|i  5i5  pag^^j 
l^s priplégomènes  du  fnènie  savant  £n  occupent  392  autres.  Laporte  du  Theil 
a  sarveillé  et  illustré  la  deuxième  partie,  rentermant  les  lettres  du  pape 
Innocent  III,  deux  volumefi  d'environ  700  pages  chacuki.  ÎJes'libraires'firént 
l'éditioti  à  leurs  frais  moyennant  la  souscription  dii  gonveftaenlent  pourtro(s 
cents  exemplaires ,  qui  furent  livrés  ,  mais  non  payés  ;  les  éditeurs  rédamè- 
«nvi  loitgt«fxiA  le  paieinept  ;  «i^tin  ,  en  1795,  iU  obltureat  la  permission  ^e 
repjrendre  lea  3oo  exemplaij'es  ,q^ui  avaient  été  déposés  à  l'arsenal  j  ipalheu- 
reusepienf  il  n'elh  re&tait  qu'une  soixantaine  :  le  reste  avait  é^é  employé  à 
faire  des  gargousseç,  paice  que  cet  ouvrage ,  étaht  eç  latin  ,  avait  paru  com- 
'plètemi'tit  inutile  ^Ux'iyeux  de  qnelques  offieiéts  <^u/idmittistrAtear6.  LMdi- 
tion  a  été  tirée  à  700  exemplaires .' 

(a)  L'impression  du  premier  volume  du  Gartulaire  d'Auchy,  qui  se  fai- 
sait ,  je  croift ,  au  sein  même  de  l'abbayè ,  n'a  pas  été  temàinée  ;  du  moins  le 
petit  nofaiRre  des  exemplaires  que  j'ai  vus  n'avait  ni  titre,  ni  discours  préli- 
roinaîre,  ni  table  ;  ie  texte  seul  complet  occupait  les  pages  1-476  >  f  compris 
une  Vie  de  St.-Saulve. 


bliotbèques  des  abbajres  :  nous  pouvons  juger  d'apris  tes 
parties  de  (on  histoire ,  qu'elle  eût  £té  digne  de  figurei 
celle  de  Lorraine,  de  Languedoc,  de  Bretagne  et  de  plui 
autres  provinces,  qui  uut  illustré  son  ordre,  s'il  o'avai 
commencé  si  tard  à  s'en  occuper. 

Qu'il  me  soit  permis  de  parler  ici  d'un  projet  qui  a  i 
dans  toutes  les  provinces  qui  sont  administra  par  les 
ordres,  et  qui  me  parait  le  meilleur  pour  donner  atix  haï 
de  la  province  d'Artois,  la  connaissance  des  anciens  us 
du  droit  public  et  des  mœurs  de  leurs  aïeux  :  les  états  < 
tois,  dont  toutes  les  vues  ne  tendent  qu'à  l'utilité  de  la 
vinceet  à  l'avantage  de  tous  ses  habilans,  pourraient  s'a 
ser  au  général  de  la  congi'^gation  de  St.  Maur  et  lui  dem 
tin  religieux  de  son  choix  ,  capable  de  faire  une  histoire 
raie  de  ta  province  :  il  Tandrait  convenir  avec  lui  d'un  1 
ment  annuel;  lui  faciliter  l'ouverture  de  toutes  les  an 
et  bibliothèques ,  et  surtout  qu'il  put  inspirer  asset  de 
fiance  pour  qu'on  n'exigeât  rien  de  son  travail  qu'aprèi 
sieurs  années.  Voilà  comme  ont  fait  les  États  de  Langv 
Bretagne,  Bourgogne,  etc.,  qui  nous  ont  procuré  les  hia 
de  dom  de  Vie  ,  dom  Vaiiiselte ,  dom  Calmet,  dom  Lobi 
dom  Plancher,  etc.  Cessàvans,  après  avoir  travaillé  pe 
plusieurs  années  à  ramasser  aveo  de  jeunesTeligicux  d< 
ordre,  qui  leur  élaient  subordonnés  ,  des  matériaux  da 
dépôts  aucicns,  ont  rédigé  des  histoires  fort  estimées  et  n 
cfaéesdu  public  :  la  Flandre  devrait  se  joindre  à  l'Artoie 
une  pareille  entreprise;  l'histoire  de  ces  deai  provîuc 
pour  ainsi  dire  la  même,  elles  ont  toujours  eu  les  mSme 
verains,  c'est  la  même  constitution  ,  ce  sont  à  peu  près  h 
mes  lois  :  la  dépense  serait ,  par  cette  réunion  ,  bien  : 
considérable  :  nps  inventaires  d'Artois  et  de  Lille  dira 
talent  de  beaucoup  la  peine  de  fouiller  les  archives  de'i^ 
provinces. 

GODSFROT.. 
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[iVotf«  avons  cru  devoir  publier  V  article  suivant  sur  la  célèbre 
levée  de  siège  de  Cambrai  de  i649t  parce  g u  il  résume  asset 
bien  la  brochure  fort  rare  de  Lalloûx  ,  prêtre  ,  ei  quil  donne , 
pour  la  première,  fois ,  V orthographe  exacte  du  colonel  d%  Brouc- 
kere  ,   appelé  jusqu'ici  de  B rguck  j9ar  tous  les  bibliographes , 
suivant  la  prononciation  flamande,  L\uteur  de  cet  article ,  fun 
des  prétendans  à  la  place  de  bibliothécaire  de  Bruxelles ,  a  eu 
peut  être  entre  les  mains  le  manuscrit  original  de  cette  relation; 
quand,  de  candidat,  il  sera  passé  titulaire  aux  fonctions  qu'il 
postule,  il  saura  que  son  manuscrit ^  jauni  par  le  tems  ^  a  été 
imprimé  en  i65o  sous  ce  titre  /Cambray  délivrée  du  siège  par  . 
les  faveurs  de  la  très  Sainte  Vierge  Notre-I)ame  de  Grâqe  y  et 
par  les  armes  de  Son  AKesse  Impériale  l'Archiduc  Ljéoppld- 
Guillaume,  le  3  Juillet  1649-  Pot»  in-^ de  ^%  pages ,  JJépître  k 
V archiduc  Léopold  est  signée  Lalloux  ,*  prêtre ,   qui  donne,  cette  ' 
relation  (c  comme  à  lui  dictée  par  le  colonel  de  Brouck  à  qui  il 
»  sert  de  chapelain  et  de  secrétaire,  »  Le  pendant  de  cette  re- 
lation est  C4rlle 'que possédait  en  manuscrit  Vabbé Mutte^,  doyen 
de  T église  métropolitaine  dé  Cambrai  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier  :  elle  était  écrite  par  Messirf  Alphonse  de  yHlers^'au- 
Tertre  ,  seigneur  de  Lihove  ei  de  Maisnières,  prévôt  de  la  ville 
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de  Cambrai,  ei  qui  s^y  trouvait  renferme  fendant  iefiiege.  On 
cannait  encore  sur  ce  point  historique  (  i*)  :  i*^  Lettre  du  Roy 
Louis  XI K  écrite  à  M.  le  Duc  de  Montbazon  sur  le  sujet  du 
siège  de  la  ville  de  Cambray  /datée  d'Amiens,  le  2Sjuin  i6/\gj. 
Paris,  imprimerie  Roy  aie* f  hp-il^  de  6  pages»  —  ^^  Relation 
particulière  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Cambray  j  de- 
puis le  2  i  Juin  {i64g')jusqu^au  i  juilfei  auquel  les  français  ont 
e'te'^ contraints  de  se  retirer,  pour  le  secours  que  S.  A.  I.  T  Ar- 
chiduc  Léopoldy  ti  fait  entrer,  i649>  in-4"  àe  4  pages.  —  3" 
Cameracum  ebsidione  liberatum  ,  carminé  epico,  auctore  Othone 
Zylio  è  socle tate  Jesu.  Antwerpiœ ,  Plantinus  ,  i65o^  tn-4\  — 
Ibidem,  i6^56,  tn-8°,  i8  pages»  -^  4**  Ete?ifin,  une  relation 
assez  étendue  de  ce  siège  qui  parait  empruntée  aux  brochures 
précédentes  se  trouve  dans  la  partie  P^H  de  THisloire  de  Cam- 
brai ,  de  Vabbè  Dupont,  {i'J 62^  pages  io5-i36.  C'est  dans  cette 
histoire  que  F  on  voit  le  mot  du  colonel  de  Brouch  ,  ou^  de  Brouc" 
ker,  qui,  enchanté  d'être  choisi  par  f  archiduc  comme  le  plus 
ancien  colonel  de  cavalerie  de  V armée  pour  commander  le  corps 
d'expédition,  dit  en  partant,  au  prince  Léopold  :  «  Hé  bien  y 
3)  Monseigneur,  ou  demain  matin  je  serai  avee  Dieu,  ou  avec 
i>  Sa  Sainte  Grâce  en  la  ville  de  Cambrai,  oùje  boirai  à  la  santé 
j>  de  P^otre  Altesse  et  au  Comte  de  Fuensaldanna,  avec  le  Comte 
»  de  Gardes  gouverneur.  »  Et  le  5  juillet,  quand  le  prince 
Léopold  entra  dans  Cambrai  aprh%  la  retraite  des  Français 
assiégeans ,  il  s'adressa  à  De  Brouck  et  lui  dit  gaiment  :  Vous 
avez  tenu  votre  parole.  Le  bon  colonel  flamand,  lui  répondit 
aussitôt  :  Oui,  Monseigneur;  jVi  bu  hier  matin  à  la  santé  de 
Votre  Altesse  et  de  mon  géçiéral ,  avec  le  comte  4e  Garciës.  Il 
entendait  par  son  général  lé  .compte  de  Fuensaldagne ,,  q^i  était 
présent  et  qui  embrassa  tous  les  colonels  de  V expédition  ,  les  re*- 
merciant  d' avoir  secouru  la  ville.  L'archiduc  fut  ensuite  corn- 
plipierité  par  le  magistrat  et  le  clergé  ;  on  le  conduisit  triomph*^ 
lementâ  la  métropole,  où  il  assista  à  la  messe  solennelle  et  om 
Te  Deum.  La  journée  se  termina  par  un  sglfindide  banquet  che% 
le  gouverneur. ^^  K^jy* 


■»— »fcja       I     hi^^—^^i         .«iii^iia*»!!»!!        ■•  •  1'^ 


{^)yctXf!zBiJfUolhè^^t^is»9^ifu!à  delà»  Pt»m0e,i  lolv^*ltt,'.pfigfr6»t^ 
et  la  Bibliographie  Çç^mbrétienne,,  j^r  'ÎH.  Arikujr.  Rin'Ç^^.Ï)çififi^f 
1822,  in-8'',  pageshi5,  12!$ el  i^5. 
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LEVÉE  Di^  SIEGE  DE  CAMBRAI  EN  l«4». 


Comme  quoi  h  eolonol  de  Brouekêre  of  U&poH  dèeonûêrthtêni 
les  profêis  du  premier  ministre  du  royaume  de  France, 


Moui  l'avonf  en  dormant ,  madame ,  ^elitppë  !ÎalW« 

(MoLiiai.) 

N«iUBemaiy]ttâmes  point  de  célâirer,  coaune  aons 
I»  devions,  la  levëe  da  siëge  de  Cambrai. 

(Mémtiraê  du  tmrdimal-dêBat»,)    ' 


Ceci  n'est  pas  un  conte;  c'est  une>  histoire  yëritable  que  j'a» 
trouvée  tout  aii  long  dans  un  vieux  manuscrit  aux*  pages  jau-' 
Aies  qui  gisait  oubif^  sous  un  amas  poudreux  de  p^perasses^ 
bars  d'âge  que  le  propriétaire  allait  enTojer  gaillardement  et 
péle-mèlechei^  l'eplcierdu  coin.  Bien  m'en  a  pris  de  fureter 
dans  cette  éporme  masse  et  d*y  faire  ce  que  fait  M.  Gachard , 
lorsqu'il  est  en  train  de  colHger  desdocumens  pour  ses  arcfai*- 
Tes.  Un  instant  plus  tard,  lesdites  paperasses  allaient  s^aanron** 
dir  en  cornets  pour  le  sucre  et  la  canelle ,  et  èï  jo  ne  me  fussd 
pas  trouvé  là  si  à  propos ,  vous  y  perdiez ,  mes  chers  lecteurs ^ 
le  présent  feuilleton,  et  l'histoire,  une  relation  curieuse  et  au«« 
tfaentique  d'un  lait  peu^connu.  J'en  rends^  grâce^  à  ihon  étoile 
de  paléo  graphomane  indigne.  Saisissant  ce  manuscrit  dont  Tt- 
gnorant  propriétaire  me  fit  volontiers  cadeau ,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  plus  d'importance  qu'Une  note  de  blanohist»age  de  Van 
passé  f  je  rentdiiâ  ahez  moi  en  marmottant  entre  mes  dents  la 
seconde  ^^^wtied^  U  &bie  du  coq  et  la  perle  ^  et  presque  4.ussi 
heureux  que  Dom  Luis  Camoens ,  lorsqu'il  toucha  terre  ^  se» 


Lusiadas  à  la  main ,  ou  que  mon  ami  Yerbjst  loncju'il  lui 
arrive  d  acquérir  un  ineunabU,  et.  vous  savez  si  mon  ami  Yer- 
bjst en  est  friand. 

Le  manuscrit  que  j'ai  sauvé  et  que  je  garde  comme  une  pré- 
cieuse relique  y  date  de  i65o.  Le  fait  qu'il  rapporte  a  peu  oc- 
cupé les  historiens  ou  les  faiseurs  de  mémoires  ;  ik  y  ont  à 
peine  consacré  quelques  lignes  ;  mais  l'auteur^  témoin  ocu- 
laire, en  a  donné  une  narration  exacte  de  35  pages  in«4®.  Ce 
manuscrit  a  pour  titre  en  style  lapidaire  :  Camhray  délivré  du 
êiêgepar  hs  faveurs  de  la  ires  Sainte  Vierge ,  Noire- Dame  de 
Grâce ^  et  les  armes  de  son  A.  /.  r archiduc  Léopold  Guillaume, 
le  colonel  de  Brouchere  y  ayani  iniroduit  des  secours ,  le  3* 

juillet  aS  ^2' 

L^auteur  est  M.  Louis  Lalloux  ^  prêtre,  chapelain  et  eecré* 
taire  du  colonel  ;  imitant  le  pieux  exemple  du  bon  domesti- 
que de  Bayard,  il  a  voulu  sauver  de  l'oubli  des  âges  un  fait 
d'armes  honorable  pour  son  patron.  Cet  excellent  M.  I^Uoux 
ne  voyait  rien  dans  l'histoire  qui  fut  comparable  au  coup  de 
main  de  son  brave  colonel ,  et  la  prise  d'il  lion  par  les 
Grecgeois  lui  paraissait  une  petite  escarmouche  sans  con- 
séquence auprès  de  l'entrée  ^dads  Cambrai,  du  vaillant 
de  Broucliere  à  la  tête  de  i  ,000  hommes.  Son  style  se  re»* 
sent  de  lenthousiasaie  qni  l'anime;  a  c'est,  dit -il  dans  sa 
dédicace  à  l'archiduc  ^  une  brève  relation  de  cette  grande  vie 
toirp  que  j'apporte  ^  V.  A.,  dictée  de  ^otre  sergent  de  bataille, 
lecoloufl  de  Brouckere,  dans  la  naïveté  d'un  discourut  fami- 
lier d'un  soldat  qui  sçait  plus  faire  que  dire  et  dont  les  belles 
actions  rendent  la.  parole  véritable.  »'ll  parait ^  daprès  cet 
aveu,  qbe'de  Brouckere,  comme  Jules  César^  se  battait  d'abord 
et  occupait  ensuite  ses  loisirs  à  dicter  ses  exploits  ;  Lalloux 
était  son  Aulus -Hirtius. 

A.répôque  dii  nous  porte  lé  récit  dé  M.  Lalloux,  Cambrai  ^ 
l'une  des,  p]^ces  les  plus  forces  des  Pays-Bas,  appartenait  au 
roi  d'Espagne  et  servait  de  bade  d'opération  aux  armées  espa-' 


gùoles  dans  leurs  fréquentes  entreprises  contre  le  nord  de  h 
France.  L^année  précédente,  la  victoire  de  Lens ,   remportée 
par  Condé  sur  Tarchidnc  Léopoid ,  gouverneur  des  Pays-Bas , 
avait  semblé  devoir  mettre  un  terme  aux  ambitieuses  préten- 
tions de  Philippe  IV,  mais  les  troubles  de  la  Fronde ,  les  que- 
relles du  parlement  et  de  Mazarin  y  les  intrigues  du  remuant 
coadjuteur  de  Paris,  réveillaient  en  lui  Tespoir  de  se  rendre 
l'arbitre  des  destinées  de  la  France.  Pendant  que  la  reine  et  le 
cardinal  s'étaient  réfugiés  à  St.-^ermain  et  que  les  grands  de 
Tétat  et  le  parlement ,  maîtres  de  la  capitale  ,  entretenaient 
l'esprit  de  faction  de  la  bourgeoisie  contre  l'autorité  de  la  ré^- 
gente  et  de  son  rusé  ministre,  la  diplomatie  de  l'Espagne 
jouait  son  jeu  pour  augmenter  la  discorde.  L'archiduc  Léo- 
poid avait  écrit  de  Bruxelles  au  parlement,  que  le  roi  catholi- 
qtie  était  disposé  à  prendi^e  parti  pour   lui  contre  Mazarin , 
et  qu'il  faisait  avancer  une  armée  pacifique  de  18,000  hommes 
sur  la  frontière,  pour  secourir,  en  cas  qu'il  en  eût  besoin ,  cet 
illustre  corps,  en  vénération^  disait^l ,  à  toutes  les  nations  du 
monde.  Le  parlement  trouva  que  l'archiduc  était  fort  hon- 
nête, et,  se  laissant  persuader  par  les  généraux  et  par  Je  coad- 
juteur  de  l'archevêque  de  Paris ,  il  prêta  l'oreille  aux  propo- 
sitions de  l'envoyé  d'Espagne,  moine  l:>ernardin  qui  se^fit  ha- 
biller en  cavalier  pour  jouer  cette  comédie.  Mais  ennuyés  du 
blocus  et  de  la  guerre  civile ,  les  bourgeois ,  les  parlementaires 
et  les  grands  avaient  envoyé  des  députés  à  St.^Germain  pour 
traiter  avec  la  cour  ;  le  coadjuteur,  a  voyant  que  l'archiduc 
avec  son  chapelet  toujours  à  la  main  ,  et  son  cûnfideut  Fuen- 
saldagne  avecf  son  argent,  auraient,  huit  jours  après  leur  en«> 
trée  dans  Paris ,  plus  de  pouvoir  que  tous  les  chefs  de  la 
Fronde ,  »  cessa  d'exciter  les  esprits  contre  la  régente  et  son 
ministre.  Dès  lors  fut  conclue  cette  paix  plâtrée  qu'on  appela 
du  nom  de  paix  mazarine  ,'et  l'archiduc  en  (ut  pour  ses  espé-^ 
rances  et  pour  ses  beaux  projets.  Mais  Mazarin  avait  reconnu 
le  danger  auquel  il  n'avait  échappé  que  par  un  concours  de 
circonstances  fortuites  ;  ce  danger  pouvait  se  reùouveler  et 
l'atteindre.  La  paix  avec  les  frondeurs  n'avait  fait  que  eqhar- 
dir  ceux-ci ,  leurs  exigences  allaient  croissant.  D'un  autre  côté 
l'archiduc  venait  de  reprendre  Ypres  et  Saint  Venant  j  occu- 
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pés  par  des  garnisons  françaises;  il  ne  renonçait  pas  à  ses  Tues 
et  se  montrait  disposé  à  renouer  ses  intrigues  diplomatiques 
avec  les  gros  bonnets  de  la  Fronde.  Ce  double  péril  envisagé 
de  sang-froid  ^  inspira  à  Mazarin  une  idée  olitique  hardie, 
telle  qu'il  était  rare  d'en  voir  naître  dans  le  cerveau  de  ce  mi- 
nistre,  mais  celle-ci,  Richelieu  lui* même  ne  Teût  pas  désa- 
vouée. Pressé  entre  les  frondeurs  et  les  Espagnols,  il  résolut 
de  prendre  avantage  sur  eux  tous  à  la  fois ,  et  cette  combinai- 
son^ il  la  conçut  et  en  tenta  Texécutibni  à  l'époque  de  ses  plus 
grands  embarras  et  du  déficit  presque  absolu  du  trésor.  Il  s'a-* 
gissait  tout  simplement  d'envoyei:  une  puissante  armée  autour 
de  Cambrai,  d'investir  cette  place,  de  s'en  emparer  et  de  la  mu- 
nir d'une  bonne  garnison.  Appuyé  sur  cette  forteresse,  qui 
aurait  pu  recevoir  la  régente  et  la  cour,  il  aurait  mainten^i 
Paris  dans  le  devoir  et  réduit  la  Fronde  à  l'impuissanoe,  tan- 
dis qu'il  aurait  menacé  les  provinces  héréditaires  du  roi  d'Es- 
pagne et  se  serait  emparé  successivement  des  villes  fortes  de  la 
Flandre.  Deux  ou  trois  succès  obtenus  sur  l'archiduc  lui  au- 
raient donné  l'espérance  de  faire  rompre  par  les  Hollandais, 
sous  un  prétexte  quelconque  ,  le  traité  de  Westphalie,  et  de 
renouveler  avec  eux  le  traité  du  8  février  i635 ,  par  lequel  les 
deux  puissances  s'^engageaient  à  chasser  les  Espagnols  ^es  pro- 
vinces héréditaires,  à  ériger  ces  provinces  en  un  corps  d'état 
libre  et  indépendant  avec  leurs  privilèges,  si  elles  accédaient  à 
la  cause  commune  et  secouaient  le  joug ,  ou  bien  ,  dans  le  cas 
contraii^e  ,  à  les  partager  ,  de  sorte  que  la  France  eût  eu  le 
Luxembourg,  les  comtés  de  fiaiiiaut>,  de  Namur,  d'Artois  et 
de  Flandre,  et  que  les  états-généraux  de  Hollande  eussent  mis 
la  main  sur  le  marquisat  du  Saint-Empire,  le  Brabant  et  le 
littoral  de  la  Flandre  jusqu'aux  limites  tracées  par  une  ligne 
tirée  de  Blankeoberg  à  Rupelmonde.  Le  succès  de  cette  pro- 
fonde combinaison  changeait  complètement  la  face  de  l'Eu- 
rope. La  puissance  de  la  Fram^  devenait  prépondérante  ;  i'Ea- 
pagne  perdait  dès  lors  tout  son  ascendant  politique  ;  la.  Hol- 
lande ,  dirigeant  tous  ses  efforts  contre  l'Angleterre  »  aurait 
arrêté  lessor  de  ce  pays  comme  état  maritime ,  et  aurait  accru 
sa  propre  influence  par  labaiss^nent  de  sa  riyale ,  alors  dé-^ 
chirée  par  les  factions  ;  la  Belgique  enfin  était  efiacée  à  tout 


jamais  de  la  cai*te  eu^péenoe.  Oo  coaçoit  que  de  teU  projets 
aieat  entièrement  occupé  Mazaria  et  Taient  déterminé  à  agir 
de  douceur  avec  les  chefs  de  la  Fronde  \  il  ne  reculait  que  poufr 
mieux  sauter;  mais  le  cou  rage,  téméraire  d'un  colonel  renversa 
de  fond  en  comble  cet  échafaudage  de  combinaisons  politi^ 
ques. 

Dans  le  but  d'assurer  le  succès  de  sa  grande  entreprise,  Ma- 
zarin  rappela  des  troupes  de  Catalogne,  du  Piémont  et  de  l'Al- 
sace, et  fit  faire  |le  castes  approvisiounemens  à  St. -Quentin  et 
à  Péronne ,  dont  il  solda  les  frais  de  ses  propres  deniei-s  ou  par 
la  création  de  nouvelles  charges.  Les  mouvemens  de  troupes 
furent  exécutés  avec  beaucoup  de  secret  et  de  mystère.  f.e  gé- 
néral d'Harcourt  prit  lo commandement  de  l'armée,  et  le  ^4 
jain  16^9,  le  eomte  de  Garcies,  gouverneur  de  Cambiaj  pour 
le  roi  d'Espagne 9  apprit  avec  une  profonde  surprise  que  les 
Français,  au  nombre  de  32,ooo  avec  80  pièces  d'artillerie  , 
investissaient  la  ville.  Il  écrivit  aussitôt  à  t'archiduc  Léopold 
et  au  comte  de  Fuensaldagne ,  le  véritable  général  de.  l'armée 
espagnole,  pour  demander  du  secours;  en  attendant,  avec 
l'assistance  des  élats  du  Cambrésis ,  il  pourvut  aux  besoins  de 
ses  troupes,  leva  un  régiment  parmi  les  paysans  réfugiés  dans 
la  ville,  distribua  des  armes  aux  bourgeois  et  fit  procession- 
nellement  promener  une  image  de  la  Vierge  ,  à  laquelle  le 
peuple  avait  grande  dévotion,  et  invoquant  son  aide  et  pro- 
tection contre  les  entreprises  des  ennemis. 

Pendant  ce  tems  le  comte  d'Harcourt ,  selon  l'usage ,  fit  tra- 
cer autour  de  la  ville  une  ligne  de  circouvallation  d'une  éten- 
due de  vingt  mille  toises ,  pour  défendre  les  assiégeans  contre 
les  attaques  du  dehors,  et  pour  empêcher  qu'il  n'entrât  du 
secours  dans  la  ville. 

L'archiduc,  sur  la  nouvelle  de  Tinvestissement  de  Cam- 
brai ,  avait  réuni  ses  troupes  aux  environs  de  Bouchain.  Un 
conseil  de  guerre  décida  que  l'armée  ne  s'exposerait  pas  à  cou- 
rir les  chances  d'une  bataille,  et  l'archiduc ,  qui  se  souvenait 
de  Lens^  approuva  fort  cet  avis.  On  envoya  à  différentes  re- 


prises  quelques  corps  détaches  avec  Tordre  d'eMajer  de  pënë* 
trer  dans  la  place  pour  augmenter  la  garnîéon,  mais  ils  furent 
successivement  taillés  en  pièces  par  les  assiégeans.  L'archiduc 
commençait  à  perdre  courage  ,  lorsque  le  colonel  de  Bmuc- 
kere,  son  sergent-major  de  bataille ,  fonctions  qui  correspon-^ 
dent  à  celles  de  chef  d*état* major,  lui  dit  que  si  on  le  lui  per- 
mettait, il  traverserait  les  lignes  ennemies  et  tenterait  de  faire 
pénétret*  un  corps  de  troupes  dans^Cambrai.  L'archiduc  et 
Fuensaldagne  acceptèrent  bien  vite  l'a  proposition.  Ils  mirent 
à  sa  disposition  mille  cavaliers  et  cinq  cents  fantassins ,  aussi 
à  cheval ,  dit  le  manuscrit.  Les  dispositions  étant  prises ,  Tar- 
chidue  sortit  de  Bouchai  a  avec  le  gros  de  son  armée  qu'il  fit 
camper  entre  TËscaut  et  la  Sensée ,  à  quelque  distance  de  la 
ligne  des  assiégeans.  Le  lendemain  a  juillet,  de  Brouckere^ 
bien  qu  a  peine  convalescent  d'une  grave  maladie^  prit  le  com- 
mandement de  ses  ],5,oo  hommes ,  et,  quittant  Bouchain  à 
cinq  heures  de  l'après-midi ,  longea  la  rive  droite  de  l'Escaut. 
Je  vais  laisser  parler  maintenant  M.  Lalloux,  sans  riea 
changer  à  son  stjle  et  à  sa  manière.  Le  lecteur  jugera  si  ma 
trouvaille  a  quelque  prix  : 

a  Le  viscoii|ite  de  LaWoestine,  comme  plus  ancien  colonel, 
marchoit  en  teste  avec  cent  chevaux  des  mieux  montez ,  choi- 
sis de  huit  régiments  ;  le  colbnel  Michieis  Van  der  Waert  sui- 
voit  avecq  son  régiment,  puis  le  colone^Custineavecq  le  sien, 
le  coloùel  Garnier  et  le  baron  d^Ossery,  lieurtenant-colonel  du 
prince  d'Armstadt.  Le  dernier  régiment  de  toute  lavant- 
garde  estoit  celuy  dudit  colonel  de  Brouckere;,  conduit  par  le 
baron  de  Grgnsbeeck,  son  lieutenantocdionel.  Uînfanterie  à 
cheval,  disposée  par  troupes  de  cinquante,  conduite  par  Don 
Jean  Basse,  sergent-major  de  laTerce  (régiment  de3,ooo  hom- 
mes) de  Don  Francisco  Dessa,  mai'choit  après,  faisant  huit 
gros;  l'arrière  garde  estoit  composée  de  deux  troupes,  sçavoir, 
du  fégimenjt  dudit  viscomte  de  La  Woestin0  et  de  Momal , 
faisant  un  gros  ensemble,  avecq  celuy  de  Fustemberg  qui  fer- 
moit  l'arrière  garde. 

»  Le  tout  étant  ainsi  disposé  |  de  Brouékere  fit  marcher 
avant  tous  le  capitaine  La  Fortune  du  régiment  de  Drouot , 


9vecq  cinquante  carabins  (carabiniers)  pour  donner  les  adres* 
«es  des  chemins  et  rendre  les  service^  nécessaires.  Il  prit  donc 
sa.  route  vers  Aspres  et  pour  ne  pas  estre  découvert  et  n'attirer 
sur  soy  la  cavalerie  ennemie ,  il  fit  marcher  un. cavalier  par  les 
plus  hauts  chemins  ,  qui  faisoit  signe  de  la  main  ,  lorsqu'il 
apercevoit  quelque  corps -dë-garde  ou  sentinelle  ennemie  ,  si 
bien  que  pour  ne  pas  estre  aperceiis,  ils  destournoyent  à  gau- 
che, avançant  cependant  chemin  tant  qu'il  estoit  possible. 

s 
1  * 

»  11  pouYoit  estre  dix  heures  de  nuit  quand  il  fit  halte  pour 
donner  les  ordres  et  se  disposer  à  l'attaque  des  lignes  ordon- 
nant pour  le  mot  :  Léopold.  Il  assigna  une  guide  à  ichasque 
régiment  et  commanda  à  un  chacun  de  mettre  le  mouchoir  ou 
quelque  papier  blanc  au  chapeau,  tant  pour  se  reconnoistre 
dans  les  ténèbres  que  pour  faire  croire  à  l'ennemy  qu'ils  es* 
toient  François. 

»  Ayant  ainsy  oi^onné  toutes  choses  et  encouragé  Tun  et 
l'autre  >  surtout  Tinfanteric,  il  continua  sa  marche  droit  sur 
le  moulin  d'Ësne  ou  il  y  avoit  un  corps-de-garde  des  en  ne- 
mis,  dont  quelqu'un  entendant  le  bruit,  cria  en  allemand 
comme  sont  accoustumées  de  faire  les  sentinelles.  Le  colonel 
respondit  aussy  en  allemand  que  c'estoient  amis,  gens  d'Ër- 
lach  et  du  régiment  de  Wambach  ;  nonobstant  quoy  ces  AN 
lemands  tirèrent  deux  ou  trois  coups  et  montrèrent  du  feu-  sur 
ledit  moulin.  Cela  seul  estoit  capable  d  apporter  un  grand 
changement  dans  la'  résolution  de  nos  gens  ;  mais  le  colonel , 
sans  se  soucier  beaucoup,  p^ssa  outre  et  ciHit  n'a  voir  esté  re- 
connu. A  demi-heure  de  là ,  il  rencontra  quelques  troupes  de 
cavalerie  allemande  auxquelles  n'ayant  pas  voulu  faire  répon- 
se^  elles  tirèrent  quelques  pistoletades  en  touchant  alarmes  ; 
ce  qui  obligea  ledit  de  Brouckere  de  prendre  à  costé  pour 
marcher  avec  plus  de  liberté.  Mais  après  minuit  il  se  leva  un» 
brouillard  ai  épais  et  obscur,  qvie  les  guides' perdirent  la  con-» 
noissance  des  chedkins ,  ce  <yui  donna  subjet  audit  colonel  d% 
rallier  ses  troupes  et  fa  ire  halte  quelque  peu  pour  faire  parler, 
les  guides  ensemble  et  les  confronter  sur  le  fait  des  chemins. 


"*  i74«« 

»  Au  même  temps  Botnbeeck ,  lieutenant-colonel  de  Mo- 
mal,  lui  avisa  que  rarrière  garde  estoit  égarée  et  ne  pâroissoit 
plus,  auquel  sans  aucunement  s'émouvoir  de  cette  disg.râce ,  il 
respondit  qu'il  falloit  néanmoins  marcher,  et  remettant  sou 
régiment  prop4*e  à  l  arrière-garde  ,  il  commanda  des  petites 
parties  de  part  et  d'antre,  pouï^  attraper  quelque  patrouille 
ou  sentinelle  ennemie . 

« 

»  Il  fit  à  la  vprité  paroistre  ch  cela  son  expérience  sans  8*es- 
branler  en  aucune  façon  par  tant  d'événemens  contraires,  dont 
un  seul  sursoit  pour  renverser  toute  l'entreprise^  mais  le  plus 
grand  vet  celui  qui  sembloit  estre  le  plus  contraire  estoit  ce 
brouillard ,  qui  fut  vrayement  i^eConnu  par  un  elFect  prodi- 
gieux de  la  bonté  de  Dieu  et  des  faveurs  de  la  glorieuse  Vier- 
ge, nostre  Daine  de  Grâce,  ad  voue  pour  tel ,  non  seulement 
par  ceux  desdites  troupes ,  mais  aussj  dé  tous  les  asëiegés  , 
pour  ce  que  sans  cet  événement  inopiné  dans  une  nuit  des 
plus  beaux  et  des  plus  longs  jours  de  Tété ,  tout  ce  secours  eut 
été  découvert  et  taillé  en  pièces ,  à  cause  qu'estant  fatigué  et 
harassé  d'une  si  longue  traite  y  il  lui  eut  ét^  imposèible  d'es- 
chapper,  si  la  cavalerie  ennemie  iuj  eut  venu  courir  sus  y 
comme  assurément  il  pouvoit  arnver.  Les  petites  parties  ne 
tardèrent  guèrës  d'amener  deux  prisonniers  auxquels  de  Brouo- 
kere  promit  à  chacun  cent  pistoles ,  moyennant  de  lui  mon- 
trer le  chemin  vers  Gambray,  et  comme  ils  faisoient  refus  de 
parler,  il  leur  porta  le  pistolet  à  la  teste  pdur  les  intimider  : 
hiais  sur  ces  entrefaites,  on  lui  amena  un  autre  soldat  François 
qui  estant  aussy  menacé  de  mort ,  pria  que  l'on  ne  le  tùast 
point  et  qu'il  le  monstroroit  à  peu  près ,  adjoutant  de  plua 
que  Ton  estoit  déjà  fort  près  des  lignes. 

•     ■  » 

»  De  Brouckere,  eschaufFé  d'une  ardeur  indicible,' fit  avan*^ 
car  ses  troupes  et  les.  ayant  atiimé  en  peu  de  mots,  commandât 
dépasser  outre  à  la  force.  Les  trompètes  touchèrent  là  charge, 
et  sans  marcbahder.utr  moment ,  poussant  \ea  uns  les  antres , 
s'esforcerent  de  passer.  L'ennemy  tjui  estdit'dans  ses  lignes  fit 
devoir  pour  reconnoistre  ce  que  ce  pouvoit  estime ,  et  aussifost 
se  fit  une  deschai^  sur  le  gros  que  ia  Fortune  cônduisoit.  On 


peut  dii»  tans  vanité  qii«  jaMak  m  éf  fit  un  effort  avêc  plus^ 
de  cœur  et  de  g^nërosîtë ,  estant  très  véritable  que  les  hommes 
et  les  chevaax  même  estoient  animez  d*une  ardeur  surnatu- 
relle ,  causée  assurément  par  Tassistance  de  la  très  sainte 
Vierge,  pour  les  oraisons  et  les  vœux  qui  se  faisoient  eu  la  ville 
€t  par  tout  le  pays.  Il  y  eut  néanmoins  cette  disgrâce  que  l'a- 
vant ^arde  ne  peut  d'abord  franchir  le  fosse  pour  ce  qu'il 
eatoit  trop  large  et  le  parapet  trop  i^elevé.  Ce  que  de  Brouckere 
ayant  reconnja,  il  cria  à  ceux  qui  le  suivaient  :  A  gauche,  mes 
camarades  9  à  gauche ,  et  les  animant  tous ,  leur  disoit  :  Cou- 
rage ,  messieurs ,  c'est  maintenant  qu'il  faut  donner  dedans  et 
marcher  sur  le  ventre  de  l'ennemi  !  Le  colonel  Garnîer  suivi 
de  tou8|les[siens  sauta  ialigne  et  sans  s'arrester  il  allachoquer  un 
escadron  de  cavalerie,  qu'ît  chargea  si  vivement  qu'il  le  mit  en 
déroute.  Tous  les  autres  colonels,  officiers  et  soldats,^  comme 
des  lions  eschauffez  au  carnage,  franchirent  pèle  mêle,  le  mê- 
me fossé  et  parapet,  ohacux?  d'eux  pénétrait  à  la  fouie,  et  puis 
mai*chereat  bien  serrez ,  terrassant  <ieux  qui  s'opposoient  à 
leur  passage  et  accouroient  pour  les  combattre.  » 

Le  plus  difficile  était  fait.  En  dépit  de  la  i^aisUDce  de  l'en- 
nemi,  de  BroudLcre ,  poussant  sa  pointe  ,  parvint ,  à  l'aube  , 
juaqa'au  faubourg  ^occupé  par'un  Bégiment  français. 

Les  assaillans  mirent  en  confusion  un  quartier  «  oii  les 
femmes  et  les  eoians  surpris  à  ('impnoiviste  ae  sa u voient  en 
chemise  t  criant  mercv  ej:  naiséripoiide.  ))  La  cavalerie  de  la 
ville,  commandée  par  Droupt  et  le  comte  Garcies,  arriva  pour 
les  aider  à  repousser  lèsent  nemis,  ce  qui  fut  fait,  et  brsavement 
encore,  «c  Sur  les  trois  heures  du  matin,  au  point  justement 
que  s'achevoit  les  messes  chantées  es  églises  de  Ifostre  Dame  et 
de  Saint  Géry,  le  peuple  ne  pouvpit  sortir  a^&ez  tost  pour, 
après  Dieu  et  la  Vierge,  rendre  leurs  devoirs  d'4pplaudisse- 
mens  et  rejouissance  à  ce  secours  si  lavorable  et  inopiné.  «  De 
BroudLere,  qui  avait  son  pnoyet ,  lit  convoquer  toute  la  milice 
bourgeoise  et  la  garnison ,  et ,  les  jo^nant  à  s^  troupes ,  »  fit 
élargir  le  froni  autant -qu'il  jo^eoit  çonveoi/,  en  les  rangeant 
en  bataille  sur  la  place  d'armes.  Ladite  place  d'armes  est  un 


lieu  si  haut  que  cette  petite  armée  estoit  desoouTerte  de  l'en- 
Q^mj  de  toutes  parts.  Il  faisait  un  beau  jour  et  fort  serein  /  ce 
qui  favorisoit  grandement  les  assiégés,  et  comme  entre  la  cava- 
lerie et  cette  infanterie»  il  n*j  avoit  que  le  rempart  de  la  ville 
et  le  fossé ,  il  sembloit  que  toutes  ces  troupes  estoient  conjoin- 
tes. Par  ruse  ou  par  stratagème  qui  n'appartient  qu'à  un^rand 
et  sage  capitaine,  poui'  ce  que  les  assiegeans  voyant  tant  de 
monde,  et  quelques  chefs  principaux  ,  voire  le  comte  d'Har- 
oouit  même,  l'estant  venu. considérer  d'assez  près,  ils  jugèrent 
que  ce  seroit  une  folle  témérité  de  continuer  le  siège.  Harcourt 
estoit  venu  reconnoistre  les  accès  par  où  le  secours  avoit  passé 
lès  lignes,  et  pour  ce  que  le  passage  estait  d*une  estendue  assez 
large  et  en  divers  endroits,  il  se  persuada  que  le  secours  devoit 
estre  plus  grand  qu'il  n'estoit  en  effect.  Il  fut  donc  conclu  en 
la  même  heure  de  plier  bagage  et  de  lever  le  siège,  d 

Le  soir  même  l'armée  française  opéra  sa  retraite  et  %e  rendit 
en  bon  ordre  à  Péronne  où  on  la  disloqua.  Mazarin  ,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  qui  ruinait  toutes  ses  espérance»,  se  mit 
en  colère  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Il  tança  vertement 
d'Harcourt,  mais  la  faute,  était  faite.  Il  ne  resta  plus  au^  mi- 
nistre qu'à  user  de  ruse  avec  tout  le  monde  et  à  vivre  de  poli-< 
tique  au  service  de  sa  propre  personne ,  sans  s'occuper  davaq- 
tage  de  la  France  qui  l'intéressait  moins  que  lui-mê4€. 

Le  lendemain  de  }a  levée  du  siège,  l'archiduc  se  présenta  de- 
vant Cambrai  où  il  fut  reçu  avec  joie  et  liesse  ;  il  complimenta 
le  colonel  de  Brouckere'  qui  repoussa  ses  éloges  avec  modestie 
et  dit  queVes  troupes  seules  en  méritaient. 

a  Voilà ,  dit  en  terminant  le  bon  M.  Ladoux ,  le  succès  du 
fameux  si%e  et  heureuse  délivrance  de  la  ville  de  Gambray, 
bien  autre  et  diffèrent  que  les  ministres  et  généraux  ne  se  l'es-^ 
^toyent  imaginé,  ap^ès  tant  de  préparatifs  et  si  grands  appareils 
de  guerre.  »  Mais  ce  que  M.  Làlloux  ne  dit  pas ,  c'est  que  si 
Cambrai  eût  été  pris ,  et  les  choses  se  tournaient  alors  de  Cette 
façon ,  les  combinaisons  politiques  de  Mazarin  eussent   été 


bien  près  de  leur  réussite  ;  dès  lors  le  partage  de  la  Belgique 
entre  la  Hollande  et  la  France,  sans  qu'aucune  puissance  fût 
en  mesure  de  s*y  opposer,  et  notre  nationalité  <,  qui  s'est  con- 
servée sous  les  régimes  espagnol  et  autrichien ,  parce  que  les 
provinces  sont  restées  réunies,  eût  au  moins  couru  de  grands 
risques.  La  levée  du  siège  de  Cambrai  y  que  l'entreprise  du  co- 
lonel de  Brouckere  fit  opérer,  a  sauvé  notre  nationalité  du 
naufrage.  Ce  fait ,  qui  est  resté  inaperçu  dans  l'histoire ,  méri- 
tait une  mention  honorable ,  et  c'est  pourquoi  j'ai  fait  les  ex*- 
traîts  précédons  de  ce  curieux  manuscrit. 

Le  cblonel  de  Brouckere,  qu'un  historien  appelle  de  Brouck 
et  que  le  moine  Nicolas  Avancino ,  dans  son  apologie  latine  de 
Léopold  Guillaume  y  nomme  Brouckiu9 ,  continua  ses  exploits 
pour  le  compte  du  roi  d'Espagne.  En  i652  les  auxiliaires  du 
prince  de  Condé  ,  dont  il  faisait  partie,  se  postèrent  devant 
Etampes,  sous  la  conduite  du  baron  de  Clinchamp.  Turenne 
força  ces  troupes  à  rentirer  derrière  les  remparts  au  moment  où 
elles  faisaieot  des  exercices  en  l'honneur  des  beaux  yeux  de 
M°^  de  Longueville ,  et ,  pendant  ce  conflit ,  de  Brouckere  re- 
çut un  coup  mortel.  On  transporta  son  corps  à  Lille,  et  il 
reçut  la  sépulture  dans  le  chœui:  de  l'église  des  sœurs  grises, 
dont  sa  sœur  était  la  supérieure* 


Telle  est  la  pure  quintessence  du  manuscrit  de  M.  Lalloux. 

O.,  collecteur  de  palimpsestes  et  Vun  des  candidate 
à  la  future  place  d$  conservateur  de  la  BUliothà» 
que  royale  ^ 
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^a/'6/;^Aie;2(Adrien-L9raoral-Jeaj>-Marie  ^e),  chevalier  d'Em- 
pire, officier  de  Tordre  royal  de  la  Légion  d'honneur,  maréchal-de- 
cainp,  né  à  Douai  le  (3  février  1778  ,  fut  admis  à  Técole  poly- 
technique lors  de  la  création  de  cet  établissement.  Le  rapport  de 
TEiaminateur  le  fit  classer  parmi  les  élèves-instituteurs  destinés  à 
répéter  dans  les  salles  les  leçons  des  professeurs,  et  le  célèbre  Monge 
le  conduisit  à  l'école  normale  poui  y  expliquer  aux  élèves  lcs>le«> 
çons  sur  la  géomc^trie  descriptive.  En  1796,  il  subit  un  nouvel  exa- 
men ,  et  fut  admis  à  l'écoU  du  génie  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant. Nommé  lieutenant  dans  le  même  corps  en  Tan  VI,  il  ftft 
envoyé  à  l'armée  qu'on  réunissait  sur  les  bords  de  la  Manche ,  et 
qui  devait  opérer  ua  débarquement  en  Irlande,  sous  tes  ordres  du 
général  Humbert.  r* 

L'expédition  n'ayant  pas  réussi ,  il  i'ut  envoyé  è  l'armée  des  Alpes 
commandée  par  le  général  Joubert ,  et  prit  part  ^  en  1799  »  ^  la  .b«*- 
taille  de  Novï ,  où  ce  général  fut  tué.  Il  fut  ensuite  attaché  à  la  divi- 
sion Grenier,  sous  les  ordres  du  général  en  chef  ChampionneL  U 
assista  à  la  bataille  de  Fassand  ,  au  combat  de  Gravières  et  à  tous 
les  eugagemens  un  peu  importans  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  cam- 
pagne. Après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut  employé  è  la  démolition 
des  fortifications  d'ivrée  et  de  Turin.  Attaché  ensuite  à  l'état-m&jor 
du  général  Chasseloup,  commandant  en  chef  du  génie  à  l'armée 
d'Italie,,  il  fut  employé  à  la  construclion  du  pont  sur  le  Mincio  , 
opératibn  qull  exécuta  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  qui  défendait  l'au- 
tre rive. 

Après  le  passage  du  Mincio,  il  fut  employé  au  siège  de  Peschiera, 
qui  fut  conduit  avec  tant  de  vigueur,  que  la  garnison ,  quoique 
plus  nombreuse  que  l'armée  assiégeante  ,  capitula  après  quinze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Après  le  passage  de  l'Adige ,  il  fut 
chargé  de  démolir  le  fort  de  Véronne,  qui  fut  rasé  en  quinze 
jours. 

Nommé  capitaine  du  génie  le  5  brumaire  an  I^III ,  il  fut  ensuite 
attaché  au  jdépôt  des  fortifications  et  chargé  peu  de  tems  après  du 
casernement  de  Paris.  Lors  de  la  réunion  des  troupes  destinées  k 


faire  un  débarquement  en  Angleterre  ,  il  fut  envoyé  au  camp  de 
Alontreuil ,  sous  les  ordres  du  marécbal  Ney,  pour  y  commander  le 
génie  dans  la  division  Malher.  La  grande  armée  ayant  quitté  ses 
positions  sur  les  bords  de  la  Manche  pour  se  porter  en  Bavière  , 
il  assista  au  combat  de  Guntzbourg ,  et  fut  employé  à  Ëlcbingen 
il  la  construction  du  pont  ,qui  fut  jeté  sur  le  Danube,  en  présence 
de  l'ennemi. d^prës  la  prise  d'Ulm,  on  le  chargea  de  démolir  les 
fortifications  de  Meminguen.  Nommé,  le  90  juillet,  capitaine  aide- 
de-camp  du  général  Dupout,,  il  fit ,  en  cette  qualité,  la  campagne 
de  Prusse.  A  la  prise  de  l^  ville  de  Halle ,  il  eaira  avec  les  premiè- 
res troupes  dans  la  ville  et  fut  blessé  en  chargeant ,  à  la  tète  de  la 
cavalerie,  l'ennemi  qui  avait  pris  position  sur  la  rive  de  la  Sarle 
et  cherchait  à  reprendre  la  ville. 

Le  prince  Bernadette  ayant  été  envoyée  la  poursuite  du  géné- 
ral Blucher  après  la  bataille  d'Iéna  ,  donna  au  capitaine  de  Wa- 
renghien  fe  commandement  des  éclaireurs  et  le  chargea  de  suivre 
de  près  la  marche  de  lennemi.  Cet  officier  fit  beaucoup  de  prison-» 
niers ,  et  le  prince  lui  témoigna  sa  satisfaction  sur  la  manière 
dont  il  s'était  acquitté  de  sa  mission,  il  prit  une  part  active  à  la 
prise  de  Lubeck.  Envoyé  par  le  général  Dupont  pour  reconnaître 
les  baitimens  qui  attendaient  la  marée  pour,  mettre  à  la  voile  ,  il 
fit  capituler  e'nviron  deux  mille  hommes  de  la  garde  du  roi  de 
âuède.  Il  se  distingua  également  aux  combats  de  Nocetim  et  de 
Morenguedf  ri  à  la  baiaiUede  Friedland,  oh  la  division  du  géné- 
ral Du  pou  t  repoussa  la  charge  de  la  garde  impériale  russe  etvdé* 
cida  le  gain  de  la  bataille  en  s'emparant  de  BViedland. 

Nommé  chef  de  bataillon  le  3  mars  1807,  il  continua  en  Espagne 
ses  fonctions  d'aide-de^camp  auprès  du  général  Dupont.  A.  son 
arrivée  à  Madrid  ,  il  reçut  de  l'Empereur  le  titre  de  chevalier 
d'Empire,  avec  une  dotation  en  Westphalie de  3,000  fr.  de  rente. 
11  assista  ,  le  7  juin  1808,  à  la  bataille  d'Alcolea  ,  qui  décida 
de  la  prise  de  Gordoue.  Après  cette  brillante  affaire,  tm  con- 
cours de  circonstances  malheureuses  obligea  l'armée  d'expédi- 
tion du  général  Dupont  à  se  retirer  derrière  le  Guadalquivir, 
et  força  ensuite  ce  chef  à  capituler.  Napoléon,  qui  n'était  point 
encore'  habitué  à  la  mauvaise  fortune ,  frappé  ,  au  milieu  de 
toutes  ses  victoires  ,  d'un  revers  aussi  grand  et  anssi  inattendu, 
usa  de  rigueur  envers  le  général  Dupont ,  qu'il  fit  mettre ,  & 
son  retour  en  France,  en  prison  au  fort  St.-Jean  à  Marseille, 
avec  une  partie  ^es  officiers  de  son  état- major.  Le  chef  de 
bataillon  de  Warenghien  partagea,  le  sort  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Mais  sa  détention  fut  de  courte,  durée,  et  l'Empereur,  qui  ne 


»  i8o«( 

voulait  pas  se  priver  â  toujours  des  services  d'un  brave  oflicier  ; 
l'euvoya  environ  six  semaines  après  à  Florence  pour  y  commander 
un  bataillon  du  i  ia«  de  ligne.  Pendant  la  campagne  d'Autriche  , 
qui]  eut  lieu   quelques   mois  plus  Urd  ,  il  se  distingua  dans  les 
combats  de  Volano  et  de  Tarwis  et  à  la  bataille  de  Raab.    Après 
la  bataille  de  Sacile  ,  un  corps  ennemi  d'environ  3,000  hommes 
étant  parvenu  à  tourner  la  droite  de  notre  corps  d^rmée  ,  allait 
s  emparer  do  parc  d'artillerie  et  couper  la  comnlunication   avec 
Véronne,  lorsque  le  chef  de  bataillon  de  Warenghien  les  attaqtfa 
et  les  mit  dans  une  déroute  complète.  A  la  bataille  de  Raab,  il 
s'empara  trois  fois  de  la  position  occupée  par  l'ennemi.  La  troisiè- 
me fois  ,  attaqué  de  front  par  l'infanterie  et  en  fl  anc  par  la  cava- 
lerie, il  surmonta  tous  les  obstacles  en  faisant  éprouver  une  perte 
considérable  à  l'ennemi,  A  1a  bataille  d'Euzersdoff ,  le  jour  du 
passage  du  Danube,  il  perça  avec  son  bataillon  la  ligue  ennemie  , 
et  il  eût  profité  de  cet  avantage  si  le  bataillon  qui  était  à  sa  droite 
n'eût  été  enfoncé  par  la  cavalerie  autrichienne  qui  lui  enleva  son 
drapeau.  Le  lendemain  ,  à  la  bataille  de  Wagram  ,'  le  1  ta*  régi- 
ment faisait  partie  du  carré  de  l'armée  d^Italie  ,   qui,  appuyé  an 
Danube ,  soutint  pen4aot  toute  la  journée  le  mouvement  circu- 
laire de  l'aile  droite  de  l'armée  et  en  formait  le  pivot.   L'armée 
d'Italie  ent  à  éprouver  au  moins  pendant  six  heures  fe  feu  de  plus 
de  i&o  piècps  d'artillerie.  De  600  hommes  environ  dont  le  bataillon 
de  M.  de  Warenghien  se  composait  le  matin,  il  ne  i^mena  que 
fl5  hommes  et  le  drapeau. 

En  1810,  le  commandant  de  Warenghien  fut  envoyé  dans  le 
Finistère  pour  y  commamler  une  colonne  mobile  composée  de  vol- 
tigeurs et  de  chasseurs  delà  garde  impériale  ,  destiuée  à  s'emparer 
des  réfractaires  et  de  les  -envoyer  à  Belle-Ile  en  mer.  Envoyé  en.- 
suite  à  Bayopne,sous  les  ordres  du  général  Montyon  (aide-major 
général),  il  fut  chargé  de  l'orgapisatiou  de  douze  bataillons  desti- 
nés à  entrer  en  Espagne.  Ce  travail  t^miné ,  on  lui  donna  ,  en  fé- 
vrier 18  m,  le  grade  de  major  avec  le  commandement  de  trois  ba- 
taillons (infanterie  légère)  formés  en.  régiment  de  marche  et  appar- 
tenant k  différens  corps  de  l'armée  de  Portugal.  Penâ^t  les  deux 
années  que  le  major  de  Warenghien  passa  en  Espagne ,  il  eut  occa- 
sion de  se  signaler  dans  différentes  affaires  contre  les  bandes  espa«- 
gnoles  qui  couvraient  le  pays  occupé  par  l'armée  du  nurd.  Vers 
cette  époque ,  il  s'empara ,  par  un  coup  de  main  »  df  la,  ville  de 
Valmaséda,  qui  était  occupée  par  une  bande  <|e  Louga,  à  qui'il 
fit  éprouver  une  perte  considérable.  Ce  fait  d'armes  fut  exécuté  ave« 
5o  gendarmes  et  un  seul  b^^aillon  composé  de  con^*it5  q^ui 
vaient  è  peine  charger  leui»  fiisils. 


En  mai  181 5,  après  la  retraite  de  Russie,  il  fut  appelé  à  cora" 
mander,  avec  Iç  grade  de  colonel ,  le  48°  régiment  de  ligne,  qui  se 
trouvait  k  Hambourg  ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Davous  t.  Son 
régiment  fut  aus  avant-postes  pendant  toute  hi  campagne  ,  et  prit 
part  à  une  affaire  très-vive  conti«  les  Russes  qui  cherchaient  à 
couper  les 'covamunications  avec  Hasbourg.  11  fut  blessé  dans 
cette  affaire  au  moment  oii  il  commençait  un  mouvement.  De  re- 
toftr  en  France,  après  la  Restauration,  il  conserva  le  commande- 
ment de  son  régiment  qui  prit  le  n^  4^  »  ®^  il  reçut  la  décoration 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  nommé  maréchaUde- 
camp  par  FEmpere^r  pendant  les  Gent-jours. 

Après  l'Occupation,  sa  nomination  n'ayant  pas  été  reconnue  par 
Louis  XVIII ,  il  resta  quelque  tems  sans  emploi  et  fut  nommé ,  en 
i8ao,  colonel  de  la  légion  de  la  Meurtbe ,  qui  forma  ensuite  le  5a* 
de  ligne.  En  i8a3,  il  fut  de  nouveau  promu  au^rade  de  maréchal- 
de-camp,  et  nommé,  ep  1898,  au  commandement  d'une  brigade  au 
camp  de  Saint-Omer.  En  i85o,  il  fut  chargé  du  licenciement  d'une 
partie  de  la  garde  royale  et  envoyé  ensuite  à  Alençon  pour  y  com- 
mander le  département  de  l'Orne.  En  iSSa  ,  il  fut  envoyé  è  Brest 
pour  y  prendre  le  commandement  du  département  du  Finistère 
et ,  peu  de  tems  après ,  à  La  Rochelle  ,  pour  y  commander  le  dé-  ■ 
partement  de  la  Ghatente-Inférieure.  Lors  de  la  formalidn  de  l'ar- 
mée de  la  Meuse ,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Bar  pour  y  prendre 
le  commandement  d'ufte  brigade  d'infanterie  ,  et  ^u  mois  de  jan- 
vier i833  ,  il  fut  envoyé  è  Rodez  comme  général  commandant  le 
département  de  l'Aveyron. 

Le  général  de  Warenghien  a  fait  partie  de  k  Société  des  En  fana 
du  Nord  dès  l'époque  de  sa  formation ,  et  il  a  assisté  à  toutes  les 
réunions  qui  ont  .eu  lieu. 

2llfîfiittJiT5.  —  Ctt  wat0an  îrr  Créquj. 

Antoine  Galland  a  fait  connaître  un  certain  nombre.de  nos  an- 
ciens poètes  dans  un  discours  inséré  au  t.  II  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions;  il  y  attribue  à  l'auteur d'Atbys  et  Pro- 
philiasetdu  célèbre  roman  d'Alexandre,  le  Livre  ctElène^  mhte 
St^'^Hartin  ^ei^Brison  f  manuscrit  in-folio  de  la  bibliothèque  de 
Foucault;  à  la  fin  duquel  on  lit  cette  note  :  «  Gy  finerai  mon 
V  chronique  d'Ëlaine  lequel  a  esté  orthographié  par  le  commande- 
»  ment  et  requeste  de  ma  très  noble  et  puissante  Loyse  dame  de 
»  Créquy,  Uanaples,  et  de  plusieurs âullres  terk'es  et  seignouries. 
»  Alexandri manu  proprid,  »  Galland,  sans  s'arrêter  aux  Cormes 


du  style  et  du  langage ,  ni  à  ces  expressions  JUsandii  manu p  ro- 
pria,  qui  décèlent  un  manuscrit  autographe  ,  déclare  que  le  livre 
d'Ëlène  appartient  au  trouvère  Alexandre  de  Paris ,  quà  vivait  à  la 
fin  du  XII*  siècle,  et  c[ue  l'exemplaire  de  Foucault  est  du  XV!**  siè- 
cle ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  XV**. 

Cependant,  du  tems  d'Alexandre  de  Paris,  aacune  ^mede  Gfé- 
quy  ne  porta  le  nom  de  Loyse ,  et  ta  seigneurie  de  Canapks  (i)  ne 
ut  réunie  à  celle  de  Gréquy  qu'après  le  milieu  du  XLV^  siècle ,     palï- 
a  mort  de  Jeanne  de  Pequigny,  qui  se  maria  trois  lois  et  ne    laissa 
d'enfans  que  de  son  second  mari ,  Jean  II ,  sire  de  Gréquy   et  d« 
Fressin.  La  première  Loyse  qui  se  rencontre  dans  les  généalogies  de 
cette  maison,  après  la  réunion  des  deux  seigneuries,  est  Loyse  de 
la  Tour,  fille  de  Bertrand  VI ,  comte  de  Boulogne  «t  d'Auvergne , 
dont  Baluze  a  publié ,  dans  ses  preuves  de  la  maison  d'Auvergne  , 
p.  859-654)  ^^  contrat  de  mariage  avec  Jean  V,  sire  de  Gréquy  et  de 
Fressin,  cbevalier  de  la  Toison  d'or,  veni  sans  enfans  de  Margue- 
rite de  Bours.  On  voit ,  par  ce  contrat ,  passé  le  i5  jjttin  i446f  qœ 
Loyse  n'était  pas  encore  majeure  (s)  \  elle  eut  io,eoo  écus  d'or  en 
dot,  et  son  mari  lui  douna  à  cause  de  douaire  «  son  chastel  et  lieu 
de  Sains  (3)  avec  ses  réduits  ou  demeures  pour  laire  sa  demeure  et 
deux  mil  livres  de  rente  tournois.  »  iustel  dit  que  Loyse  de  la  Tour 
mourut  en  l'année  1469  ;  mais  Baluse  croit  qu'il  y  a  erreur  et  que 
son  devancier  a  attribué  à  cette  dame  ce  qui  àppariieut  a  Louise 
de  Gréquy,  sa  fiU^  laquelle  fut  enterrée-dans  l'abbaye  da  Bouscbet. 
Jran  V,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  dès  la  créati  on  de  cet  ordre 
le  ]'' janvier  1439  (V.  S.)»  Tut  conseiller  el  premier  chambdlan 
de  Philippe-le-BoD,^duc  de  Bourgogne^  ambassadeur  auprès  d'Al- 
phonse d'Arragon ,  et  de  Louis  XL  Ge  chevalier  eut  huit  en&ns  de 
son  mariage,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  ,^eii  i474* 

Louise  De  la  Tour  ,  dame  de  Gréquy  et  de  Ganaples,  est  donc  la 
seule  à  laqudle  notre  poète  ait  pu  dédier  son  livre  d'£lène ,  et  De- 
landine  a  eu  raison  de  dire  que  c'est  à  cette  dame  qu'est  dédiée 


(1)  Ganaples  (Somme)  est  une  petite  ville  entre  Amiens  et  DQaUens » 

(2)  De  la  ndine ,  trompe  par  Moréri ,  fait  remonter  l'époque  de  ce  mariage 
a  l'année  i43o. 

(3)  On  n'a  pas  conservé  le  sonvenir  du  ch&tean  de  Sains  ;  ee  village  t$lL^ 
mi-cheniin  de  Gréquy  à  Fressin,  séparés  l'an  de  l'antre  de  ciaq  on  6ix4|naris 
de  lieue  ;  tous  trois  font  partie  du  canton  de  Fruges»  arroiidisséfbent  de  Moor 
treuil  j[Pa8-de-Calais).  Les  derniers  débris  du  château  de  Créquy  ont  disparu 
entièrement  depuis  un  petit  nombre  d'années. 


la  (^ronijue  de  l'âme  du  même  écriTaio.  Le  bibliographe  Lyonnais 
fiiit  mention  de  ceiouvrage  aoiis  len^  6Â5  des  manuscrits  de  la  bi*> 
bliolbèque  de  Lyon  :  «  Chronique  de  Fâme.  ^^  foL  env.  600  p» 
-«  Cette  chronique  y  sur  papier  antique  à  la  tète  de  bœuf,  est  un 
roman  en  vers,  sans  division  de  livre  ni  de  chant.  Les  héros  en  sont 
l'empereur  Constant,  les  rois  Henri  et  Ântoinei  St.-Martin,  évèque 
d  e  Tours ,  et  St«*Brice ,  son  successeur.  L'auteur  dit  ce  dernier  ne- 
veu de  St.-Martin. 

»  Ce  poème  a  plus  de  90,000  vers.  Il  finit  ainsi  : 

Ly  barons  desceDdirent  très  tons  comunament , 
Pais  montent  au  palais  qui  reluist  clerement , 
Le  pape  lenr  donna  motitt  honaurablement 
Sainte  absolntionret  pat  don  plainement  ; 
La  fast  la  coart  pleniere  et  joiense  encement 
Ung  mois  y  sejoaraerent  et  amis  et  parent. 
Le  rot  Ânthoine  prinst  coogiepiemieremeot , 
Brîce  oMoc  avec  lui  et  aa  femme  encement. 
Henri  morut  dans  Rome  et  puis  finalement 
De  deuil  morut  sa  femme  asse?  prochainement  | 
Ains  au  moustier  Saial  Pierre  furent  certainement 
Tous  les  deux  enterrés  moult  solempuelement , 
La  messe  leur  chanta  Vapostole  Clément , 
Et  Martin  le  gentil  s'en  alla  vitement 
Vers  la  schitë  de  Tours  ou  tont  pieusement 
Dedans  une  fotvst  qui  jeva  Touraine  appent. 
Fat  hermite  longtemps,  puis  morat  doucemept , 
Fut  Martin  archeYeqfie  de  Tours  parfeitement. 
Le  roman  ne  lait  plas  icy  racontement  ; 
Qui  plus  en  veuU  «avoir  à  Rome  droiteraent 
S'en  aille  en  droit  chemin,  sans  nul  faurvoienotenti 
Car  toute  la  légende,  fin  et  commencement 
Y  trouvera  sans  faille  et  la  vie  encement 
Du  benoit  S.  Martin  que  Dieu  aima  fortement  : 
Cy  endroit  finîray  mon  livre  bel  et  gent. 
Il  est  temps  que  d'un  autre  face  racontement. 

a  Au  bas  de  la  dernière  page  ou  lit  celte  note  :  a  Cy  Bnerai  mon 
chronique  de  Fame^  lequel  a  esté  orthographié  par  le  'comman- 
dement et  requeste  de  ma  très  noble  et  puissante  Loysc ,  dame  de 
Créqui ,  Canaples,  et  de  plusieurs  antres  sei^ouries.  Signé  Alexan- 
dry.  a  Celui-ci  anoonce  queoe  manuscrit  a  été  entièrtfment  écrit 
do  sa  mata  :  le  caractère  en  est  net  et  lisible m 

Je  ne  sais  rien  du  lieu  de  naissance  de  cet  Alezandry,  qui  met- 
tait sa  muse  aux  ordres  de  la  dame  de  Créquy,  mais  il  paraît  à  peu 


près  certain  que  s'il  n'était'comnieDsal ,  peut-être  chapelaio  /  d a 
château  de  Fressin  {t) ,  il  devait  demeurer  non  loin  de  cette  rési- 
dence de  la  famille  de  Créquy.  Je  ne  me  bâterai  pas  de  prononcer 
sui*  le  mérite  littéraire  de  ce  poète,  d'après  réchantiUon'de  prose, 
barbareroeut  rimée  ,  que  Delandine  a  pubjié  ;  car  je  ne  pourrais 
appliquer  à  la  Chronique  de  rame  l'éloge  qu'en  fait  le  bibliothé* 
caire  de  Lyon  en  nous  apprenant  que  «  ce  précieux  manuscrit  » 
vient  de  la  bibliothèque  de  Foucault ,  comme  le  Livre  d'Elene,  Ce 
dernier  ouvrage  est-il  celui  auquel  Alexandry  fait  allusion  dans  ce 

vers  : 

a  II  est  temps  que  d'uki  autre  face  raconteinent  ?  » 

Ou  bien  en  a-t-il  déposé  un  troisième  ,  un  quatrième  aux  pied 
de  la  muse  qui  Tinspirait?  Je  regrette  que  Galland  ne  soit  pas  entré 
dans  quelques  détails  au  sujet  du  livre  d'Ëlène  ;  je  le  regrette  d'au- 
tant plus,  que  Ton  sait  que  beaucoup  de  personnes  out  attribué  la 
fondation  du  vieil  Hesdin  â  Hélène,  épouse  répudiée  de  Constance- 
Chlore  ;  Alexandry,  vivant^dans  les  environs  de  cette  ville  ,  a  dû 
célébrer  le  séjour  d'Hélène  sur  les  rives  de  la  Canche  et  faire  le  ra-* 
contement  des  travaux  qui  ont  tiré  Hesdin  du  néant ,  et  l'ont 
amené,  sous  Philippe-le-Bon  ,  à  un  état  de  prospérité. 

Le  Moréri  de  1769  a  reproduit  |es  fautes  d'impression  qui  dépa- 
raient l'article  de  la  famille  de  Créquy  dans  les  éditions  précéden-* 
tes  ;  beaucoup  de  dates  sont  fausses.  L'histoire  du  Pas-de-Calais 
au  moyen-âge  reproduit  assez  sou  veut  le  nom  des  Créquy  pour 
qu'il  soit  intéressant  pour  nous  de  posséder  une  bonne  histoire 
généalogique  de  cette  maison  ;  on  trouverait  des  secours  pour  ce 
travail  chez  le  P.  Simplicien  et  les  autres  généalogistes  imprimés 
dans  les  bibliothèques  de  St.-Omer  et  d'Arras ,  les  archives  dépar- 
tementales du  Pas-de-Calais  ,  du  Nord  ,  de  la  Côte-dOr  et  de  la 
Somme,  parmi  lés  cartulaires  des  maisons  religieuses  du  pays,  etc. 
etc.  M.  Edward  Le  Glay  a  extrait  du  manuscrit  7695  bibl.  nat.  et 
a  présenté  è  la  société  d'Emulation  de  Cambrai  une  complainte 
arrivée  au  mois  de  septembre  ia85;  cette  complainte ,  accompa- 
gnée de  bonnes  notes ,  a  été  iusérée  dans  les  mémoires  de  la  so- 


(1)  Lea^ouvenirs  historiques  et  pittoresques  du  département  du  Pa«- 
de^Calais  ne  donnent  pas  une  idée  suffisante  de  la  majestueuse  beauté  de» 
ruines  dn  château,  de  Fressin  :  le  point  de  vue  n'est  pas  heureusement 
choisi.  En  1659,  Fargues  fit  démolir  on  ruiner  an  grand  nombre  de  châteaux 
dans  les  environs  d^Hesdin,  qui  pouvaient  g^ner  les  courses  de  srs  troupes; 
tels  furent  Boufflers,  Beaurain ,  monlcavrel ,  Fressin  ,  Labroye^  etc.,  etc. 


«iét(,  et  une  édition  ,  tiréo  <à  soixante  exemplaim,  a  été  publiée  k 
Paris ,  Tecbfitifir,  |834>in-B%  i8  p.  M.  Gratet-Duplessis  ,  l'un  des 
bibliophiles  les  plus  curieux  et  lés  plus  érudits  de  Tépoque,  a  fait 
imprimer,  â  Douai ,  oii  il  exerce  les  fonetions  de  recteur  de  l'Unie 
versité,  la  romance  de  Raoul  de  Créquy  d'après  un  manuscrit  qui 
lui  a  offert  un  tea^le  beaucoup  plus  correct  que  celui  que  Ton  con- 
naissait,. Cette  édition  n'a  pas  été  mise  ddns  le  commerce. 

Depuis  quelques  iinnécs  te  mauvais  état  de  la  sacristie  de  l'église 
de  Fressin  m  fait  prendre  pour  cet  usage  une  petite  chapelle 
adhérente  au  vaisseau  ancien  et  régulier  de  l'église  (  trois  nefs  et  le 
chœur).  Je  visitai  celte  nouvelle  sacristie  le  8  juillet  dernier:  sous 
une  niche  pratiquée  dans  le  mur  qui  sépeu'e  le  chœur  et  celte  petite 
chapelle,  est  un  tombeau  de  marbre  noir  d'une  conslruction  fort 
simple  ;  deux  statues  |  étaient  couchées  sur  une  lame  ou  table  élevée 
du  sol  d'environ  deux  pinds,  lougue  de  huit ,  large  de  quatre.  El- 
les ont  été  brisées  à  la  l'évolHtion,  et  leurs  débris  ont  été  employés 
Â  la  réparation  d'un  cliemin.  Deux  longues  lignes  en  beaux  cara c- 
léres  gothiques  gravés  en  relief  conservent  les  noms  des  époux  que 
i«nferme  ce  tombe?) u. 

a  Chi  ce  est  Jebau  sire  de  Créquy  et  de  Canaples  qui  trespassa 
l'an  de  ^race  mil  CCCG  et  Xi  le  nuict  Saint  Ândrieu  penultiesme 
J^ur  denovei^hrc. 

»  £t  chi  ce  est  Jehane  de  Roic  st.feme  lequel  fist  fonder  cheste 
capelîeet  faire  clieste  sépulture  lan  mil  CCCC  et  XXV  et  Ires- 
passa  lan  mil  CCCC » 

Les  enfans  de  Jeanne  de  Roye  ont  négligé  de  faire  achever  cette 
épi  ta  pbe.  Celte  dame  épousa  le  seigneur  de  Créquy  le  i4  mars  1894 
(V.  S.) ,  el  mourut  en  i4^4t  elleétait  (ille  de  Jean  de  Roye  ,  sei- 
gneur de  Roye,  du  Plessis,  dé  Bcausault,  et  de  Breteuil  et  de  Jeanne 
de  Bélhune. 

Le  tombeau  est  ofné  de  huit  grands  écuiwons  :  au  bas  de  quatre 
d'entre  eux  on  lit  les  noms  des  familles  de  Créquy,  Pequignj,  Haves^. 
Jkerque  et  Moliens  $  les  quatre  derniers  noms  sont  inscrits  au-dessus 
de  l'écu  de  Roye ,  de  Mui^t«  de  Ca* .  •  et  de  Béthune. 

L'autel  existe  enbore  et  sert  de  table  aujourd'hui  ;  le  bois  dont  on 
la  recouvre  cache  les  inscriptions  d'un  bas-relief  assez  élégant, 
qui  a  conservé  des  traces  de  peinture  et  de  dorure  :  sous  un  porti- 
iqoe  gotliique  un  vieillard  vénérable,  assiS,  bénit  une  jeune  femme, 
agenouillée  devant  lui  ,  dans  le  costume  du  XV«  siècle  ,  et  qui«st 
couronnée  par  Un  ange,  planant  au-dessus  du  groupe.  On  ne  dis- 
tingue plus  rien  sur  deux  éeUssons  ,  qui  ont  été  peints  et  qui  pa* 
raiiBefitav^r'été  mutilés  par  une  main  amie  pouir  protéger  ce  p«- 

ts 


lit  inonnment  e^ntre  la  fureur  révolutionoaire.  De  chaque  côté  de 
<e  groupe  principal  s'éteudent  trois  pavillons  sous  lesquels  .'«ont 
six  personnages  debout  et  de  proportion  moitié  moindre  que  celles 
du  centre;  à  droite SS.  .....;  Jean,  Pierre,  Jacques,  Nicolas  et 

André  ;  à  gauche  SStes.  Aure,  Madeleine  ,  Catherine  ,  Marguerite» 
Jeanne  et  Anne. 

En  face  de  Tautel  est  une  petite  cheminée  pratiquée  dans  l'é- 
paisseur du  mur.  A  côté  de  cette  confortabilité  que  je  remarque 
pour  la  première  lois  dans  une  église  ,  est  une  porte  qui  s'ouvre  ,  à 
gauche  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  au  fond  d'une  des  nefs  laté- 
rales. Maintenant  cette  porte  est  condamnée;  il  ne  reste  que  celle 
du  chapelain  qui  lait  communiquer  la  chapelle  et  le  chœur. 

A.-F.  DVFAITKLLZ. 

|llucl)art,  3mpttm(ur  tinsse. 

Alexandre  Pluchart  ,  sorti  d'une  honnête  famille  de  marchands 
^ont  plusieurs  membres  existent  encore  k  Valeuciennes  ,  naquit 
en  cette  ville  en  Tannée  1776,-  il  apprit  de  bonne  heure  l'état  de 
typographe  dans  l'établissement  de  M.  Jean-Baptiste  Henry,  la 
seule  imprimerie  qui  existât  à  Yalencieunes  avant  la  première  Ré- 
volution. Le  patron  du  jeune  Pluchart  ayant  émigré  avec  sa  fa- 
mille,  l'ouvrier  imprimeur,  doué  d'une  humeur  passablement 
aventureuse,  s'erpalria  également  et  voyagea  en  *  Allemagne,  en 
utilisant,  pour  exister,  ses  connaissances  dans  l'art  typographi- 
que. Il  s'arrêta  à  -Bruuswick  ,  s'y  maria,  et  y  fonda  une  in^>ri- 
merie. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Pluchart  fut  ap|)elé  à  St.-Pé- 
tersbourg  pour  y  diriger  l'impiimerie  du  Sénat  ;  car,  en  Russie  , 
presque  tous  les  établissemens  typographiques  appartiennent  & 
l'Empereur  ou  à  quelques  grands  CQrps  del'ËLat.  A  St.-Pélers- 
bourg  ,  par  exemple  ,  on  ne  compte  qu'une  trentaine  d'imprimeries 
dont  six  ou  huit  seulement  sont  des  entreprises  particulières  ,  les 
autj^es  dépendent  du  Gouvernement.  Pluchart ,  encouragé  par 
l'Empereur  Alexandre,  qui  aimait  lef  Français  et  qui  cherchait 
a  introduire  des  améliorations  dans  sa  capitale  ,  monta  une  fort 
belle  imprimerie  russe  et  française  ,  dans  la  inàïsoa  ,diieKouiaisoff^g 
^°  106  ,  vis-à-vis  de  l'amirauté. 

C'est  là  qu'il  imprima  f  eu  1810  ,  un  Piojetd'ane  académie  asia^ 
digue  ,  in-4'*. ,  papier  vélin  (  Ciatalogue  Laagiès  ,  N**  3943)  et  un 
MçmoueJusLorique  abrégé  sur  ies  télégraphes  en  général  et  sur  les  di» 
perses  tentatives  faites  jusquà  ce  jour  pour  en  introduire  l'usage  en 
Russie  ,  etc.,  e4c.  i^io^  in-8°. —  Le  N*  :j 6 36  ,  du  catalogue  de  Z^oa- 


gfès  menlioone  encore  im  bel  ouvrage  d-'Hisloire  naturelle  impri- 
mé par  Pluchart,  en  i6i5  ,  grand-in-8^.  Il  serait  au  reste  trop 
long  de  mentionner  ia  liste  de  ses  labeurs  ;  il  suffira  de  dire  qu'il  a 
eu  part  à  presque  tous  les  beaux  ouvrages  imprimés  en  français  à  St.- 
Pélersbourg au  commencement  de, ce  siècle. 

Alexandre  Pluchart  était  resté  français  de  cœur  ;  lors  de  la  mal- 
heureuse campagne  de  Russie  ,  il  eut  occasion  de  manifester  toute 
sasympalbie  pour  les  infortunes  de  ses  compatriotes  :  il  fut  très-uti- 
le à  un  grand  nombre  de  français  prisonniers  en  Russie  ,  et  plusieurs 
d'entr'eux  en  ont  conservé  un  précieux  souvenir. 

Quand  les  rapports  d'amitié  entre  la  France  et  la  Russie  furent 
renoues  ,  l'imprimeur  Pluchart  ,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
fortune  et  d'une  considération  méritée  ,  envoya  ses  deux  fils  faire 
leur  éducation  à  Paris,  h.  la  fin  de  ses  études  ,  Taîué  entra  chez  le 
fameux  imprimeur  Didot  pour  y  apprendre  la  profession  de  son 
père  et  se  mettre  à  la  hauteur  des  perfectionnemens  apportés  dans 
U  typographie  par  ceite  illustre  famille. 

En  1827,  le  valencienoois  Pluchart ,  dont  la  santé  s'altérait , sen- 
tit le  besoin  de  revoir  sa  patrie  avai^t  de  mourir  ;  il  y  avait. trente- 
six  ans  qu'il  avait  quitté  la  France  !  11  n'hésita  pas  à  confier  son 
vaste  établissement  à  des  commis  fidèUs  et  à  s'embarquer  pour  le 
Havre  ;  son  intention  était  de  venir  en  personne  reprendre  sa  fem- 
me qui  était  venu  visiter  ses  enfans  dont  l'éducation  s'achevait  au 
centre  des  arts  et  de  la  civilisation.  Pluchart  débarqua  au  Havre  à 
la  fin  d'août  18^7  ,  dans  ua  état  de  santé  d^jà  prccaire«j  il  fut 
transporté  avec  peine  à  Uonûeur,  et  là  »  soit  que  la  fatigue  d'une 
longue  navigation  l'eut  épuisé  ,soit  que  l'impression  qui  suivit  son 
retour  dans  la  patrie  fut  trop  forte  pour  lui  ,  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  les  bras  de  sa  femme  cinq  jours  après  avoir  mis  le 
pied  sur  le  sol  de  la  France  :  il  est  mort  le  4  septembre  18^7. 

Son  fils  aîné  ,  retourné  à  St.^Pétersbourg  ,  reprit  les  rênes  du 
vaste  établissement  fondé  par  Alexandre  Pluchart  et  il  le  dirige 
avec  succès  sous  la  protection  de  l'Empereur  Nicolas  qui  a  reconnu 
son  mérite.  a.  d. 

On  sait  que  Douai  a  eu  pendant  longtems  des  sculpteurs  de  grand 
mérite,  et  que  la  sculpture  monumentale  surtout  y  était  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès.  Le  temps  et  surtout  le  vandalisme  révolutioa- 
naire  ont  détruit  le  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages;  les  cir- 
constances politiques  et  le  mauqued'encouragenientoi^  lait  négliger 


dans  noire  cité  la  culture  de  cette  branche  ,  si  tntéresSabtêy  dei  arti 
du  dessin.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ifb  liront  pas  sans  intérfti 
une  brève  indication  des  ouvrages  de  sculpture  qui  enrichissaient 
naguère  la  villede  Douai.flousla  publions  aBn  que  le  souvenir  ti' en 
soit  pas  entièrement  perdu  pour  les  amateurs  des  arts. 

Dans  la  chfif)ellede  Magdeleine,  se  trouvait  le  tombeau  en  mar- 
bre d'Honoric,  panneiîer  du  Roi  de  France,  fondateur  de  cette  cha- 
pelle, orné  de  sa  statue  et  de  celle  de  sa  femme.  Le  tbmbeau  et  les 
statues  furent  brisés  et  jetés  pendant  la  nuit,  dans  les  fondations  des 
piliers  du  chœur  de  notre  église  neuve  de  St. -Pierre  ,  à  la  suite 
d'une  contestation  entre  les  chanoines  de  cette  église  et  les  chape- 
lains de  la  Magdeleine. 

ASnint-Arac,  le  tombeau  de  Picquette  ,  doyen  de  St.-Amé,  celai 
de  Jean,  châtelain  deDoudii,  les  sarcophages  en  marbre  blauc  deSl^- 
Amé  el  de  St.-Maurant  ;  également  en  marbre  sculpté  ,  là  chapelle 
du  St.-Sacrement  et  celles  qui  avoisinaientle  Jubé,  de  pi  us  les  douze 
apôtres  en  pierre  blanche  vernissés  et  placés  au-dessus  des  piliers  dt 
la  même  église. 

A  Saint-Pierre  ou  voyait  le  tombeau  d'un  autre  Picquette  ^  ch»-^ 
noine  de  St. -Pierre  ,  appuy,é  contre  le  mur  de  la  vieille  église  et  aii«- 
qnel  appartenait  la  figure  miraculeuse  de  ^iotre-D»roe  qui  se  tr9l:^- 
vait,  il  y  a  deux  ans  encore ,  sous  le  dôme  de  cette  église.    A  Notr«^ 
Dame ,  le  tombeau  en  marbre  noir  de  Saswald  de  Canleleu.   A  St.^^ 
Albiu,  celui  de  Micolas  de  Montmorency,  baron  de  Courrières  et  ce- 
lui de  &t. -Chrétien.  A  TAbbaye-des-i^és  ,  une  st'itue  d'un  autre 
Montmorency.  Le  beau  tombeau  en  marbre  et  en  albâtre  du  comte 
Charles  I*'',  de  Lallaing  ,  que  Ton  voit  maintenant  dans  notre  riche 
Musée.  A  Saint-Jacques,  les  statues  en  demi-bosse,  aussi  en  marbre 
des  seigneurs  de  Beaufort.  Les  douze  a  poires  en  pierre,  d'un  travail 
exquis,  et  les  statues  du  Christ  et  de  sa  mère  encore  plus  remarqua- 
bles. La  statue  en  marbre,  agenouillée,  de  M.  de  Porainereuil,  gou- 
verneur de  Douai.  Aux  Trinitaires,  celles  aussi  en  demi-bosse ,  des 
aeigneursd'Ëcaillou,deia  famille  Saint* Venant.  Aux  Dominicains^ 
les  staluesen  bronze  ,  des  seigneurs  delà  maisou  de  Luxembourg  , 
en  marbre  demi-bosse,  des  Brongnarl,  de  Tortequesne.  Aux  RécoU 
lels- Wallons,  un  maguiGqnebéiiilicren  brouze.  ATHôlel-de-Villey 
dans  les  niches  pratiquées  dans  la  façade,  dix  statues  en  pierre  ,  des 
comtes  et  comtesses  de  Flandre ,  savoir:  Marie  de  Mâle,  Philippe  de 
Bourgogne  son  mari  ;  Jean  SaBS*-Peur  ;  Philippe  le  Bon  ;  Charles  le 
l}ardi;  Marie  de   Bourgogne;  Maximilien  d'Autriche;  Philippe 
d'Autriche;  Charles  Quint  et  Philippe  II  roi  d'Espagne.  Ces  dit 
suiues  d'un  beau  Vray^ail  ont  toutes  été  brisées  au  moment  de  notre 
première  révolution. 


• 

Nos  éiabUs^meo»  religieux  pd^éduient  »  en  outre. ,  benncoop  de 

fiUtiM»eii  bois,  de  Sarcds ,  de  ch«pellefl  riebement  sculptées  qu'or- 

uaient  tu  roagoifiqUes  volets  peinlSt  dont  il  ne  peste  plus  aujourd'hui 

i}u'uamQurantet  douloureux  souvenir .  D. 

(Mémorial  de  la  Scarpe). 
% 

Chapelle  îre  maître  ^Mm  Dtllttin  à  doumas* 

Depuis  quelques  années  le  goût  de  la  conservation  des  monumens 
de  l'antiquité  a  succédé  à  la  rage  de  destruction  dont  nous  avons 
eu  si  souvent  à  déplorer  les  tristes  effets.  Aujourd'hui  enBu  ,  on 
•  conn))ris  la  nécessité  de  conserver  et  de  réparer  les  précieux  dé- 
bris qui  ont  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  du  tems  et  aux  rava- 
ges dea  hommes.  C'est  ainsi  que  le  conseil  provincial  du  Hainauta 
formé  le  projet  de  réparer  notre  imposante  cathédrale  et  de  lui 
rendre  son  caraclère  primitif.  U  serait  bien  à  désirer  que  le  conseil 
de  réj^noe  en  agit  de  même  pour  nos  églises  anciennes  ,  dont  plu- 
sieurs comme  celles  de  St.*Quenlin  ,  de  8t-Jacques  ,  et  de  Saint- 
Jean  ofirent  des  parties  gothiques  très-remarquables.  En  adoptant 
un  fijâlêflOie  de  restauration  successive  et  ^n  y  affectant  chaque  an- 
aéa  quelques  fonds -dont  l'emploi  serait  confié  à  une  commission 
d'antiquaires  dévoués  et  éclairés  ,  on  arriverait  avant  peu  de  tems 
à  des  résultats  bien  remarquables.  C'est  par  ce  moyen  que  le  ma- 
gnifique hôtel  de  la  ville  de  Louvaiii  ,  qui  ,  il  y  a  dix  ans  ne  pré- 
sentait que  des  ruines  ,  a  récupéré  aujourd'hui  toute  sa  grâce  et  sa 
fraîcheur.'  .  * 

Au  nombre  des  morceaux  curieux  que  possède  notre  ville  ,  il 
en  est  un  du  plus  <yrand  mérite  et  qui  est  totalement  inconnu.  On 
ignore  qu'il  existe  à  Touruay,  dans  une  de  nos  principales  églises  » 
une  chapelle  du  gotbi<|ue  le  plus  élégant ,  dont  les  arceaux  sont 
brodés  de  riches  d(Miielles  en  pierre  qui  pendent  en  festons  du  som- 
met de  la  voûte,  il  parait  même  que  la  commission  desraoùumeus 
ne  l'a  pas  comiuc  ,  et  cela  s'explique  ,  car  il  semble  que  l'on  ait  pris 
à  tâch^  de  la  cacher  soigneusement ,  de  crainte  qu'on  puisse  la  dé- 
couvrir. 

Vous  avea  sans  doule  lu  quelque  pa>rt  la  description  des  belles 
ohnpcUes  de  l'mbhaye  de  Westminster  et  de  quelques  églises  de  la 
Normandie,  et  vous  ignorez  qu'une  chipelle  semblable  existe  à 
Tournay.  £h  bien  elle  existe  ,  cependant ,  et  c'est  un  heureux  ha- 
sard qui  nous  la  fit  connaître ,  il  y  a  quelques  années.  Si  vous 
voulez  voir  ce  petit  chef-d'œuvre  si  digne  de  l'admiration  des  amis 
des  arts  y  allez  à  Téglise  de  Saint-Piat.  Là ,  â  l'extrémité  de  la  nef 
de  droitf  £t  %  gauchi  d9  l'autel  vous  rencontrerez  une  porte  \ 


ouTrez  celte  porte  et  tous  trouTerez  une  petite  chapelle  qui 
est  l'un  des  morceaux  les  plus  exquis  *  que  possède  la'Delgi* 
que,  et  dont  la  conservation  ne  laisse  presque  rien  &  désirer. 
De  l'intérieur  de  cette  chapelle  s'éièvent  quatre  colonnes  gothi- 
ques ,  entièrement  garnies  de  sculptures  et  dont  le  sommet  se  di- 
vise en  arceâruz  légers  qui  constituent  les  ogives  delà  voûte. Les 
bords  de  ces  arceaux  sont  entièrement  festouués  ,  et  de  riches  den* 
telles  de  pierre  d'une  élégance  infinie  garnissent  la  voûte  d'une 
biodcrie  légère.  La  porte  delà  chapelle,  qui  autrefois  s'ouvrait 
dans  la  nef  de  gauche  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  un  autel 
d'assez  mauvais  goût  ,  formait  un  cintre  applati  également  garni 
de  dentelles  à  sa  face  supérieure  et  qui  supportait  une  croix 
gothique  libre  et  à  jour  au  milieu  de  l'ogive,  de  sorte  que  de 
l'intérieur  de  la  nef  on  jouissait  de  la  vue  de  cet  admirable 
morceau. 

Il  serait  difficile  de  dire  d'une  manière  précise  ,  à  quelle  épo- 
que Ton  peut  faire  remonter  celte  élégante  chapelle.  Mais  je  croii» 
qu'elle  est  i  peu  près  contemporaine  d'une  autre  voûte  placée  à 
côlé  de  l'autel  et  dont  l'élévation  et  la  courbe  sont  totalement 
analogues  à  celle  de  l'ancienne  porte  qui  de  la  chapelle  donnait 
dans  la  nef.  Or  nous  savons  que  la  voûte  latérale  était  le  tombeau 
de  Marc  Villain  ,  ancien  prévôt  de  Touruay  ,  ainsi  qu'il  consle 
de  la  légende  qui  s'y  trouve  encore  et  dont  voici  le  texte  : 

Par  le  mort  en  terre  est  couvert 

Marc  Villain  et  mengies  de  viers  , 

Qui  tu  vivant  homnie  donneur  ' 

£t  as  poures  du  sien  donneur  (i). 

Bien  ceste  église  en  fu  partie 

Devant  same  (3)  du  cors  partie 

Prevostz  de  Tournay  fu  jadis  , 

Révérend  en  fait  et  en  dis 

£t  mil  vingt  et  sept  quatre  cens  (5) , 

Treize  jours  en  àoust  céens  (4)  '^ 

Au  gré  de  Dieu  mit  on  le  cors , 

Or  li  soit  Dieu  miséricors. 

Il  est  don&probable  que  maître  Marc  Villain  ,  prévôt  de  Tour* 
nay,  révérend  eu  faits  et  en  dis  et  qui  donna  avec  tant  de  généro- 
sité son  bien  aux  pauvres  et  à  l'église  ,  fit  faire  celte  élégante  cha- 
pelle pour  y  placer  son  cors ,  et  qu'ainsi  sa  construction  remonte- 
rait au  commencement  du  i5^  siècle. 


(i)  Et  donneur  du  sien  auz  pauvres,   (2)  Sort  attlc.  (3)    14^7.  (4)  >«*' 


Q^oi  qu'il  en  soit,  dansTorigine  ,  leléginle  chapelle  s'ouvmit  , 
comme  nous  TavoDS  dit ,  dans  la  nef.  Mais  à  Tépoque  ôiilemau- 
▼ai»  goût  avait  établi  son  empire  dans  nos  églises  et  lorsque  l'on 
chercbait  à  remplacer  le  gothique  par  des  constructions  dans  le 
styl«  italien ,  les  marguillers  firent  ferihpr  la  chape|[le  par  un  autel 
il  colonnes  torses  dont  le  mauvais  goût  contraste  singulièrement 
avec  Tèlégant  golhiquequi  existait  précédemment. 

Aujourd'hui  que  Ton  restaure  l'église  de  St.-Piat ,  nous  fesons 
des  vœux  pour  que  M\I.  les  Marguillers  actuels  ,  plus  éclairés 
que  leurs  devanciers  ,  fassent  disparaître  le  méchant  autel  qui  dé- 
robe la  vue  delà  belle  chapelle  gothique  et  rétablissent  celle-ci 
dans  son  premier  état.  Nous  pouvons  assurer  que  ce  sera  le  plus 
bel-  ornement  de  leur  église  et  que  même  il  n'existe  aucun  temple 
qui  possède  rien  d'aussi  riche  ,  ni  d'aussi  élégant.  La  régence  ,  de 
son  côté  ,  se  prêterait ,  nous  n'en  douions  pas  ,  à  une  restauration 
qui  rendra  à  la  ville  un  de  ses  plus  remarquables  monumeus.  Car 
ce  sont  ces  monumens  qui  donnent  à  l'étranger  une  idée  de  ce 
qu'a  été  autrefois  notre  antique  cité  et  qui  fortifient  dans  le  cœur 
des  babitans  l'amour  de  la  patrie.  B.  D. 

(  Courrier  de  2  *Escaal,  ) 

Un  dcttlpteur  î»e  i^altmxtnws. 

J'ai  souvent  regretté  ,  en  admirant  le  magnifique  rétable  contre 
lequel  s'appuie  l'autel  du  chœur  de  l'églisedeCalais,  de  ne  pouvoir  li- 
vrer à  la  reconnaissance  de  mes  concitoyens  le  nom  de  l'artiste  qui 
en  a   doté  notre  yille  Tout  ce  que  nous  savons,   c'est  que  Ton  fil 
venir  d'habiles  sculpteurs  pour  exécuter  ce  monument  avec  des 
marbres  provenant  d'uu  navire  génois  échoué  sur  nos  côtes  en  1621, 
dans  sa  traversée  d'Italie  à  Anvers.  Louis  XIll  en  avait  fait  don  à  la 
ville,  et  les  babitans  se  cotisèrent  pour  réunir  la  somme  de  vingt 
mille  livrdl,  prix  convenu  euftele  magistrat  et  les  artistes.  Millin  , 
dans  ses  Antiquités  nationales  ,  t.  iV,  art.  5o  ,  fait  un  bel  éloge  de  ce 
travail  et  vante  surtout  comme    un  chef-d'œuvre  de  sculpture  les 
acotemens  du  ttibernaclp,  dont  l'un  représente  la  manne,  et  l'autre 
la  cène.  Le  seul  éclaircissement  que  nous  ayons  obtenu  depuis  cet 
écrivain ,  c'est  que  l'Assomption  (Je  la  Vierge,  qui  orne  ce  rétable,  et 
qu'on  attribuait  tantôt  à  Rubens  ,  tantôt  à  Van  Dyck,  est  de  Gérard 
Séghers,  d'Anvers  ,   dont  le  nom  se  lit  sur  l'un  des  coins  de  ce  bon 
tableau.  Un  feuilleton  du  Bon  Sens,  intitulé  Une  chronique  Picarde^ 
que  le  Journal  de  Calais  s'est  empressé  de  reproduire  dans  ses  co- 
lonneSy  vient  de  rappeler  l'attention  publique  sur  ee  brillant  témoin 


gnage  du  goût  de  nos  ancêtres  ,  qui  contraste  d'une  manière  si  (1- 
cbeuse,  pour  notre  ▼aniti ,  avec  les  constructions  publiques  dei^ ar- 
chitectes d'un  siècle  qui  se  dit  émîcierament  progressif  Mous  avîoa» 
presqueoublié  le  monument  anonyme,  satisfaits  que  nous  élion»da 
l'avoir  dérobé  une  fuis  encore  au  marteau  du  vandilisnie  qui  l'avait 
menacé,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans.  Mais  voilà  qu'un  ingénieux  ro-^ 
mancier  écrit  son  histoire  fantastique  et  nous  l'adresse  de  Paris,  sousi 
lepatronaged'un  journal  politique,  et  chacun  de  nous  de  faire  ac-* 
cueil  à  l'œuvre  de  M.  Âug.  L.  »'\n?i  recommandée.  Aujourd'hui, on 
voudrait  pouvoir  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  récit  attachant^ 
ouse demande  surtout  comment  on  a  pu  découvrir  le  nom  du  sculp** 
leur  italien  que  le  romancier  fait  connaître  ;  et  déjè  plus  d'un  exem- 
plairedc  nos  historiens  locaux  a  reçu  une  anuotition  marginale  pour 
conserver  sa  précieuse  découverte.  C'est  là  une  erreur  qu'il  importede 
ne  pas  laisser  s'accréditer  davantage,  et  je  m'estime  heureux  de  pou- 
voir dissiper,  dès  à  présent ,  toute  incertitude  à  cet  égard,  en  divul- 
guant, dans  un  journal  qui  se  publie  à  Valenciennes ,  le  nom  d'ua 
artiste  que  cette  ville  doit  s'honorer  de  compter  au  nombre  de  ses 
enfans.  J'ai  retrouvé  dernièrement ,  parmi  les  comptes  de  la  ville, 
quelques  pièces  relatives  à  cette  aÛfdire  et  qui  ont  échappé  aux  inves- 
tigations de  mes  devanciers  ^  l'une  d'elles  contient  le  devis  détaillé  de 
l'ouvrage  et  les  conditious  auxquelles  Adam  Lqllman^  maître  scul^ 
ieur^  demeurant  à  P^allencienne&t  s'engage  à  parfaire  la  table  (f  hostel 
de  cinquante  et  un  pieds  de  haut  sur  trente-deux  de  large.  Ce  docu- 
ment est  plein  d'intéiêt  ;  et  j'espère  pouvoir  le  pubtier  avec  un  des- 
sin qui  reproduira  fidèlement  l'œuvre  d'Adam  Lottman;  mais  ,  au 
moins, en  attendant  l'exécution  de  celte  promesse,  les  Ardùpe$  Cu- 
veront d'un  injuste  oubli  le  nom  jde  cet  artistedistingué. 

A.   F.   DUFAITELLK. 

Jean^FraaçoisFoppena,  à  Jos^fii^ Alphonse  de  VaïBeU». 
a  Mon  Révérend  Père , 

«  Nosoccupationsjournalières  dans  un  si  grfnd  diocèse  I  comme 
l'est  Malines,  ne  m'ont  pas  donné  le  tems  de  vous  écrire  plus  souvent. 
J'apprends  avec  bien  du  déplaisir  ,  par  voire  messager  »  que  voua 


(i)  L'autographe  M  trouve  à  la  bibliothèque  de  St.-ômer. 


•tes  été  quelque  tems  incommodé  ;  j'espère  pourtant  que  ceci  n'au- 
ra atuMUM  suite* 

«  Je  vous  prie,  mon  révérend  père,  d'assurer  M.  le  curé  d'Halles- 
ne,  de  mes  respects  et  remercimens  pour  les  ouvrages  savans  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  m'en?ojer«  Il  me  demande  oii  nous  eu  sommes  avec 
la  nouvelle  édition  des  écrivains  belgiques.  Ayez  la  boulé  de  lui  dire 
que  jusqu'à  présent  nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  du  premier 
tome,  quoique  cependant  on  fasse  une  feuille  par  semaine  :  mais 
c'est  un  ouvrage  de  grande  recherche,  et  d'un  travail  pénible ,  mal- 
gré le» assistances  de  mes  confrères  et  amis.  J'envoie  cependant  l'é- 
chantilioo  du  même  ouvrage,  sauf  le  changement  de  l'imprimer  in* 

4". 

»  Je  roudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques  nouveautés  de  nos 
quartiers:  mais  il  ne  se  présente  rien  de  nouveau  pour  le  ppésent. 
J'ajoute  toutefois  d'^ui  pièces  qui  regardent  les  schismatiques  l'U- 
trecht.  L'auteur  est  M.  Hoyneck  ,  archiprèlre  de  notre  métropole  , 
et  vicaire  général  de  notre  caidinal  archevêque. 

V  Si  en  parcourant  les  bibliothèques  chez  vous,  vous  trouveriez  , 
sort  quelques  auteurs  d'Arras,  St.- Orner  ou  Douai ,  qui  aient  écrit 
depuis  l'an  i65o  ,  je  vous  prie  de  m'en  décrire  les  litres  entiers  et 
lieu%  de  l'édition, etc.,  cela  me  serait  d'un  grand  secours,  car  la  plu- 
part nous  ensoQlici  inconnus.  Leur  pairie,  épilaphe  ou  année  de 
mort  me  serviront  pour  faire  quelque  éloge.  Pour  les  pères  Domi- 
quainsil  ne  sera  pasuécessaire,  parce  que  j'ai  l'ouvrage  du  P.  Ëchard. 
Le4  messieurs  de  Si. -Berlin  en  ont  aussi  de  leur  abbaye  ,  qui  ont 
écrit,  comme  aussi  les  chanoines  de  la  cathédrale,  et  pourraient  me 
servir. 

»  En  attendant  des  nouvelles  de  votre  rétablissement,  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  en  réitérant  mes  complimens  à  M.  le  pasteur  de  Wichte, 

Mon  Révérend  Père , 

Votre  très-obéissant  serviteur.  » 

J.  F.   FOFPfiNS. 

XaGneSf  le  fou/  de  notre Angélique ^  1 737. 
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N^  1.  —  Memoir  op  Therouanne,  the  aocicnt  capital  of  the 
Morini,  in  Gaul.With  an  account  of  its  principal  calamities  , 
from  the  time  of  the  invasion  of  Gaul ,  bj  Julius  Caesar,  to  its 
final  destruction  by  the  emperor  Cbaries  V,  in  i55j.  Also  a 
Discourse  on  the  Portus  Itius  of  Cxsar  y  with  historical  and 
explanatory  notes  ,  hy  Christophe  Godmond,  Esq.  Loiidon, 
£dw.  Bull,  i836,  in-12.  —  i-VlII  et  i-gS  pp.  avec  une  carte 
et  une  vue  de  Thérouanrie. 

C'est  seiilemenl  pour  mémoire  que  les  ^rc/i/Ves  enregistrent  ici 
le  long  litre,  de  ce  miuce  opuscule  ,  qui  a'a  aucune  importance  hii^ 
torique.  Son  auteur,    M.  Godmoad  ,   a  choisi  sans  beaucoup  de 
discernement  ni  de  crilique  un  certain  nombre  de  paragraphes  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Thérouanne,  que  notre  ini'aligable  collabo- 
rateur M.  Hector  Piers  a  publiée  d'abord  dans  le  second  volume 
des  Archiver,  Ou  pouvait  espérer  que  le  traducteur  anglais  ,   en 
faisant  le  récit  des  principaux  événemens  dont  celle  ^ille  a  élé  le 
théâtre  ou  la  victime,  aurait  donné  tous  ses  soins  à  ceux  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  da  sa   patrie;   malheureusement  cette  idée 
n'est  pas  venue  à   l'esprit  de  M.  Godmond  :  cet  écrivain  n'ajoute 
rien  à  ce  que  M.  Piérs  nous  dit  sur  la   tentative  du  comte  de  Nor- 
thampton;   en   i347,  le  mariage   du  duc  de  Bedford ,   régent  de 
France,  avec  Jacqueline  de  Luxembourg  ,  fille  du  comte  de  Saint- 
Pol}  en  \t(^h^  la  journée  des  éperons  et  le  siège  de  Thérouanne  par 
Henri  VllI  en  i5i3.  Vingt-et-une  pages  de  notes  suivent  ce.  pre- 
mier mémoire  :  la  moitié  à  peu  près  appartient  à  l'auteur  (fan- 
çais,  l'autre  n'est  composée  que  de  (ades  digressions  conlre  l'église 
romaine.  Vingt-huit  pages  sont  consacrées  au  récit  des  deux  ex- 
péditions de  César  daus  la  Graode-Bretague  et  la   recherche  des 
points  d'embarquement  et  de  débarquemeqt  du  conquérant  ro- 
main. Ce  mémoire  est  moins  faible  que  le  premier  :  M.  Godmond 
s'appuie  toujours  sur  le  bibliothécaire  de  St.-Omer,  mais  il  a  aussi 
consulté  quelques  autres  écrivains  qui  ont  traité  ces  points  de  géo- 
graphie ancienne  ,  tant  de  fois  controversés.  Il  se  prononce  pour 
Wissant ,  que  Topinion  la  plus  généralement  reçue  de  nos  jours 


désigne  commele  Portus  Itius;  M.  Morel  de  Gampenncl  a  publié 
daos  les  mémoires  de  la  société  royale  d'émulation  d'Âbbeville, 
1834-55 ,  p.  a3-57,  un  travail  qui  tend  à  placer  ce  porl  célèbre  à 
l'embouchure  de  l'Authie,  petite  rivière  qui  sépare  les  départemens 
de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Le  lieu  du  débarquement  a  donné 
naissance  à  quelques  dissertations  savantes  :  les  unes  sont  pour 
l'ouest  de  Douvres,  les  autres  pour  l'est  ;  je  désire  que  ceux  qui  font 
naviguer  la  fiolte  romaine  sur  les  bancs  de  Goodwin  (Goodwin 
Sands)  nous  disent  un  mot  sur  le  lac  ancien  de  ces  bancs  si  funestes 
depuis  prés  de  sept  siècles  et  demi,  que  la  négligencedes  moines  de 
St. -Augustin  de  Çaotersburg  a  laissé  couvrir  par  la  mer  celle  lon- 
gue partie  de.  terres  basses  qu'ils  devaient  à  la  munificf^nce  du 
comte  Goodwin.  De  cette  étude  il  jaillirait  sans  doute  quelque  trait 
de  lumière  pour  éclairer  eu  paitie  l'obscurité  qui  cacbe  la  rive  oii 
César  a  débarqué.  •*  A.-F.  Dufaitelle. 

0  .    —  Fables,   par  M.  le  baron  de  Stassart  ,  de  TA*- 
cadémie  royale  de  Bruxelles  ,  de  Tf  nstitut  de  France  ,  etc. 
Sixième  éditioD.  Bruxelles,  Lacrosse,  iHSj,  in-i8,  iîg. 

MmedeSévigaé  comparait  fort  spirituellement  un  recueil  de  Fa- 
bles à  un  panier  de  cerises  :  a  on  commence  par  choisir  les  plus  belles 
et  on  Bnlt  par  les  manger  toules.  »  Sans  qu'il  soit  besoin  de  songer 
au  triage  ,  ne  craignons  point  d'engager  à  puiser  au  hasard  dans  la 
riche  corbeille  de  M.  le  baron  de  Stassart:  le  goût,  j'entends  le  goût 
littéraire,  n'aura  à  se  plaindre  d'aucun  mécompte.  Un  esprit  d'ob-* 
servation,  plein  de  finesse  et  parfois  de  malice,  une  morale  excellente 
et  rehaussée  parles  grâces  d'un  style  toujours  pur  ,  toujours  facile  , 
voilà  ce  qu'on  est  bien  sûr  de  trouver  dans  cr  cl larmant  recueil.  Par- 
venu à  sa  si)(ième édition  ,  il  a  ,  depuis  longtems,  assigné  à  M.    de 
Stassart ,  un  rang  trè^s  distingué  parmi  nos  modernes  fabulistes,  et  la 
haute  position  de  l'auteur (*)  ne  rend  que  plus  méritoires  des  délas- 
semens  si  nobles,  dont  nous  avons  recueilli  les  résultats  eu  plusd'un 
genred'écrits.  Celte  réimpression,  à  laquelleseptapologues  nouveaux 
ont  été  ajoutés  ,  est  une  hmireuse  idée  dont  on  doit  Ravoir  gré  au  li- 
braire Lacrosse,  de  Bruxelles. 


(*)  Vrësîdent  du  Sénat  de  la  Belgique,  gouverneur  du  Brabant,  e^c. 


3.  —  Legemdss  Namuroises  ,  par    Je'rom9  Pimpumiatur. 
—  NamurfiS^j.  —  in-i8. 

Ce  petit  volume  dliistorieEtes  namuroîses  est  àù.  à  la  plume  d'ua 
de  nos  jeunes  littérateurs  ,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  la  publi- 
cation des  Xe///e«  ^i/r /a  A^p^oZ/z/^o/i  ^ra&a/irpo/i/ztf.  M.  Ad.  Borgnet 
juge  à  Naniur  ,  s'est  cacbé  cette  fois  sous  le  voile  du  pseudonyme  , 
mais  ce  voile  est  assez  transparent  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas 
d'indiscrétion,  nous  qui,  après  V Emancipation^  venons  divulguer  ce 
petit  secret  littéraire. 

Feu  M.  Jérôme  Pimpumiauv/dontune  lithographie  de  notre  ha- 
bile Lauters  a  reproduit  les  traits,  naquit àNamur,  le  ■''avril  i'^4i» 
il  a\ait  été  procureur  au  conseil  de-Namur,  mais  depuis  ta  suppres- 
sion d(?s  anciens  corps  de  justice  il  avait  entièrement  abandonné  le 
barreau.  Depuis  lors,  en  vrai  Belge,  il  s'est  appliqué  à  l'étude  de 
l'histoire  de  son  pays,*  il  a  recueilli  un  grand  nombre  de  légendes 
fort  curieuses.  11  est  mort  le  lo  mars  i837,  en  chargeant  un  ami  de 
la  publication  de  ses  manuscrits.  Tel  est  le  cadre  de  la  biographie 
que  l'auteur  a  su  broder  de  dél^^ils  curieux  et  intéressans  ,  le  tout 
avec  une  bonhomie  et  une  simplicité  qui  aurait  pu  nous  induire  en 
erreui  si  nous  n'étions  ,  depuis  longlems  ,  en  garde  contre  tous  les 
pseudonymes  du  monde. 

Les  historiettes  de  M.  Borgnet  ou  de  IVf .  Jérôme  Pimpurniaux  , 
comme  on  le  voudra,  sont  pleinos  d'intérêt  j  c'est  une  lecture  à  la  fois 
instructive  et  attachante.  Tantdt  il  raconte  une  vieille  chronique 
du  temps  des  croisades,  ou  un  conte  de  sorciers  ;  tantôt  quelques- 
uns  de  ces  curieux  épisodes  de  rinva.siou  française  en  ivga.Une  au"- 
tre  fuis  il  nous  dit  l'histoire  des  anciens  monumenset  des  antiquités 
du  comté  deNamur,  en  poursuivant  de  soo  indignation  ces  gpus  de 
la  bande  noire  qui  démolissent  un  à  un  tous  les  restes  encore  debout 
des  travaux  artistiques  de  nos  aucètres  ;  ou  bien  il  décrit  les  beaux 
sites  de  ce  pays  si  pittoresque  dés  bords  de  la  Meuse  ,  des  vallées  et 
des  coteaux  de  l'entre-Sambre  et  Meuse.  Une  légende  est  consacrée 
à  retracer  Tétat  djss  Juifs  au  moyen-âge  dans  leINamurois;  une  autre 
raconte,  dans  tousses  dramatiques  détailis,  un  procès  en  sortilège 
intenté  en  i63o  à  Catherine  Débouche  ,  accoucheuse  de  profession  , 
parce  que  des  accouchemens  auxquels  elle  avait  assisté  avaient  eu 
des  suites  malheureuses;  pauvre  fille  qui,  après  avoir  souflTert  d'in- 
croyables tortures,  fût  brûlée  vive  le  aô  juin  i&3o.  La  g^  légende  , 
qui  est  une  des  plus  curieuses,  renferme  l^istoîre  des  échasses  etdes 
partis  qui  se  formèrent  à  Namur  entre  les  Echassiers  ,  partis  qui 
•vaieni  noms  Melans  et  Apresses ,  représentant  la  ville  etlesfau* 
bourgStet  qui  se  livrèrent  longtems  des  combats  acharnés.  Le  der* 
nier  combat  d'échasses  eut  lieu  le  a6  septembre  181 4  »  pour  célébret 
l'arrivée  de  Guillaume  de  Nassau.  (Effeil}^ 


4<  —  Société  deâ  Bibliophiigs  de  Mons.  —  Rîtmea  et 
refraios  Touraésîeos,  Poésies  couronDees  par  le  Puj  d'Ëocole 
de  Rhétorique  deTournaj.  i477*"i49^*  Moasi  Eoymi^Dtreljf, 
i837,  in-8«. 

Les  poètes  que  révèle  ce  livre  portent  presque  tous  des  noms  in- 
connus jusqu'à  ce  jour,  noms  depuis  longleros  tombés  dans  l'oubli , 
mais  qui  ont  été  pieusement  tirés  ,  d'abord  par  M.  Dumorlier,  un 
de  leurs  compatriotes  qui  a  plus  d'un  titre  à  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  cultivent  lessciences  ou  les  lettres,  ensuite  par  la  société 
des  Bibliophiles  de  Mons. 

Cette  société  ,  fondée  à  l'instar  de  celle  qui  s'établit  à  Paris  en 
1830  ,  s'occupe  de  U  publication  de  manuscrits  inédits  et  de  la  ré- 
impression de  livres  devenus  rares.  Moins  rigoureuse  que  celle  qui 
lui  a  servi  de  modèle  et  qui  ne  lire  ses  exemplaires  qu'au  nombre  de 
trente  ou  de  treute-un  ,  c'est-à>dire  vingl-quaire  pour  ses  membres 
effectifs,  cinq  pour  ses  associés  étrangers  ,  un  pour  la  Bibliothèque 
royale  et  un  pour  l'auleur  d'un  livre  dont  la  société  fait  l'acquisi- 
tion ,  elle  livre  au  commerce  un  certain  nombre  d'exemplaires  de 
ses  publications  ;  et  puis  elle  ne  s'astreint  pas  comme  la  société  pari- 
sienne, à  couvrir  d'une  enchère  de  cent  fr.  tout  volume  qui  se  pré- 
senterait en  vente  publique. 

Nous  n'avons  jamais  compris,  pour  notre  part  ,1a  singulière  ma- 
nie des  bibliophiles.  Car  un  li^re  est  utile  ou  n'est  pas  utile.  S'il 
ne  Test  réellemeut  pas  ,  c'est  une  folie  de  le  faire  imprimer  à  grands 
irais.  S'il  l'est  en  effet ,  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  le  publient  des 
le  répandre  au  nombre  le  plus  élevé  possible  et  dans  le  plus  de 
mains  possible.  Sachons  donc  gré  à  la  Société  montoise  de  ne  pas 
être  aussi  égoïste  que  la  Société  française  ,  et  de  chercher  au  moins 
à  satisfaire  toute  la  fois  un<^  fantaisie  entièrement  personnelle  ,  et 
le  désir  d'admettreà  participer  ceux  qui  ne  comptent  pas  parmi  ses 
membres,  aux  publications  qu'elle  pourra  .faire.  Ces  publications 
sont  au  noinbie  de  troisjusqu'à  ce  jour.  Ilya  eu  d'abord  un  vo- 
lume assez  intéressant,  sous  le  «titre  de  Goupernement  du  pays 
d*Haynnau  ^  depuis  le  trépas  de  l'archiduc  Albert  d'heureusf:  mé- 
moire ,  et  suivi  du  règlement  de  la  société  des  Bibliophiles.  Puis  , 
nue  brochure  pleine  d'intérêt  ,  contenant  un  rapport  sur  les  anti- 
quités de  Mous  ,  fait  par  le  magistrat  de  cette  ville  à  la  ^\\  du  sei- 
zième siècle»  La  troisième  est  celle  des  rithmeset  refrains  tourné- 
siens,  ou  recueil  de  poésies  couronnées  par  le  Puy  d'Escole  de 
Rhétorique  de  Tournay,  de  Tan  1477-1491  •  C'est ,  selon  nous  ,  un 
des  lirres  les  plas  csrieux  qui  aient  été  publiés  en  Belgique  àAxHt 


le  cours  de  ces  dernières  années.  Ce  livre  ,  en  effet ,  comble  une 
lacune  importante  dans  notre  histoire  littéraire.  Ce  livre  nous  fait 
connaître  la  dernière  expression  deTart  roman  dans  la  poésie  de 
nos  provinces  wallonnes.  Le  recueil  des  poésies  des  rhétoricieni  do 
Touruay  est  le  point  de  transition  entre  Martin  Franc  et  Jean 
Lemaire ,  entre  la  littérature  du  mojen>âge  et  celle  delà  renais- 
sance. André  V.  H. 

5.  —  La    Belgique  au  xv«  siècle,  Bruxelles  i837,  ^am- 
man,  Catoir  et  C*. 

C'est  une  j[ustice  à  rendre  à  celte  Société,  qu'entre  toutes  elle  s'ef- 
force de  publier  des  ouvrages  originaux,  cl  c'est  peut-être  la  seule  à 
Bruxelles  qui  mérite  véritablement  le  nom  d'éditeur.  L'auteur,  M. 
Guénot  Lrcointe  ,  a  réuni  sous  ce  titre  deux  épisodes  du  règue  si 
brillant  de  Philippe-le-Bon,  le  Grand  duc  de  l* Occident^  comme  on 
l'appelait  alors.  Quel  grand  spectacle  présentait  la  féodalité  au  mo- 
ment oii  elle  allait  recevoir  le  coup  dont  elle  ue  devait  plus  se  rele-  . 
ver  Ce  duché  de  Bourgogne,  composé  des  provinces  les  plus  riches 
de  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  semblait  à  jamais  dura- 
ble ,  et  à  voir  la  force  et  la  magnificence  de  ses  souver^ius  ,  on  eût 
dit  qu'ils  allaient  fonder  une  impérissable  dynastie.  Mais  le  roi  Louis 
XI  veillait.  Placé  comme  par  une  fatalité  providentielle  entre  deux 
rois  sans  pi évoyance  politique,  il  poursuit  dans  l'ombre  ,  avec  une 
infatigable  persévérance  ,  la  réalisation  de  sa  pensée  la  plus  chère  , 
ranéanlissementde  la  maison  de  Bourgogne.  Il  avait  compris  que  si 
les  rois  de  France  tardaient,  le  plus  beau  fief  de  leur  couronue  allait 
leur  échapper  sans  retour. 

Kl.  Guénot-Lecointe  explique  dans  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage les  causes  qui  donnèrent  un  instant  à  Pbiirppe-lc-Bon  l'idée 
de  se  croiser.  Les  considérations  historiques  auxquelles  il  se  livre 
sur  la  chute  de  l'empire  grec  et  le  sentiment  d'effroi  que  la  prise  de 
Constantinople  produisit  en  Europe  ,  dénote  chez  le  jeune  auteur 
un  esprit  d'analyse  et  une  patience  de  recherche  fort  remarquiibles» 
Pour  le  moment  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  partie  roma* 
nesque  de  cet  épisode.  M.  Guénot  a  dramatisé  le  Serment  du  Faisan 
qui  eut  lieu  à  Lille  en  i434*  La  description  des  fêtes  données  à  cette 
occasion  et  surtout  du  fameux  banquet  oii  Philippe-le-Bon  obtint 
de  ses  seigneurs'le  serment  de  partir  pour  la  Terre-Saiqte,  est  vive 
et  animée.  M.  Guénot ,  qui  pourrait,  s'il  le  voulait,  donner  un  bel 
essor  à  son  imagination,  a  eu  la  patience  de  ne  s'écarter  jamais  des 
sévères  limites  delà  vérité  historique.  Il  n'est  pas  un  détail  qui  n« 


floitvrai.  Il  rhabille  le  passé  avec  une  scrupuleuse  eiactîtude»  e( 
quand  les  manuscrits  se  taisent ,  son  tacl  exercé  par  de  conscien- 
cieuses études  lui  fait  combler  les  lacunes. 

Cependant ,  tout  en  rcconntiissant  à  M.  Guénot  un  grand  scru- 
pule historique,  nous  avons  peine  à  croire  que  les  banquets  du  duc 
de  Bourgogne  aient  iamais  présenté  des  scènes  d'orgie  aussi  révol- 
tantes que  celle  dont  Jean  du  Bois  est  le  héros.  Tout  en  faisant  la 
part  de  la  grossièreté  des  mœurs  de  cette  époque,  il  nous  est  difficile 
de  penser  que  le  duc  Philippeeût  souffert  aussi  lougtnms  le  scandale 
d'une  ivresse  portée  jusqu'à  l'abrutissement.  Le  second  épisode,  in- 
titulé U  Cadet  de  Bourgogne^  offre  un  plus  grancl  intérêt  ,  et  dénote 
un  progrès  dans  l'invention  et  plus  de  franchise  dans  les  allures  de 
Fauteur.  Toutefois  le  sujet  semble  étranglé,  comme  si  l'auteur  avait 
été  forcé  de  l'arrêter  brusquement.  Mous  engageons  fortement  M» 
Guénot-Lecoiute  à  composer  un  ouvrage  déplus  longue  haleine.  Il 
j  a  dans  la  nature  de  sou  talent  fécondité  et  variété,  et  le  début  qu'il 
vient  de  faire  dans  la  carrière  littéraire  est  assez  brillant  pour  qu'il 
ne  s'en  tienne  pas  là.  La  Belgique  au  Xf^"^  siècle  présente  un  attrait 
tout  particulier  pour  les  lecteurs  Belges.  M.  Guénot  rebâtit,  toutes 
les  lois  que  l'occasion  s'en  présente  dans  le  récit ,   le  Bruxelles  du 
moyen-àge.  Comme  tous  les  hommes  de  cœur  que  désole  le  rapetis- 
sement du  sentiment  artistique,  il  regrette  les  monumens  abattus  par 
les  ravages  du  tems  ou  le  plus  souvent  par  la  stupidité  révolution- 
naire. Quand  son  livre  n'aurait  d'autre  mérite  que  cet  attrait  de  cu- 
riosité, ce  serait  déjà  une  bonne  publication  dont  nous  féliciterions 
M.  Hauman  de  s'être  chargé.  Mais  l'auteur  à  droit  à  d'autres  éloges 
et  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  louer  sans  réserve  une  publica- 
tion Bruxelloise.  F.  R. 


6.    —    Le  TilVRE    DU  TRÈS   CHEYALEUREUX    CONTE    D*ARTOIS  , 

etc.  In-4**  goth,,  ^g.  Paris, Techener,  1837.  , 

Ce  roman  n'appartient  ni  au  cycle  d'Arthur,  ni  à  celui  de  Char 
leraagne;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  allégorique  comme  les  romans 
de  la  Ex)se ,  du  Renarl ,  de  Fauuelj  il  n'emprunte  rien  du  merveil- 
leux de  Mélusine  ou  de  Partonopeus ,  ingénieux  pendant  du  joli 
romùn  du  comte  de  Poitien  (1)  ;  c'est  un  petit  tableau  de  genre  plein 


(1)  Publié  par  M.  Francisque  Micbelt  Paris ,  SiWestre ,  i833. 


de  naïveté,  de  grâce  et  de  fratcheur,  dans  lequel  l'auteur  tt  esquissé" 
les  traits  les  plus  saillans  qui  caractérisent  le  véritable  chevalier, 
dont  moins  d'un  siècle  plus  tard  la  France,  alors  si  chevaleres- 
que, devait  offrir  le  modèle  dans  Bayard ,  l'immortel  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche. 

Les  recherches  de  M.  Barrois  ne  Inî  ont  rien  appris  sur  Tautcur, 
qui,  Birec  une  candeur  toute  gothique  ,  ne  veut  a  esire  réputé  que 
»  J'escripvain  qui  esciit  ce  qu'il  trouve  è^  autres  volumes.  «  Ce 
langHge,  on  le  voit  bien  ,  n'fst  pas  de  notre  siècle  ;  et  la  modestie 
est  d'autant  plus  louable  que  l'ouvrage  décèle  un  vrai  talent.  Marié 
déjà  depuis  trois  ans,  le  comte  d'Artois  n'a  pu  obtenir  d'héritier  de 
sa  noble  race;  désespéré,  il  quitte  sa  femme  en  mettant  à  son  re- 
tour trois  conditions  impossibles,  selon  lui  :  «  C'est  as<iavoir  qu'elle 
)»  fust  ensainte  de  ses  œuvres  sans  son  sceu  ,  et  qu'elle  eust  de  son 
»  gré  son  cheval  que  moult  amoit ,  sans  qu'il  en  sceust  riens  ,  et 
»  qu'il  luy  eust  donné  son  dyamant  sans  en  rien  sçavoir  (p.  i  q  i].  » 
La  jeune  comtesse  pourrait  nous  apprendre  ,  si  nous  ue  le  savions 
déjà ,  que  c'est  pour  les  femmes  que  le  mot  impossible  devrait  être 
rave  du  dictionnaire  \  ces  conditions,  elle  les  remplira  avec  l'esprit, 
le  tact,  la  Bnesse,  apanage  naturel  de  son  sexe.  Cette  donnée  peut 
offrir  de  piquans  développt^mens,  et  il  faut  le  reconnaître,  l'auteur 
anonyme  s'en  est  tiré  avec  beaucoup  de  bonheur.  Suivant  les  règles 
éternelles  du  bon  goût,  l'intérêt^  habilement  ménagé ,  va  croissant 
jusqu'au  dénouement,  préparé  avf*c  plus  d'art  qu'on  n'en  rencontre 
quelquefois  dans  des  productions  plus  mcidernes.  L'auteur,  sans 
doute,  paie  un  tribut  obligé  au  goût  de  ses  contemporains  pour  les 
récits  de  combats;  mais,  dans  ces  narrations  qu'il  fait  toujours  ra- 
pidement et  comme  à  regret,  il  sait  jeter  toute  I3  variété  qu'elle» 
comportent.  LtfS  faits  d'armes  qu'il  raconte  démontreraient  au  be* 
soin  ,  si  mille  pansages  de  nos  épopées  chevaleresques  et  de  nos 
chroniques  ne  l'avaient  prouvé  déjà,  combien  est  erronée  l'opinion 
de  ceui  qui  refusent  toute  connaissance  stratégique  aux  guerriers 
du  moyen-âge.  Le  comte  d'Artois,  dont  «  le  parler  tut  affaictié  et 
»  tant  bien  assis  c'oncques  rectnricien  mieulx  ne  parla  ,  »  ne  par- 
tageait pas  non  plus  cette  ignclrance  si  libéralement  attribuée  à  nos 
anciens  barons,  à  qui  l'ou  a  prêté  l'emploi  de  cette  formule  :  «  En 
j»  ma  qualité  de  gentilhomme  ,  je  déclare  ne  savoir  signer.  9  Les 
noms  de  |)lusieurs  de  nos  rois,  de]»uis  Chilpéric  jusqu'à  nos  jours , 
ceux  des  plus  grands  seigneurs  qui  brillent  dans  la  liste  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  et  dans  la  littérature  moderne,  pour  n'en 
citer  que  trois  entre  mille,  les  Montesquieu,  les  La  Rochefou^ 
cauld ,  les  Buffon  ,  viennent  donner  un  éclatant  démenti  à  cetlar 
absurde  et  malveillante  assertion. 
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Dans  cette  partie  du  dûixI  de  k  Flandre ,  communément 
désignée  sous  le  nom  de  Flandre  maritime ,  et  à  quatre  lieues 
du  port  deDunkerque,  est  située  la  petite  ville  de  Bourbourg  : 
bâti  a.u  milieu  d*uii  vas'te  marécage  qu'a  rendu  à  la  culture 
l'industrie  de  ses  habita  os  ,  Bourbourg  est  traversé  par  un 
bfi^u  canal  d'une  grande  utilité  pour  son  con^ merce  et  qui 
oUre  pour  le  transport  des  productions  de  son  tertîtoire  des 
oom mu IM cations  iaciles  aveo  les  villes  voisines.  Sorti  du  fond 
des  maraisy  comme  l'indique  son  nom,  (car  brod,  brud  et  Iroue 
signifient  de  la  boue  )  Bourboui^ ,  dont  on  ignore  la  véritable 
origine  (i)^  origioe  qui  toutefois  remonte  à  une  haute  anti- 
quité» Élisait  partie,  du  tems  de  Jules-César,^ de  ces  nombreux 
MûrinoruM  eàaira  ,  ckftteau  jt  qu  camps  fortifiés ,  dont  la  génie 
civilisateur,  de  09  conquérant  des  Gaules  avait  parsemé  eette 
«Qotirêe  jusqu'alors  couverte  d'épaisses  forêts. 
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(1)  Voyez  Sanderus.  Flandria  zUttstrata, 
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Sous  ]ps  roi<  de  la  race  MéroviDgienne,  Bourbourg  (i)  était 
connu  comme  iiiie  position  importante  du  royaume  de  Thé- 
rouanne.  Au  commencement  du  X*  siècle ,  cette  ville ,  comme 
tant  d'autres  villes  flamandes,  sortit  de  son  obscurité  et  fut 
entourée  de  murailles  par  Bauduin-le-Chauve  ,  comte  de 
Flandre ,  qui  cherchait  à  mettre  les  villes  de  son  nouveau 
comté  à  Tabri  des  incursions  des  Normands  :  sa  circonvalla- 
tion  ne  fut  entièrement  terminée  qu'en  gSS,  par  Bauduin  III. 
Depuiscctte  époque,  les  historiens  gardent  un  profond  silence 
sur  les  destinées  de  cette  ville,  et  tout  fait  présumer  que  quoi- 
qu'elle eût  eu  des  châtelains  et  seigneurs  particuliers  dès  l'an- 
née io38  ,  il  ne  s'ji  passa  rien  de.remarquable  pendant  l'espacé 
de  plus  d'un  siècle  et  demi. 

Mais  pendant  toute  l'ardeur  des, Croisades,  tandis  que  l'j^u- 
rope  tout  entière  s'ébranlait  et  se  portait  en  masse  vers  l'o- 
rient, trois  ans  environ  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Gode- 
froy  de  Bouillon ,  un  édifice  s'élevait  silencieusement  hors  de 
Bourbourg  et  grandissait  à  l'ombre  de  ses  murailles.  Dès  ce 
moment  Bourbourg  devait  sortir  de  l'obscurité  où  il  était  re- 
tombé depuis  sa  fondation.  La  piété  et  la  veligion  venaient  y 
chercher  un  asile  et  la  solitude ,  et  la  célébrité  prenait  sa  place 
partout  à  cette  époque  où  la  religion  et  ta  piété  se  bâtissaient 
des  temples.  Car  cet  édifice ,  c'était  un  édifice  religieux ,  c'était 
l'abbaye  de  Sainter Marie.  Clémence  de  Bourgogne  ,  épouse  de 
Robert  dit  de  Jérusalem ,  comte  de  Flandre  y  lavait  fondée  en 
1  i02  pour  de  nobles  demoisellels  de  l'ordre  de  Sa ftit ^Benoit ,  et 
l'avait  dotée  de  biens  considérables.  Le  pape  Pascal  II  confir- 
ma ces  donations  par  une  buUe  du  5  avril  ii  i3,  et  donna  aux 
religieuses  le  pouvoir  de  célébrer  en  tout  tems  l'office  divin 
dans  ieùréglise ,  les  portes  fermées  au  cas  où  l'on  mettrait  un 
interdit  sur  leurs  biens  :  il  les  exempta  de  toute  puissance  ec- 
clésiastique et  séculière  et  de  tout  S6frvice  paroissial  :  leë  clercs 
et  les  laïcs  attachés  à  leur  église  et  qui  demeuraient  dans  l'ab- 
baye ne  devaieut  répondre  de  leur  conduite  qu'à  l'abbesseelle* 


(i)  Voyez  Sunderus.  Flandria  Ulu9trata\ 


même.  La  première  des  abbesses  de  SaiiileMai  ie  fût  Godîlde  , 
sœur  de  la  fondatrice  et  de  Lambert,  abbé  de  Saînt-Bertin  de 
St.-Omer. 

Quelques  aïiDées  plus  tard  Clémence  mourait  à  àainte-Ma« 
rie  après  j  avoir  vécu  plusieurs  années  dans  la  retraite  et  dans 
les  larmes  (1129).  Après  avoir  eu  trois  fils,  dont  l'aîné,  Bau- 
duin  VII,  dit  Uapmao ,  avait  gouverné  la  Flandre  pendant 
neuf  ans ,  Clémence  les  avait  vus  mourir  avant  elle  sans  laisser 
de  postérité.  Elle  leur  survécut  à  tous  et  expira ,  rongée  de 
chagrin  et  de  douleur  en  voyant  l'apanage  de  ses  enfaus  tom-» 
ber  entre  les  mains  d'une  famille  étrangère.  On  grava  sur  son 
tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

yixit  in  occulto  domus  huju9  tempore  mulio^ 

Tandis  que  la  veuve  de  Robert  de  Jérusalem  cachait  ses  lar*» 
mes  dans  les  cloîtres  de  Sainte-Marie,  que  les  voûtes  du  noble 
monastère  redisaient  aux  échos  ses  plaintes  et  sa  douleur,  les 
châtelains  de  Rombourg  rehaussaient,  de  leur  côté ,  l'éclat  de 
leur  cité.  Henri  de  Rombourg  ajoutait  son  nom  à  coté  do  tant 
de  noms  illustres  qui  signaient  en  1 127  la  -fameuse  charte  ac- 
cordée par  Guillaume  de  Normandie  ,  comte  de  Flandre ,  aux 
habitans  de  St.-Omer.  Plus  tard  encore  ce  seigneur  signalait  . 
son  courage  à  la  défense  du  château  d'Audruik. 

Des  années  sVcoulèrent  ensuite ,  et ,  pendant  ces  années  , 
d'autres  événemens  survinrent.  Thomas  Racket,  archevêque 
de  Cantorbéry,  fuyant  les  persécutions  d'Henri  II ,  avait  dé-* 
barque  de  nuit  sur  la  côte  de  Gratelines  avec  quelques  com- 
pagnons (1 164).  Poursuivi  sans  relâche  par  d'infatigables  en- 
nemis ,  l'infoi^uné  prélat ,  revêtu  d'habits  misérables ,  s'était 
traîné  péniblement  jusqu'à  Gi*a  vélines.  Une  cabane  de  pécheurs 
l'avait  accueilli,  ^^ais  sous  lés  humbles  vétemens  qui  \b  cou- 
vraient, ses  inanières  pleines  de  noblesse  l'avaient  trahi ,  et, 
forcé  de  fuir  par  un  rude  hiver  à  travers  les  landes  maréca- 
geuses de  la  Flandre  maritime ,  Thomas  avait  trouvé  tin  asile 
momentané  dans  l'abbaye  de  Sainte-Marie.  Un  calice  d'or,  le 
seul  souvenir  de  son  rattg  et  de  sa  haute  dignité  qu'il  eût  em« 


porte  de  sa  patrie-,  fut  tout  ce  qu'il  put  offrira  l^abbesse  et 
aux  religieuses  de  Bourbourg  y  eu  reconnaissance  de  Tabri  et 
de  la  protection  que  leur  maison  lui  avait  accorde^.  Toujours 
sous  le  même  déguisement ,  il  fit  à  pied  le  cfaemia  de  Bour- 
bourg à  Tabbaje  de  GlairiBarais ,  où  il  trouva  un  refuge  con- 
tre les  poursuites  de  ses  persécuteur». 

Puis  après  cet  ëvënement ,  lorsque  d'autres  années  se  furent 
écoulées ,.  un  nouvel  Heiiri  de  Bourbourg  parjut  sur  la  scène. 
La  Terre -Sainte  l'appelait  :  les  conquêtes  do  Godefrc^.  de 
Bouillon  étaient  retombées  aux  mains  dea  Musulmans;  Sala-* 
din  avait  repris  Jérusalem  ,  et  le  tombeau  du  Christ  se  trou- 
vait de  rechef  exposé  aux  avanies  et  aux  injures  de  ses  enne- 
mis. Le  châtelain  deBourboii^  avait  suivi  son  noble  suzerain, 
le  comte  Philippe  d'Alsace  en  Palestine.  Mais  la  mort  n'avait 
poinL  tardé  à  éclaircir  les  rangs  des  croisés  campés  devant  St*- 
Jean  d'A.cre  ;une  fatale  dissention  divisait  les  chevaliers;  leur 
courage  se  ralentissait  devant  !a  défense  obstinée  des  Sarrasins, 
et  le  si«%e  de  Ptolémaîde  durait  depuis  plusieurs  mois ,  lors- 
que la  peste  vint  ajouter  de  nouveaux  maux  aux  maux  qui 
déjà  accablaient  les  assiégeans.  Le  comte  de  Flandre  fut  une 
des  premières  victimes  du  iléau ,  et  lé  châtelain  de  Bourbourg 
ne  taida  ps  à  le  suivre  dans  la  tombe. 

Mais'  avant  cette  époque,  d'autres  événemens  s'étaient  passés 
dans  Bourbourg  >  des  événemens  non  moins  intéressans  pour 
ces  babitaos  quç  ceux  qui  en  Palestine  occupaient  les  croisés. 

s 

Philippe  d'Alsace  y  avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  ^ 
.  avait  aocûi'dé  de  nombmux  privilèges  à  la  c^té  de  Bourbourg 
(it83)..U  avait  affranchi  ses  citoyens  de  tous  droits  et.péages 
pour  les  marchandises  qu'ils  pouvaient  apporter  dans  le  nou^- 
.  veau  port  deGràveUnes  et  pour  toutes  celles  quUls  en  report 
feraient  chez  eux  sans  avoir  été  venduea.  En  même  tems ,  il 
.  avait  déclaré  que  les  bourgeois  de  Bourbeui^g  ne  paieraient 
aMcua  ton  lieu  àSt*-Oœer|  à  l'ej^çeption  d*U9  denier;  par  ba- 
teau loi^squ'ils  entreraient  dans  oette.vilU  i  et  qu^en  cas  de  dif- 
ficultés î  elles  setvijent  jugées'par  les  échevjns  drSt.-4!Xiner. 


Après  la  mortdâ  Philippe  d'Alsacd  et  an  châtelain  de  Baur- 
bourg,  la  vilte  fut  assignée  dans  le  doaaire  de  la  veuve  du 
comte  de  Flandre  :  puis  de  la  maison  de  Guined  oii  elle  était 
entrée  par  alliance ,  elle  revint  dans  celle  des  comtes  de  Flan- 
dre. 

Plus  d'uB  Btècle  se  passa easoiie  san«  qu'aucune  circons- 
tance remarquable  fût  venu  interrompre  la  vie  des  paisibles 
bourgeois  de  Bourbonrg*  Quelques  contestations  entre  l'ab- 
besse  et  les  religieuses  de  Sainte-Mari/s  et  les  hommes  de  la 
châtelienie,  marquent  seules  dans  1*  histoire  de  cette  époque. 
On  voit  cependant  que  ce  fut  vers  le  même  tems  (1240)  que  la 
comtesse  Jeanne  de  Flandre  et  son  mari  Thomas  de  Savoie 
octroyèrent  à  la  châtellenie  de  Bourbourg  les  lois  et  coutumes 
connues  sous  le  nom  de  Kœure.  Puis,  en  1262  ,  Ja  comtesse 
Marguerite  donna  aux  habita ns  du  métier  dé  Bourbourg  la 
maison  où  se  tenaient  les  plaids  dans  cette  ville  afin  d*y  loger 
les  otages  du  territoire  :  la  comtesse  promit  de  ne  jamais  rem- 
ployer à  d'autre  usage,  à  condition,  pour  les  habitans,  de  tou- 
jours l'entretenir  eu  bon  état.  Une  pierre  trouvée  au-dessus  de 
la  porte  principale  de  cette  maison  et  portant  le  millésime 
J377,  indique  qu'elle  fut  rebâtie  cette  année.  C'est  actuelle- 
ment rbôtel-de-ville  de  Bourbourg ,  et  son  nom  flamand  de 
Lans-hiiys  (  maison  de  campagne)  fait  connaître  à  quel  usage 
elle  était  autrefois  destinée. 

En  faisant  le  tableau  des  annales  de  Bpurbourg ,  je  vou- 
drais vainement  présenter  cette  histoire  autrement  que  sous  un 
point  de  vue  chronologique  :  mais  les  faits  sont  si  rares,  que 
pour  en  signaler  quelqu'un  de  remarquable,  je  suis  obligé 
de  sauter  à  pieds  joints  sur  un  espace  de  près  de  cent  années. 
Ainsi,  après  la  donation  de  la  comtesse  Marguerite  en  1262, 
Je  ne  vois  rien  qtii  puisse  présenter  quelqu'int^êt  jusqu'en 
Tannée  i357,  pendant  laquelle  Yolande  de  Flandre,  comtesse 
de  Bar,  dame  de  Cassel ,  et  Robert  de  Thiennes ,  châtelain  de 
Bourbourg,  nommèrent  chacun  deux  commissaires  pour  tenir 
enquête  su»  le  droit  que  prétendait  Robert ,  de  percevoir  un 
tiers  des  bâtardises*  cotifîscations  et  adhérences  dans  la  châ- 
telleiiie  de  Bbnrboui^. 


1»  ao6  <m 

Viennent  ensuite  de  notivelles  âijBcu6sion«  enti^e  la  comtesse 
de  Bar,  les  religieuses  et  labbesse  de  Sainte-Marie ,  et  Kobert, 
évéque  de  Thérouanne.  L'évêque  se  plaint  d'offenses  commises 
par  ces  dames  et  leurs  gens  envers  sa  juridiction  ecclésiastique^ 
et  ordonne  la  cessation  de  tous  les  offices  divins  dans  Tabbave 
de  Bourbourg  ainsi  que  dans  toulès  les  terrfs  de  la  comtesse 
de  Bar.  Il  enjoint  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  de  Ùdre 
publier  cette  cessation  et  de  la  faire  observer  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  reçu  un  autre  mandement  de  sa  part  (i36&).  Mais  le  a 
décembi*e  suivant ,  l'abbesse  ,  la  prieure  et  les  religieuses  de 
Sainte-Marie,  pour  se  venger  de  l'évêque,  le  font  citer  en  cour 
de  Rome,  conformément  à  la  bulle  de  Pascal  IL 

Nous  venons  de  parcourir  un  espace  de  plusieurs  siècles  de 
rhistoire  de  Bourbourg,  et  â^rès  un  laps  de  tems  aussi  consi- 
dérable, nous  sommes  tout  surpris  de  n'avoir  oflert  au  lecteur 
que  quelques  pages  d'une  relation  presqu'insignifiante  où  de 
rareè  événemens  se  succèdent  avec  une  triste  monotonie.  Riçn 
de  véritablement  remarquable  jusques  vers  la  fin  du  XIV*  siè- 
cle i  mais  les  dernières  années  4^  ce  siècle  ne  devaient  donner 
à  Bourbourg,qù'une  trop  malheureuse  célébrité. 

Après  avoir  été  plus  d'une  fois  le  lieu  des  entrevues  des  rois 
d'A^ngleterre  et  des  comtes  de  Flandre ,  Bourbqurg  vit  se  con- 
clure, au  commencement  de  l'année  1875  ,  dans  l'abbaje  de 
Sainte-Mariâ  ,  une  nouvelle  trêve  au  sujet  des  hosiUitéi  que 
les  Anglais  exerçaient  dans  l'Artois  et  dans,  la  Picardie.  Mais 
la  guerre  pivilë  recommençait  alofs  plus  terrible  que  jamais  : 
les  Gantois  rebelles  venaient  d'être  battus  une  seconde  fois  par 
leur  comte  Louis  de  Maie  :  la  valeur  des  habitans  de  Bour- 
bourg avait  contribué  à  la  victoire  que  leur  souverain  avait 
retQportée^vir  ses  sujets  révoltés.  Mais  rinconstaocQ,  ce  dé- 
faut si  naturel  aux  Flamands  du  moyen-âge',  rendit  les  ci- 
toyens de  Bourbourg  à  leur  tour  rebelles.  Pour  la  seconde  fois 
le  nom  d'  Ailevei4e  retentissait  dan^  la  Flandre  comme  un 
signal  de  discorde.  Jacques  était  moit  assassiné  près  de  qua- 
rante ans  auparavant  :  mais  son  fils  Philippe ,  non  moins  am- 
bitieux avec  moins  de  talens  que -son  père ,  s^était  mi^s  à  la,  tète 


des  Gantois.  Se^émis^aires^parcouraient  la  Belgique  ci  les  vil* 
les  de  la  Flandre,  soufflant  partout  le  feu  de  la  révolte  et  les 
engageant  à  reconnaître  le  nouveau  tribun.  L'artificieux  Phi- 
lippe Artevelde  s'était  rendu  à  Ypres,  et  là,  il  avait  reçu  Thom- 
mage  et  la  foi  des  notaKles  de  Bourbourg  et  des  villes  voisi- 
nes. 

Louis  de  Maie  était  de  nouveau  sans  état  ;  il  avait  été  im- 
plorer l'appui  de  son  suzerain.  Charles  VI  se  résolut  enfin  à 
venir  à  son  secours  :  la  vue  de  Tarmée  française  donna  aux 
villes  de  la  Flandre  maritime  la  force  de  chasser  les  partisans 
d* Artevelde  :  les  guerriers  de  Bourbourg  furent  des  premiers 
à  se  rallier  à  leur  souverain  ,  et  sur  le  chainp  de  Rosebecq  où 
ArteyeldQ  rencontra  Tamise  frau^ise,  ils  déployèrent  la  plus 
grande. valeur  :  les  éloges  qu'ils  obtinrent  des  princes  français 
leui*  donoa  Iç  plus  brillant  relief.  Artevelde  vaincu,,  voyant 
que  sa  défaîte  était  inévitable,  chercha  dans  son  désespoir  la 
mof't  dans  la  mêlée.  Une  procession  et  une  ipesse  annuelle  fu- 
rent fondées  à  Rosebecq  en  comipémo ration  de  la  victoire  rem* 
portée  par  Louis  de  Maie  et  ses  alliés,  et  un  privilège  aussi 
beau  qu'il  était  honorable  à  cftte  époque,  octroyé  par  le  comte 
de  Flandre  aux  habitans  de  Bourbourg  ,  leur  donna  le  droit 
de  marcher  chaque  année  en  ^éte  de  la  procession  et  de  se  pré- 
teiiter  1^  premiers  à  Toifrande  de  la  grand'messe  (i). 

La  Flandre  eût  été  pacifiée  àës  ce  moment  si  les  Anglais 
n'avaient  profité  du  retour  du  roi  de  France  dans  sa  capitale 
pour  envahir  le  territoire  de  la  Flandre  maritime.  Artevelde 
mort  avait  encore  des  partisans,  et  Agricola,  nouveau  tribun, 
élu  par  les. Gantois  ,  sëtait  mis  à  ta  tétp  de  la  rébellion  qui 
commençait  à- renaître  de  ses  cendres.  Les  guerriers  de  Bour- 
bourg, vainqueurs  à  Rosebecq ,  avaient  chassé  de  leur  ville  les 
derniers  partisane  de  la  révolté.  Cinq  échevins  étaient  de  ce 


(t)  VieuE  majiiMcfil.  Ce  mapuscril  se  tioqve  en  la  possession  de  M,  Dr 
Pjipe,  ancien  ipaire  de  Bout  bourg. 


nombre  (i)  :  sous  riofluence  de  l'Angleterre,  ils  i^solurent 
de  se  venger  de  leui'S  concitoyens  et  de  ne  rentrer  dans  leur 
patrie  que  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  Ils  rejoîgoirent  Pévfi- 
que  de  Norwtch  et  lui  offrirent  comme  une  proie  facile  le  ter-  . 
ritoire  deBourbourg  et  des  châtelleniq^  voisines.  LVpouvante 
gagna  les  habitans  des  campagnes  ;  ils  se  retirèrent  dans  les 
villes  à  rapproche  des  ennemis.  Le  comte  dePlandre  tenta  vai- 
nement la  chance  des  combats  ;  il  fut  défait  avec  sa  noblesse 
sous  les  murs  de  Dunkerque  qui  tomba  avec  Bergues  et  Bour- 
bourg  au  pouvoir  des  Anglais.  Rentrés  en  maîtres  dans  cette 
dernière  ville  avec  leurs  alliés,  les  échevins  rébelles  ne  furent 
que  trop  fidèles  à  leur  serment:  Bourbourg  fut  en  partie  livrée 
aux  flammes. 

Pour  la  seconde  fois  Chartes  YI  vint  au  secours  de  son  vas* 
sal.  A  son  approche  ,  Hughes  de  Calvériy,  lieutenant  dans 
Bergues  pour  Tévéque  de  Norwich  ,  s'enfuit  de  la  ville  de  St.- 
Winoc  où  Charles  était  venu  mettre  le  siège ,  ^  vint  déposer 
sou  butin  dans  Boufbourg,  occupé  par  trois  mille  anglais  sous 
tes  ordres'de  Tévéque.  Bergues  fut  pris  et  livré  aûl  flammes  et 
au  pillage.  Charles  VI  et  les  princes  français  vinfelit  aussitôt 
linettre  le  siège  devant  Bourbourg*  La  défense  des  Anglais  fut 
des  plu^  opiniâtres,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  ds^its  consécu- 
tifs et  les  attaques  meurtrières  de  Philippe  d'Artois ,  comte 
d'Eu,  qu'ils  entrèrent  en 'polirparler  avec  les  Français.  L'évè- 
que  de  P^orwich  obtint  de  sortir  avec  armes  et  bagages  :  l'é- 
glise elle-rméme  ne  put  échi^per  à  la  rapacité  saciûl^e  des 
Français. 

Au-dessus  de  l'autel,  une  statue  de  la  Vierge  Marie,  cou- 
chée dans  une  châsse  précieuse,  attira  les  regards  d'un  guer- 
rier breton.  Ses  brillantes  dorures  la  faisaient  remarquer,  et 
quiconque  la  voyait  prenait  pour  des  plaqués  d'or  ce  qui  n'é- 
tait que  du  bois  doré.  Monter  sur  l'autel ,  parcourir  toute  la 


(i)  Ceci  est  confirme  par  les  inscriptions  flamandes  des  anciens  tableaux 
représentant  Iciiëge  de  Buurboorg  ,  tpii  ie  tr«»Qveiit  dftYM  Yéf^isé  paroissiale 
de  Bourbourg. 


statue  de  la  lame  de  son  poignard ,  fut  pour  le  breton  Teffist 
<f  un  moment.  Mais,  vains  efforts!  nulle  plaque  ne  se  souleva, 
et  dans  son  aveugle  fureur,  deux  fois  il  enfonça  son  poignard 
dans  le  corps  de  la  statue  vénérée  (i)-.Le  «arig  coula  aussitôt 
par  un  prodige  des  plaies  de  la  Vierge ,  et  le  sacrilège  tomba 
raide  mort  sur  le  pavé.  Les  clocbes  sonnèrent  dans  ce  moment; 
tous  les  flambeaux  s^allumèrent  dans  Feglise  et  une  foule  d'au- 
tres miracles,  dit  l'histoire,  attestèrent  à  tout  le  peuple  la 
puiséance du* Seigneur.  Le  roi  ayant  ouï  ces  prodiges,  entra 
dans  l'église  avec  toute  son  armée  et  offrit  à  la  Vierge  miracu- 
leuse une  foule  de  présens  magnifiques.  Ce  fut  là  l'origine  de 
la  neuvaine  et  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boui-bourg,  qui 
oommenéient  le  1  septembre  de  chaque  année. 

Le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie,  mourut  peu  de  mois 
après  la  destruction  de  Bourbourg.  Insensiblement  la  ville  se 
rétablit ,  et  l'administration  pleine  de  Bagesse  de  son  gendre  et 
successeur  Philippe-le-Hardi  ,'duc  de  Bourgogne,  contribua 
à  appaiser  les  révoltes  qu'avait  excitées  la  folle  conduite  de 
Louis  dé  Maie  et  à  rendre  la  paix  à  la  Flandre.  Mais  Bour- 
bourg souffrit  encore  de  tems  en  tems  dans  le  cours  du  quin- 
zième siècle.  En  i479>  '^^  troupes  françaises  de  Thérouanne , 
de  Bélhune  et  de  Saint-Pol ,  trouvant  la  ville  sans  défense,  la 
livrèrent  de  nouveau  au  pillage  ;  ils  n^en  sortirent  qu'après  y 
avoir  mis  le  feu  et  en  emmenèrent  une  fouie  de  prisonniers. 
Une  légende  populaire  de  cette  époque  rapporte  que  les  sol- 
dats de  Théi^ouanne  ayant  commis  d*horribles  profanations 
dans  réglisé,  et  violé  les  sépultures,  Içs  morts  se  levèrent  la 
nuit  suivanfe  pour  rebénir  leurs  tombeaux  outragés  et  lancè- 
rent sur  Thérouanne  une  malédiction  prophétique  qui  com- 
prenait ces  paroles  -si  connues  :  Deleti  Marini  (a). 


(i)  Voyez  les  attàmé  tableaux  de  l'église ,  et  I0  feuiUtton  an.  JMmnl 
Dunk«rqae  du  i^'  msn  i3?6i  où*  ^''ai  «onsigné  h  l^enda  dr  Noire'- Oamd  dt 
Bourbourg. 

(3)  Celle  légende  m'a  été  rapportée  par  ua  viei».  pc^tra,  i|£tui}Ilement  en 
Belgique.  Je  l'ai  consignée  dans  le  feuilleton  du  Journal  de  Duakerque ,  du 
3i  mai  i836,  sous  le  titre  de  LaproaessioA  dks  n^rt^* 
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Huit  aas  après  cet  événement,  d'Esquerdes  ,  gouverneur  de 
Picardie,  s'empara  de  Bourbourg  par  appointemeht.  Cette  vilîe 
ne  resta  <|ue  deux  ans  sous  la  domination* française  :  elle  ren- 
tra au  pouvoir  de  Maximilien  ,  roi  des  Romains,  qui  bientôt 
après  conclut  avec  le  roi  de  France ,  Charles  VIII ,  un  traité 
qui  rendit  la  paix  à  la  Flandre  et  à  la  France. 

a 

Dès  cette  époque,  Bourbourg  commença  à  jou;r  d'uâe  Ion-, 
gue  tranquillité.  Le  quinzième  siècle  allait  diéparaitre  ,  et , 
avec  ce  siècle  i  disparaissait  le  tnoy  en -âge.  C'était  la  iSn  des 
institutions  chevaleresques  :  le  beau  siècle  de  la  renaissance 
s'ouvrait  ;  c'était  le  siècle  dps  découvertes.  L'Amérique  avait 
été  trouvée  par  Christophe  Colomb  ;  l'or  du  Mexique  et  du 
Pérou  allait  bientôt  passer  les  mers  pour  inonder  l'Europe. 
Bourbourg,  tranquille  au  dedans,  uesevovant  pi  us  menacé 
au  dehoi-s ,  malgré  la  guerre  qui  de  nouveau  éclatait  entre 
Charles-Quint  et  François  I",*  trouvait  chaque  jour  de  nou- 
velles forces  dans  les  nomhreux  et  beaux  privilèges  que  lui 
accordaient  ses  souverains.  Les  confréries  de  St.-Georgrs,  deSt.- 
Sébastien  et  de  Ste. -Barbe  y  hautement  protég^^rs  par  i'Empe- 
reur(i),  à'érigt^aient  en  i52o.  Charles  daignait  écrire  lui-même 
(i532)  aux  magistrats  pour  confirmer  l'accord  entre  Bour- 
bourg, St. -Orner  et  Gravelines,  au  sujet  dé  lentretien  des  di- 
gues et  du  ton  lieu  des  marchandises  arrivant  au  Havre  de  cett« 
dernière  ville.  La  navigation  s^établissait  chaque  année  sur 
une  plus  vaste  échelle  entre  ces  villes  et  les  villes  voisines ,  et 
leurs  transdctions  commerciales,  devenant  plus  étendues,  raf- 
fermissaient ainsi  l'union  qui  presque  toujours  les  avait  liées 
au  moyen-âge. 

De  nouvelles  fortifications  s'ajoutaient  à  l'enceinte  extérieure 
de  la  ville,  tandis  qu'au  dehors  des  murailles  on  démolissait , 
par  ordre  de  l'archiduchesse  Margqerite  d'Autriche ,  le  vaste 
ehfiteau'fort' qui  avait  autrefois  servi  de  boulevard  à  la  cité 
(i52^).  Les  magistrats  dbtempéraîent  à  regret  à  cet  ordre  :  mai^ 


(i)  Voyez  le  vieai  manuscrit  de  M.  De  Pape. 
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Mai|;uerite  voulait  être  obéie;  ce  château  pouvait  servir  de 
retraite  aux  ennemis  de  TEmpei^eur  son  neveu:  mieux  valait 
donc  la  démolition  du.  domaine  du  duc  d^Arschodt  (i).  Et  ce- 
pendant ce  fut  bien  triste  chose  que  de  voir  tomber  sous  le 
marteau  des  démolisseurs  ces  belles  murailles  crénelées,  ce 
donjon  aux  gracieuses  tpurelles ,  cette  grande  salie  à  fenêtres 
<^ives  aux  vitraux  coloriés ,  ces  galeries  avec  leurs  vieilles  ar« 
mui^  qui  jadis  avaient  retenti  des  voix  de  tant  de  nobles  che* 

valiers  ! Marguerite  fut  obéie  :.  le  château  tomba.  Il  n'en 

reste  plus  aujourd'hui' que  les  fossés  et  une  jKtite  tourelle  qui 
sert  d'appui  à  une  ferme.  ^ 

La  ville  se  consola  néanmoins  de  cette  destruction  ;  Tinté- 
rieur  de  son  ejiceinte  s'embellissait.  Des  maisons  se  construi^^ 
salent  avec  élégance  :  des  hôpitaux  et  des  édifices  religieux 
s'élevaient  :  riiôtel-de-ville  et  le  lanshuys  subissaient  d'heu- 
reux chaogemens;  les  abbés  de  St.-Bertin  achevaient  avec  ma- 
gnificeoce  le  chœur  et  le  célèbre  jubé  de  1  église  paroissiale  dç 
Saint' Jean-Baptiste.  Peu  après  ,  Charles-Quint ,  qui  avait 
passé  par  Bourbourg  avec  son  fils^Philippe  pour  se  rendre  à 
St. -Omer,  signalait  sa  générosité  en  construisant  à  grands 
frais  pour  les  bénédictines  de  Sainte-Marie  un  superbe  monas- 
tère dans  l'intérieur  de  la  cité.  L'ancienne  abbaye,  située  hors 
de»  murs  de  Bourbourg ,  sans  cesse  exposée  aqx  coiu*ses  vaga- 
bondes des  armées  ennemies,  n'offrait  point  de  retr|iite  assu- 
rée, et  les  religieuses  l'abandonnèrent  pour  aller  habiter  le 
nouveau  monastère  qu'elles  devaient  à  la  munificence  de  l'Em- 
pereur (i  55 1).  . 

Mais  pendant  que  la  ville  de  Bourbourg  se  consolait  d*une 
œuvrede  destruction  par 'des  constructions  nouvelles,  une 
autre  œuvre  de  destruction  commençait,  à  laquelle  les  habi- 
tans  de  Bourbourg  prenaiept  une  part  active.  Thérouanne 


(i)  Le  manuscrit  dëjà  cite  contient  les  lettres  dé  Marguerite  d'Autriche 
qui  ordonnent  U  démoUtion  du  château  de  Bourbourg ,  appartenant  au  duo 
d'Aischodt. 
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était  tombe  devant  la|>uisdaHcedé  Chdrles-Qtiint.  hk  menace 
prophétique  du  Dêîeti  Mérini  était  accomplie  (i  553)!  Une 
lettre  de  la  reine  Marie  de  Hongrie  ,  datée  de  Bi\ixe!ies  (i)  et 
adressée  aux  magistrats  de  Bourboarg  ,  leur  iptimalt  l'ordre 
d^envoyer  à  toute  âitfgéncù  (s)  des  pionniers  à  Tképonanne 
pour  aider  à  la  démolition  de  la  malheureuse  ville  des  Morms. 
La  reine  douairière  de  Hongrie  les  engageait  dans  Yes  termis 
les  plus  pressans  à  se  hâter,  promettant  de  rembourser  bien-^ 
Ipt  les  frais  de  cette  expédition  impie. 

Cependant  Çharles-Quint  était  mort  dans  sa  solitude  du 
couvent  de  St.-Just  :  les  dissentions  reiigieuies  et  les  troubles 
qui  en  furent  la  suite ,  comprîmes  d^abord  par  sa  main  puis- 
sante, se  réorganisaient  sous  son  successeur.  Malgré  les  rigueurs 
de  Philippe  II  et  les  cruelles  exécutions  du  duc  d'Albe,  les 
maximes  Je  Luther  et  de  Cal  vin  se  propageaient  par  tous  les 
Pays-Bas  avec  une  effî  ayante  rapidité.  Les  excès  des  hérétiques 
et  des  gueux  répondaient  aux  décrets  sanguinaires  du  lieute«- 
nant  de  Philippe,  et  les  auto^a-fi  de  Tinquisition  espagnole 
se  multipliaient  vainement  pour  arrétet  la  guerre  civile  qui 
éclatait  de  toutes  parts.  Au  milieu  de  cet  effroyable  déborde- 
ment ,  Bourbourg,  fidèle  à  ses  princes,  Tétait  aussi  à  sa  reli- 
gion j^  et  tandis  que  le  malheur  s^appesantis^sait  parfojiit  autour 
de  sa  châfellenie»  que  le  sang  coulait  dans  les  villes  voisines, 
tantôt  ve^ié  par  les  hérétiques ,  tantôt  par  les  ordres  du  duc 
d^AIbe,  sçs  habita  né  paisibles  au  sein  de  leur  cité ,  voyaient 
passer  d'un  œil  tranquille  des  bandes  de  Gueux  et  d'héréti- 
ques inoffensifs,  presque  sous  leurs  murailles  (3)  ,etremer^ 
ciaient  la  Providence  de  les  avoii*  préservés  des  maux  terribles 
qui  pesaient  sur  leurs  voisins. 

~  j[i)  Ânden  manmcrit  déjà  «të. 

(2)  Ce  soDl  les  propre»  expressions  de  la  lettre  de  Marie  de  Hongrie. 

f^)  Un,  diemiif  de  la  eamjMgiie  4m  B«iirfaour|;  poMe  eacort  le  wmi  4e 
Gosuse-ufegh,  chemin  des  Gtieuxi  en  souvenir  de  leur  passage. 
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-  Dans  cette  époque  si  féconde  en  événemeos  extraonlitiai  res 
on  ne  voit  rien  d'important  se  passer  à  Bourbourg.  La  pré-» 
sence  des  ministres  plénipotentiaires  d'Elisabeth ,  reine-d'An- 
gleterre,  venus  dans  cette  ville  pour  traiter  de  la  paix^es 
Pays-Bas  avec  les  envoyés  du  roi  d*£spagn  e  (iSSj),  fi^e  seule 
un  moment  l'attention.  Ce  fut  aussi  à  la  fin  du  seizième  siècle 
(1687)  que  Philippe  II  octroya  à  la  ville  de  Bourbourg  des 
lettres  patentes  portant  l'acte  d'union  de  la  ville  avec  la  châ** 
tellenie.  Les  noms  des  signataire  parmi  les  notables  desdeuft 
côtés  sont  ceux  du  gentilhomme  François  de  Campo  ,  bourg* 
mestre  9  de  Guillaume  Beers  y  greffier  de  la  ville  ;  du  gentil-» 
homme  Alexandre  de  Penijn,  seigneur  de  la  Vigne,  ëclievin  de 
la  châtellenie  et  de  Messire  Pierre  de  Guy  père  9  greffier  pen<- 
sionnaire  de  ladite  châtellenie.  Quatre  borneâ  en  pierre  por- 
tant les  armes  de  Bourbourg,  placées  aux  quatre  points  cardi- 
naux à  l'extérieur  de  la  ville,  marquaient  autrefois  la  sépara- 
tion de  sa  banlieue  et  de  celle  de  la  châtellenie*  Dèé  lors  ces 
bornes  devinrent  inutiles;  elles  tombèrent  dans  l'oubli  :  mais 
on  en  voit  encore  deux  au}ourd'hui  sur  lesquelles  00  distin- 
gue parfaitement  les  armoiries  de  Bourboui^  3cul|}tées  en  re- 
lief. 

Un  manuscrit  (1)  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  et  que  je  trans- 
cris littéralement ,  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  Bour- 
bourg :  «  La  ville  et  châtellenie  de  Bourbourg  par  une  tran- 
quillité de  longues  années  en  paix,  quoique  frontière,  était 
tellement  florissante  en  commerce ,  riche  en  habita  us ,  grains, 
bestiaux  ,  bâtimens,  qu*autres  meubles....  bien  policée^  belles 
foires  et  marchés,  qu'elle  ne  devait  céder  à  nulle  des  places  cir- 
con voisines  :  mais  cette  grande  abondance  et  prodigalité,  com- 
me à  sou  plus  haut  degré,  commençait  à  rabaisser  et  dimi- 
nuer environ  l'an  i635,  et  à  la  suite  fut  tellement  abîmée  dans 
ses  misères,  que  d'un  théâtre  de  pompe  et  de  gloire,  elle  est 


{i)  C'est  encore  lé  même  manuscrit  que  j'ai  cîlë  plus  haut  et  dans  lequel 
j'ai  puisé  presque  toute  la  suite  de  celte  histoire  jusqu'à  la  m«rt  du  Louig- 
mestre  Vander-IfavUe)  en  1^676.- 


devenue  le  spectacle  d*a0if.-tioo ,  ïa  vallée  de  désolation  |  et 
reztrémité  de  toute  oppreBsion.  • 

Kofi  11  le  tems  était  venu  pour  Bourbourg  d'être  à  son  tour 
expoâé  à  toutes  les  calamités  d'une  guerre  ruineuse  entre  deux 
nations  puissantes.  La  France  et  l'Espagne  étaient  ennemies, 
et  chaque  jour  lesliabitans  de  la  châtellenie  voyaient  autour 
d'eux  se  créer  de  uouveaux  dangers.  Ce  n'était  pas  assez  de 
voir  leurs  maisons  et  leurs  champs  ravagés  tour-à-tour  par  les 
Français  ou  par  les  Espagnols  des  garnisons  voisines ,  ils 
étaient  eUcore  heureux  s'ils  pouvaient  à  ce  prix  se  soustraite 
avec  leurs  familles  aux  outrages  et  à  la  mort  même  en  se  sau- 
vant dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Le  château  de  Rumioghem  venait  d'être  enlevé  par  ruse 
par  les  Français  :  une  foule  d'habitans  du  Bredenarde  et  du 
pays  de  l'Angle  s'étaient  réfugiés  dans  Bourbourg  (  1687  )  ,  et 
les  habîtans  de  cette  ville  se  voyaient  forcés  de  fournir  une 
milice  à  pied  et  à  cheval  pour  garder  les  rives  de  l'Aa  depuis 
Watten  jusqu'à  Graveliiies,  afin  de  les  défendre  contre  1  inva- 
sion française  Cependant  cette  milice  fut  inutile  ,  et  sans  les 
nouvelles^ fortifications  que  la  cour  des  Pays-Bas  ordonna  au 
baron  de  Ligne ,  gouverneur  de  Bourbourg ,  d'ajouter  à  la 
ville  (1644)  9  elle  eut  été  empoi*tée  presque  sans  coup  fêrir  par 
Gaston,  duc  d'Orléans  ,  qui  commandait  l'armée  franchise.  La 
campagne  était  ravagée  totalement,  et  la  ville  était  bloquée 
depuis  huit  jours  f  lorsque  le  prince  français^  changeant  tout- 
à-coup  d'avis,  alla  mettre  le  siège  devant  Gravelinesqu il  prit 
au  bout  de  six  semaines.  Don  Francisco  de  Mello ,  qui  avait 
succédé  au  Cardinal-Iufant  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  craignant  de  voir  Bourbourg  tomber  comme  G ra vélines 
au  pouvoir  de  la  France,  fit  encore  augmenter  ses  fortifica- 
tions et  creuser  le  canal  qui  porta  son  nom  et  qui  coupait 
toute  la  campagne  depuis  Bourbourg  jusqu'à  Coppenaxfoi*t'et 
de  là  jusqu'à  Marc^ick.  D'un  autre  côté,  une  nombreuse  gar- 
nison vint  s^ajouter  au  petit  nombre  de  troupes  qui  formaient 

la  défense  de  la  ville.  Tranquilles  depuis  tant  d'années ,  les 
paisibles  citoyens  de  Bourbourg  ne  tirent  qu'avec  peine  d^ 


troupes  si  nombreuses  s'établir  dans  Wurs  murailles.  Mais  la 
crainte  des  Français  Tamporta ,  et  ils  reçuretif  la  nouvelle 
garpison  sinon  avec  plaisir,  du  moins  sans  aucun  méconten- 
tement apparent. 

Quelles  que  fussent  parfois  leurs  inquiétudes  à  la  vue  des 
dispo3itions  hostiles  des  soldats  à  leur  égard  et  de  leurs  exi- 
gences réitérées,  la  vigilance  du  baron  de  Ligne,  leurgouver^ 
neur,  leur  ôtait  néanmoins  tout  grave  sujet  de  mécontente- 
ment ,  et  la  discipline  qu'il  avait  établie  parmi  la  garnison  ex- 
cluait toute  cause  raisonnable  de  ple^iute.  A  la  vérité,  quel- 
ques privilèges  avaient  été  violés  ;  mais  la  guerre  en  était  la 
cause  bien  plus  que  le  prétexte ,  et  les  hommes  sages  de  la  ville 
reconnaissaient  parfaitement  que  leur  cité  ne  pouvait  être 
mieux  gouvernée  aussi  longtcms  que  durerait  la  guerre,  et 
chacun  s'accordait  à  rendre  justice  à  sa  bonté  pour  les  bour- 
geois et  à  sa  fermeté  à  l'égard  de  ses  troupes.  D'ailleurs  ,  son 
mérite  distingué ,  sa  valeur  dont  il  avaitp  donné  plus  d^uue 
preuve^  sa  capacité,  reconnue  et  ses  qualités  aimables  lavaient 
rendu  l'objet  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses  soldats  comme 
de  ses  officiers.  Aussi,  pendant  toute  la  durée  de  sou  gouver- 
nement, Bourbourg  continua  à  jouir  d'uue  tranquillité  pres- 
qu'aussi  profonde  qu'avant  la  guerre. 

Mais  cette  douceur  ne  devait  pas  tarder  à  changer  de  face  : 
au  commencement  de  l'année  1645,  de  nouvelles  troupes  ayant 
été  envoyées  à  Bourbourg  pour  renforcer  une  seconde  fuis  la 
garnison  ,  sous  Je  commandement  de  M.  Du  Putteau,  jeune 
officier  qui  n'avait  pour  tout  mérite  que  celui  d'être  le  favori 
du  gouverneur  actuel  des  Pays-Bas ,  Don  Manuel  de  Castel 
Rodrigo,  une  cabale  de  cour  enlevb  au  baron  de  Ligne  son 
gouvernement,  et  M.  Du  Putteau  fut  fait  gouverneur  de  Bour- 
bourg, sans  même  avoir  passé  par  tous  \eê  grades  de  la  milice. 
Une  injustice  aussi  criante  révolta  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes sensés  parmi  les  officiers  de  l'état-major  :  ifs  se  réunirent 
autour  du  baron  de  Ligne  et  lui  formèrent  un  parti  qui  ba- 
lança plus  d'une  fois  l'autorité  du  nouveau  gouverneur.  La 
garnison  se  divisa.  Dans  ces  ciroonsjtances  malheureuses,  M. 


Item,  Monseigneur  de  Haurech  et  Madamosselle  Isabel  fille 
de  Jacques  leChamgeur. 

Item,  Monseigneur  deHornes  et  Madamoiselle  Ysabel  Bro- 
quette  femme  Jehan  de  Werchin  maistre  Qeux  du  comte 
Guillame  de  Ha^nau.     .    , 

De  la  tP  table  oà'if  n'y  eue  fors  que  hommes. 

.  A  la  V*  table  fut  premièrement  assis  : 
Monseigneur  Jacques  d'Augimont. 
Monseigneur  de  Gommegnies. 
Monseigneur  Olysart  de  Ghylelles. 
Monseigneur  Henry  de  Lyquerque. 
Monseigneu^  de  Brederodes. 
Monseigneur  de  Mastaing. 
Monseigneur  de  Potes. 
£t  Monseigneur  Jehan  de  Liseroelles. 

De  la  vf  table  où  pareiliemen  t  n'y  avoit  que  hommes. 

A  ceste  vj*'  et  darenière  table  furent  assis  : 

Amoury  de  le  Vingne. 

Jehan  de  Caroubbe. 

AllartduGaixiin. 

Jehan  de  le  Sauoh. 

Jaques  Gouchet. 

Jehan  PoUé. 

Jehan  Party. 

Jehan  de  Baissy. 

Jaques  le  Ghamgeur. 

Et  Pierre  le  Poivre, 

« 
Chy  après  sont  dénommés  et  escrips  les  mota^  et  les  entre- 

nielz  et  les  sortes  des  vins  dont  on  servy  l«is  princes  et  les  sei- 
gneurs et  les  damoiselles  qui  sont  dessus  nommée. 
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Lé  premier  metz  d'assise  fut  de  grues  et  de  Tenoison  de 
cerfz;  et  les  entremez  furent  de  lamprojes  semées  de  claux  de 
gîrouffle  et  sausse  appertenant  à  celuy  etitremetz  ;  et  avoit  en- 
voyé les  lamproyes  ungqui  s'appelloit  Nicolaz  M uchet  bour-* 
gois  de  Paris ,  poissonnier  du  roy  Philippe  de  France ,  audit 
Jehan  Bernier  dont  nous  faisons  mencion. 

Le  second  mes  d'assise  fut  de  rosir  de  paons,  de  coqz  lymo^ 
g^Sy  de  perdris,  de  hairons,  de  Imtors  et  de  connins;  et  saul-* 
ses  appertenana  a  tels  metz  ;  et  les  entremetz  furent  de  lus  et 
de  brochetz  fondis. 

Le  tierch  mes  d'assise  fut  du  blanc  mengier  et  d'un  ver- 
meil, tout  en  une  escuielle.  Le  blanc  semé  de  chuvre  et  de 
grains  de  pommes  de  Grenade  ;  et  le  vermeil  de  chuevé  et  d'a- 
mandes frittes  en  miel,  et  l'entremetz  lut  de  gellée  de  plusieurs 
poissons. 

Le  quatriesme  metz  d'assise  fut  de  locques  ,  frittes  au  vert 
aillet  ;  et  l'entremetz  fut  de  pastez  de  siros  et  de  pastez  d'an- 
guilles. 

Le  oinquiesme  metz  d*assise  fut  de  pricques  en  galentine  ; 
et  l'entremetz  fut  de  friture  de  pippetz  farssis  de  crespes  ,  et 
sur  cet  entremetz  paons  es  levez  et  hayrons  et  ooqz  lymoges. 

Le  sisiesme  metz  d'assise  fut  de  creniches  et  l'entremetz  fut 
if.  hurres  de  senglerz  enthièrifs,  «t  fritures  qu*on  décoppa  par 
trenches  pour  mettre  devant  les  seigneurs ,  et  sausses  apperte^' 
nans  à  telz  metz. 

£t  après  figues  et  nepples  de  Saint-Liëvin ,  et  tantost  après 
on  servy  de  claré  et  du  rond  mestier  ;  et  furent  les  seigneurs 
servis  de  six  sortes  et  manières  de  vins  ,  que  sire  Jehan  Ber- 
nier devant  nommé  avoit  en  sa  maison  de  provéance  c'est  as- 
savoir : 

Vin  de  Saint-Jangon  , . 
Vin  d*Aussoirre, 
Vin  de  Beaune 
Et  vin  de  Rin 
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Et  le  vj'  et  plus  espéciai  fut  viande  Tubranne  de  quoy  oo 
servy  avoec  le  premier  metz  ;  et  en  a^oit  ledit  sire  Jehan  Ber- 
nier  adont  le  fust  d*une  pippe  de  Rin  toutte  plaine  dud.  Tu- 
branne qu'il  avoit  gardé  par  pluseurs  années  ,  lequel  sire 
Jehan  Bernier  servit  les  seigneurs ,  et  assist  les  escuielles  de- 
vant les  princes ,  c'est  assavoir  Jehan  Beroier,  fils  de  Jehan 
Bernier,  qui  avoit  espousé  Bfadamoiselle  de  Braffe  ,  de  la- 
quelle il  estoit  fils. 

Chj  après  sont  dénommés  les  princes  et  les  évesques  des- 
queU  sire  Jehan  Bernier  eult  pensions  et  qui  de  leurs  conseils 
estoit. 

Et  premièmment ,  ledit  Jehan  Bernier  estoit  pensionnez  et 
avoit  gaiges  du  roi  Philippe  de  France,  et  estoit  ung  des 
maistres  des  enquestes  à  Paris  du  parlement  et  varlet  enthier 
au  roj.  C'est  assavoir  que  là  oii  ledit  Jehan  Bernier  estoit^ 
c'estoit  celuj  seul  qui  portoit  et  asseoit  l'escuielle  devant  le 
i*oy,  comme  il  appertenoit  j  et  pourtant  Tappelloit  on  varlet 
enthier.  Ainssy  sy  fait  les  aultres  qui  en  tel  maniera  servent 
les  rojs  de  France  quant  les  dits  varlets  enthiers  sont  où  les 
corps  des  roys  sont.  Et  avoit  chacun  an ,  i  j  et  (  200  )  livres 
parisisy  et  délivrance  à  la  court  du  roy  pour  luy  et  pour  sa 
maisoye. 

Item  j  du  roy  Edouart  d'Engleterre  avoit  il  chacun  an  an«> 
nuellement  xx  livres  à  l'estrelin  qui  vallentC  livres  touiyiois 
monnoy  de  Haynau.  ^ 

Item ,  du  roy  Jehan  de  Behaigne,  qui  de  son  conseil  estoit^ 
H  avoit  chacun  an  i  J  paires  de  drapz  de  troys  pièches,  et  ung 
millier  de  fasseaulz  et  deux  milliers  de  rames. 

Item,  du  Conte  Loys  de  Flandres,  duquel  conseil  il  estoit , 

audit  chacun  an  de  pension  x  1  livres  et  draps  de  troys  piè- 

ches. 

Item,  du  bon  conte  Gaillame  de  Haynau,  duquel  estoit 

de  son  privé  conseil ,  et  avoec  ce ,  grand  bailly  de  Haynau  ,  et 

puis  fut  recepveur  dud.  Haynau ,  et  après  fut  grant  temps 

provost  de  par  Monseigneur  led.  Conte  en  sa  ville  de  Yalen- 

chienûes ,  il  avoit  draps  chacun  an  de  iij  pièches. 

Item  9  du  comte  Loys  de  filois ,  pour  estre  de  son  conseil,  il 
avoit  chacun  an  ij  paires  de  drapz  de  iij  pièches. 
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Item^  de  Tévesque  de  C^mbray  quiconques  le  fust  pour  le 
temps  dudit  Jehan  Bernier  pour  la  vacquacion  de  son  colf- 
seii ,  il  avoit  L  livres  chacun  an  et  ses  drapz  de  iîj  pièces. 

Item  de  l'Evesque  d^Utrec  qui  fut  de  ceulx  de  Distre ,  il 
avoit ,  pour  être  de  son  conseil ,  xl  livres  par  an,  et  les  drapz 
deiij  pièches. 

Item,  de  Monseigneur  Jehan  de  Hàynau ,  conte  de  Soisson, 
il  avoit  ii  j  pièches  de  drapz. 

Item  ,  de  ftîonseigneur  Henry  de  Flandres ,  conte  de  Lodz  > 
l'ij  pièches  de  drapz. 

Item  y  de  Monseigneur  Gallerant  de  Lingny  ii  j  pièches  de 
drapz. 

Item^  de  Monseigneur  Robert  d*Artois,  il  avoit  pareille- 
ment iij  pièches  de  drapz. 

De  Monseigneur  d'Ënghien,  iij  pièches  de  drapz. 
De  Monseigneur  Milles  de  Noyerz  iij  pièches  de  drapz. 
De  Monseigneur  de  Vornes  iij  pièches  de  drapz. 

Qui  font  en  somme  iiij  et  xxx  livres  et  xxxvj  pièches  de 
drapz,  avec  ung  millier  de  fâsseaulx  et  deux  milliers  de  rames, 
sans  le  baillyaige ,  prôvosté  de  Valenchiennes ,  et  recepture  de 
Haynau,  avoec  pluseurs  aultres  benesces  et  prouffis  que  cha- 
cun an  il  obtenoit. 


De  la  venue  du  roy  Philippe  de  Navare  en  F'alenehiennes  y  tan- 
dis que  les  Seigneurs  devant  dits  y  estaient. 

I 

Tantost  après  que  les  Princes  et  Seigneurs  fuient  levez  du 
souper  ou  banquet,  Philippe,  roy  de  Navarre,  descendy  à 
Tostel  au  Chine,  sur  le  Marchiet  de  Valenchiennes,  et  quant 
Jehan  Bernier  l'aisné  le  sceult  il  le  dist  à  Monseigneur  Olifart^ 
deGhistrelles  et  à  Monseigneur  Jehan  deFloreville  ;  et  allèrent 
vers  le  roy  devant  dit  et  luy  pryèrent  qu'il  luy  pleust  à  venir 
festoyer  avoec  les  Seigneurs.  Laquelle  chose  il  fist  volentiers, 
et  le  festoya  Jehan  Bernier  ainssy  comme  il  appertenoit  à  faire 
à  son  seigneur.  Lequel  roy  de  Navarre  fist  puissedy  moult 
d'honneur  aud.  Jehan  Bernier  pour  ce  que  honaourablement 


f'aYoit  réduit  et  festojet;  et  tous  les  seigneurs  devant  dits 
8|rv  j  Jehan  Beroier  le  Josne  au  command  de  son  père  Jehan 
Beraier,  qui  fist  ce  souper  pour  l^oYineur  et  la  révérence  du 
bon  comte  Guillame  de  Hajnau  son  naturel  et  droiturier  Sei- 
gneur dont  Dieu  ayt  Tame. 

{Comment  après  la  mort  du  bon  cçnie  Guillame ,  Jehan  Bemfer 
fut  autant  vitupère'  et  decachiez  du  conte  Guillame  leJiU 
comme  il  avoit  été honnoré et  famillier  du  conte  Guillame  le 
père, 

YraLj  est  que  une  espasse  de  teihps  après  ces  choses  dessus 
dittes,  que  par  envie  Jehan  Bernier  et  à  peu  près  tous  ses  amis 
se  trouvèrent  en  Tindignacion  et  hayne  du  conte  Guillame  j 
fils  du  bon  conte  Guillame  de  Havnau,  et  sans  occasion  ne 
raison  nulle  sjnon  par  envie  éthajme  qu'on  avott  sur  ïuj  et 
sur  son  estât,  et  especiallement  ceulx  du  conseil  du  conte  de 
Haynau ,  lesquels  à  tort  et  mauvaisement  informèrent  ledit 
conte  que  Jehan  Bernier  avoit  révélé  au  roy  Philippe  de 
France  une  conspiracion  qui  avoit  été  faite  du  bon  conte  Guil- 
lame contre  le  roy;  dont  le  conte  Guillame  le  61s  conGhctt  par 
hastive  crédence  grant  inimité  contre  f^dit  Jehan  Beinieret 
fut  décachîetde  son  hostel  et  de  son  conseil ,  et  ses  biens  con- 
fisquiez. Et  quant  le  roy  Philippe  de  France,  qui  étoit  oncle 
à  Msgr  de  Haynau  ,  le  sceult,  il  manda  audit  Jehan  Bernier 
qu'il  widast  hors  du  pays  de,  Haynau,  et  qu'il  se  venist  en 
i*rance9  car  il  estoit  bien  amee  et  hoonourez  des  prinees  et  des 
seigneurs  desquelz  il  èstoît  de  leur  conseil ,  et  à  leura  drapz  , 
pour  les  bons  services  et  honneurs  qui  toute  sa  vie 'leur  avoit 
fait,  et  ossy  pour  la  grant  loyauttë  qu'ils  avoient  toujours 
veu  et  trouvé  en  luy.  Et  quant  il  fut  en  France  ,  le  rpy  Phi- 
lippe et  nomméement  à  Paris  le  manda  et  fist  venir  présent 
«tehan  roy  dt-  Behaygne,  Philippe  roy  de  Navarre,  Monsei- 
gneur le  conte  d'Alenchon  ,  frère  du  roy  de  France,  Loys 
conte  de  Flandres,  Monseigneur  l'évéque  de  Beauvais  per  de 
France  qui  fut  frère  à  Ënquérant  de  Marigny,  Monseigneur 
Milles  de  Noyers  et  Monseigneur  de  Hauquierz  et  dyt  le  roy 
de  France  présent  les  princes  et  seigneurs  devant  ditz  :  Jehan 
Bernier  vous  avez  esté  de  long-temps  aux  contes  et  aux  com- 
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fesses  du  pajs  de  Hajrnau  sj  volons  scavoir  à  tous  et  voIods 
et  commandons  que  vous  nous  dittes  se  vous  scavez  choses 
nulles  quelles  quelles  soient  qui  ajent  esté  du  temps  passé  , 
ne  qui  soient  au  temps  présent,  qui  nous  ayent  ou  puissent 
porter  préjudice  à  notre  royal  me  de  France  et  vous  comman- 
dons de  recliief  que  vous  le  nous  dittes  et  déclarons  hardy- 
ment  sans  nulluy  espargnier  et  nous  nous  en  porterons  et 
garderons  contre  tous. 

Et  adont  Jehan  Bernier  respondit  et  dyt  :  Très  chier  et  très 
redoubté  sire,  plaise  vous  scavoir  qu*il  est  vray  que  j'ay  esté 
au  conte  Jehan  de  Haynau  et  à  la  comtesse  Philippe  et  au 
bon  comte  Guillame  dont  Dieu  ayt  l'ame  et  à  madame  la 
coptesse  Jehaone  votre  suer^  et  ung  peu  de  temps  ossy  au 
conte  Guillame  votre  nepveu  ;  mais  commept  que  MoQsei*» 
gneur  de  Haynau  a  présent  votre  nepveu  pie  faice  moult  de 
blasme  et  de  domaiges  par  ceulz  qui  le  ont  informé  par  hayne 
et  envie  qu'ilz  ont  sur  moy,  sans  cause  et  sans  raison  comme 
Dieu  le  scet^  Sy  ne  porroige  dire  ne  vorroiye  de  mes  seigneurs 
et  dames  Â  qui  Dieu  fasse  pardon ,  chose  nulle  qu*il  fust  ou 
soit  à  leur  deshonneur  ou  contraire  tant  les  ay  amez  et  ame- 
roy  tant  que  je  vive  ne  ja  pour  perte  ou  déshonneur  que  votre 
nepveu  me  faice  ou  pourcaiche,  et  trouve  c'est  assavoir,  foy, 
loyaulté,  tout  honneur  et  vérité.  Dieu  doinst  à  Monseigneur 
le  conte  de  Haynau  votre  nepveu  congnoissance  et  bon  con- 
seil en  trestout  ce  qu'il  â  affaire  ;  pourquoy  très  chier  sire ,  je 
vous  prye  qu'il  vous  plaise  de  moy  tenir  pour  excuse,  car  sur 
ce  pas  que  vous  avez  touchiet ,  je  ne  porroye ,  vorroye ,  ne  sa- 
roye  que  bien  dire.  Et  adont  d  st  le  roy  Philippe  de  France  : 
Sire  de  Noyers ,  et  vous,  sire  de  Hauquierz ,  menez  Jehan  Ber- 
nier en  une  chambre  par  adventure  vous  dira  il  tel  chose  qu'il 
ne  voelt  pas  dire  devant  nous.  Sy  se  allèrent  les  deux  seigneurs 
et  Jehan  Bernier  eosamble;  mais  les  deux  seigneurs  ne  purent 
onques  attraire  de  Jehan  Bernier  fors  que  semblables  choses 
et  paroUes  qu'il  avoit  dittes  devant  tous  les  princes  et  seigiieur$ 
dessus  nommez. 

Sy  revint  Jehan  Bernier  par  devant  eulx  et  demanda  le  roy 
au  deux  seigneurs  quel  chose  Jehan  Bernier  leur  av^it  dist  ^ 


lesquels  respondirent  :  Très  cher  sire ,  vrayment  Jehan  Ber- 
nier  ne  nous  a  dist  pour  chose  que  nous  luy  ayons  mis  avant 
ne  dist  autre  chose ,  fors  ce  qu'il  a  dist  par  devant  vous.  Et 
adont  dist  le  roy,  présent  tous  les  princes  et  seigneurs  devant 
nommés  :  Jehan  Bernier^  sachiez  vrayment  que  nous  vous  sa- 
vons meilleur  gré ,  et  tenons  plus  de  vous ,  de  ce  que  vou? 
^maintenez  et  avez  dist,  que  se  vous  eussiez  dit  auitre  chose 
qu'il  fust  au  préjudice  de  ceulx  à  quy  vous  avez  esté.  Sy  vous 
retenons  à  varlet  enthier  à  nous ,  et  voilons  que  vous  soyez 
ung  des  maistres  des  enquestes  en  parlement  en  notre  cité  de 
Pans,  et  que  vous  ayez  chacun  an  de  pension  ij  et  (200) 
livres  parisis. 

Et  quant  le  conte  Guillamc  sceult  que  Jehan  Bernier  avoit 
esté  vers  son  oncle  le  roy  de  France,  il  y  envoya  Monseigneur 
Guillame  de  Gommegnies  à  qui  Jehan  Bernier  estoit  compers, 
et  Sanse  d'Asne,  pour  scavoir  et  enquerre  quel  chose  Jehan 
Bernier  avoit  dit ,  et  de  quoy  il  avoit  informé  le  roy  son  oncle 
et  son  conseil.  Sy  rapportèrent  les  ij  dessus  nommés  à  Mon- 
seigneur de  Haynau  tout  che  que  Jehan  Bernier  avoit  dist".  Et 
toutes  fois  ne  scavoit  pas  ledit  Jehan  Bernier  que  ces  deux  fus- 
sent envoyez  de  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  pour  celle 
chose.  Sy  en  sceult  Monseigneur  de  Haynau  moult  bon  gré 
audit  Jehan  Bernier  et  luy  pesa  moult  de  ce  que  aiossy  Tavoit 
grevé  par  hastive  informacion  et  par  envie  et  hayne  qu'on^ 
avoit  sur  luy  et  sur  son  estât .; . (Lacune.) 

A  Jehan  Bernier  son  tayon  à  Jehan  son  père  dfre 

ces  nouvelles  lesquels  se  retraiyrent  tous  deux  vers  Monsei- 
gneur le  conte  de  Flandres  et  se  conseillèrent  à  luy.  Et  le 
conte  leur  dist  que  nulle  manière  ne  pour  riens  qu'on  leur 
dosist ,  ne  se  partissent  de  la  conté  de  Ffandres  ou  aultrement 
il  feroient  simplesse.  Car  luy  mesmes  avoit  bien  tant  veu  et 
assyet  des  périlz  et  hastiveté ,  et  qu'il  veoit  bien  que  ce  trait- 
tiet  qu'on  procuroit  et  attisoit  sur  eulx  que  c'estoit  par  grant 
hastiveté  et  fausse  envie  et  qu'ilz  demourassent  tous  deux 
avoec  luy  et  avoec  ses  gens  et  qu'i|z  les  garderoit  bien  sy  com- 
me ceulx  en  qui  il  avoit  trouvé  tout  bien  et  loyaulté  et  qjuî 
es  toi  en  t  à  luy  et  a  voient  été  de  piéehà. 
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Et  sievyrent  Dam  Robert  de  Moy  adont  provost  de  Haspi^e 
«t  son  lieutenant  de  par  Monseigneur  le  conte  de  Haynau 
ayoec  Cabot  Jehan  Berbier  eu  Flandres.  Et  luy  disrent  qu'il 
avoit  fait  trajson  à  Monseigneur  de  Hajnau  en  raccusant  son 
conseil  et  la  conspiracion  qu'il  avoit  faite  contre  son  oncle  le 
roy  Philippe  de  France. 

Puis  fist  mander  Monseigneur  de  Hajnau  le  provost  et  es- 
chevins  de  Valenchienues  cy  dessoubz  nommés ,  c'est  assa- 
voir :  Pierre  le  Poyon  ,  lequel  fust  estably  provost  au  lieu  du 
seigneur  de  le  Sauch  ,  le  vendredy  prochain  devant  le  Saint 
Nicolas  en  may,  Tan  de  grâce  mil  iij  et  et  xxxvij  ;  et  comme 
eschevins,  Mahieu  Grebert  ens  ou  lieu  dudit  Mahieu  Grebert 
fut  estably  comme  eschevin  Guillame  de  Saint  Saulve ,  Ny- 
caisede  Le  Sauch ,  Jehan  Xe  Machon,  Robert  le  Cochon.  Et 
ens  ou  lieu  dudit  Robert  fut  estably  comme  eschevin,  Gaul- 
tier Creste,  Jehan  de  Baissy,  Robert  Party,  Bauduin  Razoir, 
Guillame  Seuwart.  Et  ens  ou  lieu  dudit  Guillame  fut  estably 
comme  eschevin ,  Jehan  Liefois  et  Jaques  Amelin  ,  Jaques  le 
Villain  ,  Rasse  de  Gand  ,  Pierre  d'Arras.  Et  ens  ou  lieu  dudit 
Pierre  fut  estably  comme  eschevins  Pierre  de  Pantequies ,  et 
tous  les  cinq  eschevins  restablys  au  lieu  des  aultres  devant 
nommés  ne  furent  pour  aultre  chose  mis  ens  ou  lieu  des  aul- 
tres que  pour  avoii;  plus  lëgière  délibëracion  et  hastifs  ingé- 
nies sur  les  bourgois  devant  ditz  sur  quoy  ob  ne  scavoit  nulz 
empeschemens  pour  enlx  faire  griefz  de  leurs  corpz  ne  do- 
maige  du  leur,  fors  que  par  envie  et  par  faulx  informemens 
qu'avoient  fais  les  parens  à  ceulx  dessus  nommés.  Et  ceulx  qui 
par  leurs  méfiais  avoient  du  temps  pansé  esté  appaisiez  ou  ju<- 
giez  a  domaiges  par  loy  des  devant  ditz  bourgois  et  par  ceulx 
qui  convoitoient  à  dominer  sur  les  honneurs  et  estas  des  bour« 
goU  dessus  nommés  pour  eulx  boutter  s'ilz  peussent  ens  ez 
offices  estas  et  proyminences  de  ceulx  qu'ils  accusoient  à  grant 
tort  et  par  fausse  envie  qui  ad  ce  les  menoit.  Et  ^our  mieulx 
coulourer  leur  fait  et  parvenir  à  leur  entente  ,  ils  envitèrent 
et  enflammèrent  Monseigneur  le  conte  dé  Haynau  en  cesttt 
manière ,  c'est  assavoir  qu'ilz  disoient  et  maintenoient  que  les 
bourgois  devant  ditz  avoient  sa  ville  de  Yaienciennes  mouli 


endebtée  et  desrobée.  Mais  il  fut  trouvé  par  les  papiers  de  la 
Massardrje,  et  par  les  comptes  d'ycelie,  que  la  ville  avoit  fait 
du  temps  passé  au  bon  coote  Gui i lame  des  dons  ,  et  pareille- 
ment ja  piéchà  au  conte  Jehan  et  de  rechieFau  conte  Guillame 
fXk  ses  iij  filles  quant  elles  en  allèrent  à  mariage  dont  la  ville 
fist  adont  courtoisie  à  chascune  de  x  mille  livres.  Et  quant  le 
conte  Guillame  d'arrain  fut  lait  chevalier  il  eut  adont  xi  j  et 
flourins,  et  à  son  mariage  v  et  flourins.  Et  eussent  adont  les 
bourgois  dessus  dits  fait  certain  compte  que  du  temps  du 
conte  Jehan  ,  de  la  contesse  Philippe  et  du  bon  conte  Guilla- 
me, de  leurs  filz  et  de  leurs  enfans  bien  montant  i  i  ij  vingt  x 
mil  livres  dont  la  ville  estoit  endebtée  à  pluseurs  bonnes  villes 
comme  de  la  ville  de  Tourna^,  de  la  ville  d'Arras  ,  de  la  ville 
de  Bruxelles  et  de  la  ville  de  Doua)'. 

Et  furent  mis  les  bourgoîs  dessusditz  ez  poHes  c'est  assa  ^ 
voira  la  porte  IVCon toise  Jehan  de  Caroubbe  et  Jehan  de  Le 
Sauch  ;  en  la  porte  de  Wye,  Jaques  Goucbet  et  Jehan  Part^  ; 
en  la  porte  Gambrisienne ,  sire  AUard  du  Gardin  et  Jaques  le 
Chamgeur  :  en  la  porte  Cardon ,  Jehan  Polie  le  père  et  Jehan 
Bernier  le  Josne  qui  y  fut  xv  jours ,  et  fut  ledit  Jehan  Bernier 
puis  menez  par  les  eschevins  devant  ditz  au  chastel  le  conte  , 
auquel  il  fut  iij  jours  :  et  puis  fut  menez  par  les  gens  Mon- 
seigneur de  Haynau  au  chastel  à  Ath  o\x  il  fut  xv  jours;  et 
luj  fist  Monseigneur  de  Harchies  adont  chastèlain  d*Ath  ,  et 
madame  sa  femme  moult  de  honneur  et  de  courtoisie  tant  qu'il 
fut  audit  chastel. 

Et  furent  tes  devant  ditz  bourgoîs  jugiez  des  escfaevindde 
Valenchiennes  qui  adont  furent  renouvelez  et  restabliz ,  et  de 
ceulx  qui  mis  y  avoient  esté  pour  Tannée  :  premier,  Jehan  de 
Caroubbe  fut  bannis  de  la  Ville,  et  à  x  mille  livres  à  la  ville  ; 
et  osté  luy  et  ses  hoirs  du  coo&eil  et  des  offices  de  le  ville. 

Item  ,  le  seigneur  Jehan  de  f^e  Sauch  fut  banis  de  la  ville , 
et  à  vi  j  mil  livres  à  la  ville,  et  t)sté  luy  et  tous  ses  hoirs  du 
conseil  et  des  offices  de  la  ville /lequel  après  reult  la  ville  et 
fut  remis  en  la  conciliacion  d'ycelle. 

Item^  sire  Allart  du  Gardin  fut  âjugiez  a  ij  mil  livres  ^  la 
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moUié  à,  la  yilk,  et  l'aultre  de  prest,  et  pmes  du  coostil  et  dM 
offices  de  (a  villey  lequel  puis  y  fut  remis. 

Item  y  Jaqaes  le  Chamgeur  fut  laxez  à  v  et  (5oo)  liYres  à  la 
ville,  et  osté  du  conseil  et  des  offices  d'jcelle. 

IteiH)  Jaques  Gouchet  fut  banny  de  la  ville  et  adjugiez  a 
iij  mille  livres  à  la  ville. 

Item  ,  Jehan  Bernier  fut  banny  et  adjugiez  à  perdre  tout  le 
sien  qui  estoit  en  la  ville  et  en  la  banliewe  d  y  celle. 

Et  ce  de  dehors  fut  apticquiet  et  coofîsquiet  au  conte  de 
Haynauy  ce  qu'on  en  peult  trouver  comme  forfait  par  cas  de 
leze-majesté  ;  mais  Madamoiselle  sa  femme  reult  sa  maison  ,  et 
la  terre  de  Yj  qui  est  près  d'Escaupont ,  pour  ce  que  c'estoit 
son  doaire. 

ê 

Item ,  Jehan  Polie  fut  condamné  à  mille  livres  de  prest  à 
la  ville ,  et  Jehan  Partj  à  mille  livres  de  prest  semblable- 
meut. 

Et  est  assavoir  que  Jehan  Bernier  le  Josne  fut  condanpné  et 
osté  luj  et  SCS  hoirs  des  offices  et  du  conseil  de  la  ville  et  ses 
parens  jusquesau  tierch  getton  qui  puis  y  fut  remis,  et  eust 
esté  ledit  Jehan  Bernier  jugiez  a  grant  dommâige  de  $es  biens 
et  de  son  corpz  et  tout  par  envie  et  traytreuse  hayne,  se  n'eust 
esté  Madame  Jehenne  jadis  contesse  de  Haynau  et  nonne  de 
Fontenelle  sa  marine. 

Et  de  rechief  fut  ledit  Jehan  Bernier  le  Josne  adjournez 
que  dedens  vi  j  jours  et  vij  nuitz  il  venist  amender  le  lait  dit 
qu'il  avoit  dit  au  provost  et  aux  jurés  et  de  tenir  prison  en  la 
bille  de  Yalenchiennes  ou  se  ce  non  ,  on  le  tenroit  pour  tou- 
jours adjournez.  Lequel  Jehan  vint  en  la  halle  à  Teurede  ma- 
tinée ,  la  nu}  tyé  dont  les  vij  jours  et  vij  nuitz  eschéoient  len- 
demain à  solleil  levant;  et  demouroit  adont  ledit  Jehan  Ber- 
nier en  la  ville  de  Tournay,  et  luy  ametoit  on  sus  qu'il  avoit 
dist  grant  injure  et  villonie  au  provost  et  aux  jurez  en  plaine 
halle,  lequel  quant  il  fut  en  la  halle  par  devant  le  provost  et 
jurez  et  tous  ceulx  de  la  loy  leur  dist  ainssy  :  Seigneurs ,  je 
vous  prye  que  tant  que  je  seray  par  devant  vous ,  vous  me 
\toei liiez  donner  congiet  et  iiscenoede  parler  sans  engien.  Et  ils 
Luy  ottroyèrent.  Et  adont  le  dit  Jehan  Bernier  :  Seigneurs , 


aucunes  gens  dyeDt  qu*on  ne  vid  onques  lever  à  aultruy  le  sien^ 
ainssv  comme  on  a  fait  a  mon  tajon  et  à  mon  père.  Au  mains, 
qu'on  ne  desist  plustost  raison  pour  quoy,  qu'on  ne  l'a  dit 
jusques  à  ore.  Mais  je  tien.que  tant  de  bien  de  sens  et  de  vertu, 
en  Monsgenr  le  conte  Guiliame  de  Haynau,  mon  prince  et 
seigneur  naturel ,  et  en  son  conseil  et  samblablement  au  con- 
seil de  la  viHe  de  Valenchiennes,  qne  se  Dieu  plaist  ilz  feront 
toute  bonne  raison.  Pour  lesquelles  parolles  qu'on  voloit  te- 
nir injurieuses  ,  et  comme  axant  dit  et  proclamé  en  plaine 
halle  que  les  Seigneurs  leur  avoient  fait  injustice  et/desraison- 
nable ,  et  contre  l'ordonnance  et  cstatu  du  pajs  de  Haynau  et 
de  la  ville  de  Valenchiennes  ledit  Jehan  Bernier  le  Josne  eust 
esté  jugiez  et  condampnez  poui'  ces  obprobrieuses  et  indécentes 
parolles,  à  mille  livres  d'amende  son  en  sist  peult ,  mais  nen- 
nil^  car  il  estoit  clerq,  et  ossy  que  sa  marine  Madame  Jehenne 
(le  Fontenellc  en  ce  le  aida  et  porta  en  son  bon  droit  et  gar- 
dant son  honneur,  lequel  Jehan  Bernier  eut  depuis  lettres 
closes  et  saielées  du  [signe  et  sayel  de  Madame  la  comtesse  de 
Havnau  et  unes  du  conte  de  Hollandes,  pour  être  remis  au 
conseil  et  ez  offices  de  Valenchiennes,  ainssy  comme  par  de- 
vant et  aultrefois  avoit  esté  laquelle  chose  fut  moult  grevable 
et  desplaisante  à  tous  les  envi(julx  et  hayneulx  des  devant  ditz 
Berniers.  Et  pour  obvier  que  ainssv  ne  advenist ,  et  que  ces 
lettres  et  mandcmens  fussent  dc>  nulles  valleur,  de  rechief  fut 
imposé  et  mist  on  sus  par  Monseigneur  de  Ha\  nau  et  son  con- 
seil de  ceulx  qui  adont  en  estoieut  au  Seigneur,  à  Damoiselle 
Marie  du  Nouvion  ,  femme  à  Jehan  Bernier  l'aisné,  et  à  Da- 
moiselle Baillehault  ou  Billehault  du  Cardin  femme  Jehaa 
Bernier  le  Josne,  que  de  ij  vmaiges  de  boys  elles  avojent  fait 
du  temps  passé  sorti  lièges  et  sorcheries  sur  Monseigneur  le^ 
bon  conte  Guiliame  de  Haynau  et  sur  madame  la  contesse  sa- 
femme  laquelle  chose  ne  fut  onques  faitte  ne  pesée  ;  mais  bien 
est  vray  que  ces  ij  ymaiges  de  boys  furent  envoyées  aux  des-» 
susditz  Berniers d'ung  bourgois  d'Ippre  qui  les  fistapporter  du 
pavs  d'Allemaigne,  lequel  estoit  appelle  Jehan  du  Coulom- 
hier,  et  fist  cest  envoy  pour  ce  que  c'estoit  ainssy  comme 
figure  et  exemple  pour  le  monde,  par  les  vmaigés  estoient  par 
devant  moult  jollyement  et  gcntement  aornées  de  painture  €t/ 
par  derrière  elles  estoient  toutes  creuses,  wydes,  et  trawëes^ 


et  dedens  les  traus  estoient  bestes  et  vers  de  hoys  coulourez 
et  paîntz  comme  la  chose  le  requeroit  en  denottant  et  demons- 
trant  que  combien  qu'on  soit  joli) et  et  plaisant  au  monde, 
tautost  comme  les  gens  sont  Irespassez  ils  deviennent  cendres 
et  vers,  pouriitures  et  de  vermine  et  très  infecte  ordure.  Et 
jà  pourtant  ni  demoura  mye  qu'on  ne  fesist  mener  au  com- 
mandement du  conte  de  Havnau  la  femme  de  Jehan  Bernier 
laisnéen  la  porte  d'Anzain  comme  prisonnière  et  y  fut  ladite 
damoiselJe  depuis  Teure  de  pryme  jusques  à  i'eure  de  mydy  et 
samblablement  volut  on  mener  damoiselle  Baillehault  en  la 
tour  Saint  Ny  colas,  du  commandement  du  conte  de  Hajnau 
son  compère  de  ij  enfans,  m^is  il  s'avisa  se  ny  fust  point  me- 
née, car  c*'  qu'on  leur  faisoit  et  ametoit  sus  estoit  sans  cause  et 
sans  raison  nulle.  £t  est  assavoir  que  ledit  Jehan  Bernier 
l'aisné  fut  envyez ,  hays  et  trays  de  ceulx  mesmes  qui  chacun 
jour  mengoient  son  pain  et  buvoient  son  vin  et  sëoient  à  sa 
table  et  qui  plus  luy  monstroient  de  beau  samblant;  Et  Jehan 
Bernier  son  fils  fust  trays  pareillement  de  ceulx  qui  mengoient 
et  buvoient  chacun  jour  avoeq  luy  et  qui  plus  de  compaignie 
lui  tenoieut.  £t  de  rechef  est  assavoir  que  ledit  Jehan  Bernier 
l'aisuéavoit'esté  au  service  et  aux  gaiges  du  conte  Jehan  de 
Haynau,  à  la  contesse  Philippe  et  au  bon  conte  Guillame 
leur  filz;  et  samblablement  à  la  comtesse  Jehenne.de  Bloys,  et 
les  avoit  de  son  sens  et  povoir  bien^  et  loyaulment ,  servis,  en 
bailliaige,  en  recepture  et  en  provoste  de  Valenchiennes  et 
d'ailleurs,  comme  encoires  peut  apparoir  par  les  lettres  du 
bon  conte  Guillame ,  scellées  de  son  grant  scel  et  signées  de  sa 
propre  main  ;  et  ne  pooit  on  pas  dire  de  vérité  que  les  dites 
-lettres  de  quittance  qu'il  avoit,  que  elle  eussent  esté  ne  fussent 
sayeléesdu  temps  que  ledit  Jehan  Bernier  portoit  et  avoit  le 
sayel  du  conte  de  Haynau,  et  furent  faittes  présens  le  seigneur 
de  Gommegnies  et  de  Monseigneur  Gérard  de  Postelles. 

Item  de  inconvénient  de  rechief  et  mal  sur  mal ,  et  hayne 
sur  ha^'ue,  il  advint  que  Lotart  qui  fut  clercq  dudit  Jehan 
Bernier  l'aisné,  fut  de  par  le  provost  et  les  eschevins,  mis  en 
la  gayoUe  de  la  halle  de  Valenchiennes  et  de  là  fut  menez  au 
chastel  le  conte,  et  puis  de  rechief  il  fut  menez  au  chastel 
d'Escaudoeure ,   auquel  fut  prisonnier  vij   sepmaines  dont 


ledit  Jehan  Bernier,  ne  parsonne  nulle  de  luj,  ne  peurent 
oncques  scavoir  ne  avoir  connoissance  par  i'espasse  des  tî j 
sepmaines  devant  dittes ,  où  ledit  Lotart  estoit ,  ne  en  quel 
lieu  on  Tavoit  mené;  lequel  Lotart  du  commandement  du 
conte  de  Hajnau  fut  par  la  nuyt  des  trojs  rojs  Tan  de  grâce 
mil  iij  et  xxxvij  (i337),  à  Teure  de  minuit ^  conduit  et  me* 
nez  du  chastelain  dudit  Ëscandoeure  et  des  sergans  Monsei- 
gneur le  conte  de  Hajnau  en  ung  pré  dalez  ledit  chasteli  où 
on  a  voit  fait  une  fosse ,  et  dist  on  audit  Lotart  qu'il  a  voit  tant 
esté  au  service  et  en  clériture  dudit  Jehan  Bernier  i'aisné  qu'il 
scavoit  bien  les  cas  et  convenans  de  luj,  et  qu'il  scavoit  bien 
que  ledit  Jehan  Bernier  avoil  fait  et  pourcachiet,  traittiet,  et 
machiné  envers  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  mainte  tray- 
son  et  conspiracioi) ,  et  qu'il  convenoit  que  par  luj  lessceuist 
bien  ;  se  luj  disrent  qu'il  en  desist  ce  qu'il  en  scavoit  |  car  il 
falloit  et  estoit  jugiet  qu'il  morut  tantost  et  en  l'eure  sans  nul 
retour. 

Et  ledit  Lotart  respondy  et  dist ,  que  sur  Dieu  y  et  la  foj 
qu'il  luj  debvoit ,  et  sur  la  mort  qu'il  attendoit ,  qu*ii  n'avoit 
onquesflceu  ne  veu  en  Jehan  Bernier  son  maistre  fors  que  tout 
bien  qu'on  pooit  veoir  et  scavoir  en  prudent  homme,  et  que 
toujours  avoit  loyablement  eervy  les  seigneurs  a  qui  il  estoit 
et  avoit  esté  et  ainchois  sur  le  plus  que  sur  le  mains;  et  que 
trop  avoit  crut  de  chevances  aux  seigneurs  pour  desserte  de 
son  service  ,  pour  lesquelles  il  luj  sambloit  qu'il  en  avoit  ac^ 
quis  des  grans  ha j nés  pour  la  bourse  de  son  seigneur  em- 
plir. 

Mais  jà  pour  ceste  response  et  honneste  excusacion  ne  de- 
meura pas  ainssj  ledit  Lotart ,  car  pour  luj  faire  dire  sur  son 
maislre  chose  par  quoj  Monseigneur  de  Hajnau  et  ceulx  de 
son  conseil  qui  faussement  l'avoient  informé  par  envie  qu'ilz 
avoient  su'r  l'onnourable  estât  de  Jehan  Bernier,  ledit  Lotard 
fut  enfoujs  et  couvert  de  terre  tant  qu'il  fut  pasmez  et  sur  le 
point  de  morir,  puis  fut  thirez  hors ,  et  quant  il  fut  revenus 
a  luv  le  chastelain  et  les  sergans  luj  dirent  ainssj  :  Lotart ,  se 
vous  voilez  dire  et  congnoistre  che  que  nous  vous  avons  de- 
mandé^ nous  vous  rcspiterons  la  vie,  et  vous  lairons  aller,  et 
adont  leur  dit  Lotart,  Messeigneurs  pour  l'amour  de  Jhesus 


et  ou  nom  de  sa  dollereuse ,  piteuse  et  angoisseuse  passion ,  el 
pour  l'onneur  de  crestienté,  et  par  pitié  de  ma  povre  ame , 
ayez  compassion  d'ycelle  et  me  faittes  avoir  confession  avant 
que  vous  me  fâchiez  morir  ne  recepvoir  tourment,  car  sur 
Dieu  j  et  sur  Tame  de  moy ,  et  sur  la  mort  que  j'attens ,  quant 
il  luj  plaira  ,  je  ne  sçaroye  que  dire  sur  mon  maistre  fors  que 
tout  bien  ,  toute  loyaulté ,  toute  honnesté  et  toute  fidélité  , 
amisté  et  vérité  au  service  de  ses  seigneurs  et  maistres ,  et 
vrajment  vous  faites  grant  péchiet.  Mais  puisque  ainssy  est 
que  cy  me  fault  mort  recepvoir,  pour  Dieu  faittes  moy  tost 
morir. 

Adont  print  on  ledit  Lotart  et  le  volrent  rebouter  en  la 
fosse;  mais  aucuns  se  perchurent  et  virent  bien  qu'ilz  faisoient 
trop  mal.  Sy  le  prinrent  et  fut  remis  arrière  en  prison  audit 
chastel  de  Scauddeure ,  et  depuis  fut  ramenez  et  mis  en  prison 
au  Quesnoy,  ens  ez  Marquotières  ;  et  de  là  fut  puis  menez  de 
par  Monseigneur  le  Conte  de  Haynau  en  la  prison  de  l'éves- 
que  à  Gimbray,  dont  il  fut  délivré,  sy  comme  celuy  qu'il  n'es- 
toit  coupalblede  nul  meffait,  mais  avoitesté  toujours  féal  et 
loyal  au  seigneur  ipesmes  et  à  son  maistre ,  et  fut  depuis  re- 
mis en  son  office  comme  il  avôit  par  avant  esté. 

Et  dont  appert  il  bien  qu'on  puet  veoyr  et  scavoir  par  plu- 
seurs  véritables  voyes  que  les  bonnes  gens  devant  nommées 
ont  été  adomagiez  et  blasmez  sans  véritable  occasion  et  que 
tout  ce  qu'on  leur  a  dist  et  fait  n'a  esté  seuUemen  t  que  par 
envye  et  hayne  et  mesmes  d'aucuns  de  leurs  proismes  et  aut- 
très  de  la  ville  et  de  dehors  et  ossy  pour  avoir  les  estats,  hon- 
neurs et  offices  en  la  manière  que  les  dessus  nommés  les  avoient, 
a'ilz  y  eussent  peutt  avuenir. 

Et  vrayment  on  ne  ce  peult  ne  ne  puet  on  encoires  vir  de 
puis  ces  choses  chy  en  escriptdevisées,  au  lieu  des  devant  nom- 
mez ,  nuiz  restorer  en  estât ,  desens ,  ne  d*honneur,  ne  quy  à 
eulx  se  deusissent  ou  puissent  comparer  pour  Testât  et  hon- 
neur du  seigneur  et  de  la  ville  de  Valenchiennes  garder. 

Et  pour  tant  ne  demoura  mye  que  Monseigneur  de  Haynau 
et  ceulx  de  son  conseil  ne  fussent  par  pluseura  fois  assamblez 
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pour  avoir  advizet  conseil,  pour  mieulx  ledit  Jehan  Bernier 
i'aisné  estre  de  tous  pays  cachiez  et  scandalisiez  à  celle  fin 
qu'il  ne  se  ozast  veoyr  ne  trouver  devant  les  seigneurs  à  qui  il 
estoit.  C'est  assavoir  au  roy  Philippe  de  France  ,  au  roy 
Edouart  d'Engleterre  ,  au  roy  Jehan  de  Behaingne,  au  conte 
de  Flandres,  à  Tévesque  Guillame  Danson  de  Cambray,  à  Té- 
vesque  Jehan  de  Distre  d'Utrecq  ,  au  conte  Loys  de  Bloys  ,  à 
Jehan  de  Haynau ,  à  Monseigneur  Henry  de  Flandres  ,  à  Gai- 
lerant  conte  de  Lingny,  à  Robert  d*Âi*tois,  à  Monseigneur 
d'Ënghien,  à  Monseigneur  de  Noyerz  et  à  Monseigneur  Guil- 
lame conte  de  Haynau  pour  lors,  lequel  avoit  envoyet  mada- 
me sa  mère  jadis  contesse  de  Haynau  nommée  Jchenne,  nonne 
de  Fontenelle  en  France  vers  le  roy  Philippe  son  frère  et  oncle 
dudit  conte,  et  avoit  demandé  à  maistre  Pierre  de  Verbrve  , 
secrétaire  du  roy  de  France ,  lequel  avoit  esté  du  tt^mps  passé 
à  Monseigneur  Charles  de  Vallois,  leur  père  ^  s'ilz  scavoit 
point  dont  le  roy  pooit  scavoir,  ne  dont  tel  coses  luy  venoient 
à  congnoissance,  ne  de  par  quoy.  Et  ledit  maistre  Pierre  res- 
pondit  et  dist  :  Dame,  je  ne  scay  par  qui  le  roy  notre  sirepuet 
scavoir  le  marchiet  tel  que  le  sire  de  Daubaide  avoit  fait  à 
Monseigneur  le  conte  de  Haynau  votre  seigneur  et  mary ,  ne  la 
loyaulté  du  roy  d'Engleterre  et  de  Monseigneur  devant  dit ,  se 
ce  n'a  esté  par  fadvertis&emi^nt  de  Jehan  Bernier  votre  varlet. 
Et  madame  rechut  les  parlerz  moult  tost ,  car  elle  n'avoit  mie 
de  piechà  eult  en  grâce  le  dit  Jehan  Bernier,  par  les  accuse- 
mens,  envies  et  ha>  nés  dont  on  avoit  informé  ladite  dame.  Et 
quant  elle  fut  revenue  en  Haynault,  il  luy  pleust  à  dire  à 
Monseigneur  le  conte  son  filz,  que  Jehan  Bernier  estoit  celuy 
qui  avoit  fait  assavoir  au  roy  de  France  son  frère  les  parolles 
qu  elle  avoit  oy  dire  a  maistre  Pierre  de  Verbrye  et  pareille- 
ment le  dit  madame  à  Monseigneur  Jaques  de  Maubeuge ,  le- 
quel n'amoit  pas  Jehan  Bernier,  et  sur  ce  que  Monseigneur 
de  Haynau  fut  ainssv  informé,  il  dist  à  son  conseil  qu'on  pooit 
bien  faire  de  Jehan  Bernier  ce  qu'on  voUoit,  car  il  avoit  rac- 
cusé  le  conseil  de  Monseigneur  son  père  touchant  le  marchiet 
que  le  sire  de  Daubaide  avoit  fait  à  Monseigneur  son  père  de 
la  terre  de  Crièvecoer  et  d'Arluet  et  de  l'alyance  du  roy  d'En- 
gleterre  et  de  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  son  père  et 
adont  dirent  les  conseilliez  sur  la  parolle  de  Monseigneur  le 


conte  de  Ha  jnau  que  Jehan  Bernier  avoit  fait  trayson  et  cons- 
piracion  sur  son  seigneur,  et  qu'il  avoit  forfait  le  sien  au  sei- 
gneur et  qu'on  le  pooit  bien  sievyr  en  Flandres  pour  le  faire 
arester  et  sy  fîst  on. 

Mais  quant  le  conte  de  Flandres  le  sceult  il  respondy  pour 
tout  le  pays  en  la  ville  de  Gand  aux  messages  de  son  cousin 
Monseigneur  de  Haynau^  et  leur  dist  que  jà  soit  ce  que  mon 
cousin  de  Haynau  aist  esté  informé  contre  son  servant  et  le 
mien  ,  qu'il  aist  esté  ou  soit  capable  do  ce  qu'on  luy  amet ,  et 
de  ce  responderoy  je  bien  pour  luy  que  non,  car  je  l'ay  tempté 
et  assayet  de  piéchà,  et  en  pluseurs  manières,  par  quoy  il  ne 
fait  pas  à  croire  que  ledit  Jehan  Bernier  aist  fait  ne  volut  faire, 
ne  dire  ou  racompter  chose  par  quoy  on  lui  doye  faire  tel 
blasme  y  domaige  et  deshonneur  qu'on  lui  pourchasse. 

Sj  eult  ledit  Jehan  Bernier  en  son  conseil  de  faire  soliciter 
le  conte  de  Haynau  et  le  pryer  par  le  roy  Jehan  de  Behaigne  et 
par  le  conte  de  Flandres ,  affin  qu'il  peust  avoir  les  articles  de 
■ce  qu'on  luy  demandoit,  et  sur  quoy  on  l'encouppoit  à  celle 
fin  que  sur  ce  il  eust  adviz  et  qu'il  peust  bail  lier  ses  excusa- 
cions  raisonnables,  comme  en  toutes  cours  appartient  et  qui 
est  le  droit  ordinaire. 

Sj  dura  bien  celle  pourssieulte  puis  ce  troublement  devant 
<lit  par  l'espasse  d'an  et  demy  que  ledit  Jehan  ne  pooit  scavoir 
que  c'estoit  qu'on  luy  demandoit  ne  pour  quoy  on  avoit  saisy 
ses  biens ,  et  en  la  fin  ,  il  eult  les  articles  par  escript  ;  sj  se  re- 
tray  ledit  Jehan  Bernier  par  devers  maistre  Philippe  de  Mal- 
denghien  pnancier  de  Monseigneur  Franchois  de  Monflacon , 
escoiastre  de  notre  dame  de  Gambray  et  cannone  d'Arras  le- 
quel estoit  du  conseil  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  et  par 
devers  maistre  Jehan  le  Gat ,  cannone  de  notre  dame  de  Gam- 
bray et  vers  qiaistre  Pierre  du  Quesne,  adont  doyen  de  notre 
dame  de  Tournay,  lequel  par  bonne  délibéracion  luy  et  les 
aultres  respondirent  >  que  ens  ez  articles  ilz  ne  vëoient  ne  sca- 
voient  nulle  cause  de  raison  d'accusacion  raisonnable  sur  ledit 
Jehan  Bernier  et  que  par  touttes  courtz  faisaiit  droit  et  raison 
ila  prouveroiçnt  que  les  articles  qu'on  avoit  mis  et  fais  sur 


ledit  Jehan  Bernier  n*eataietit  de  nul  efF«»t  par  droit  à  son 
contraire  fors  que  accusemens  de  franche  volenté. 

Et  advint  que  Jehan  de  Bowes  dont  Jehan  Bernier  estait 
oncle  porta  uoes  lettres  à  Monseigneur  Jehan  de  Beaumont, 
oncle  de  Monseigneur  le  conte  de  Hajnau,  de  par  le  roy  Jehan 
de  Behaygne  ,  et  Monseigneur  de  Beaumont  dist  et  respoudist 
audit  Jehan  de  Bouwes  :  pour  quoy  me  fait  Jehan  Bernier 
prjer  ne  que  westu  que  je  te  dje.  Se  Jehan  Bernier  avoit  i  j 
testes  à  copper,  pour  tant  que  ce  soit  vray  qu*il  aye  racciisë  le 
conseil  de  Monseigneur  de  Haynau  au  roy  de  France ,  ainay 
que  personne  d 'estât  et  de  crédence  nous  en  a  informé ,  lequel 
nous  debvoAS  bien  croire;  et  sur  ce,  Jehan  de  Bouwes  se  de- 
party  et  revint  vers  son  oncle,  et  luydist  che  qu'il  avoit  trou- 
vé. £t  Jehan  laisné  en  fust  moult  lies  et  fort  joyeulx  et  oesy 
furent  tous  ses  amys,  car  coulpe  n'y  avoit,  sy  comme  il  appa- 
rut par  les  lettres  Philippe  de  France,  de  l'escusacîon  dudit 
Jehan  Bernier  son  variet  enthier  que  Jehan  de  Bouwes  rap- 
porta du  roy  devant  dit,  qui  furent  faittes  et  données  au  boys 
de  Vinchenne ,  le  vi j^  jour  de  novembie ,  l'an  de  grâce  i  ij  et 
xxxviij  (i338). 

Et  est  vérité  que  Monseigneur  le  conte  Guillaume  de  Hay- 
nau, fils  du  bon  conte  Guillaume,  après  avoir  veu  la  certifî- 
cacion  des  lettres  devant  dittes,  par  lesquelles  il  fut  apaisiez 
de  rinnimistié  qu'il  avoit  eu  audit  Jehans  Bernierz^  dist.  De- 
puis ces  choses  rechitées  et  devisées  qui  dessus  sont  dittes,  à 
Monseigneur  Jaques  de  Dour  adout  abbé  de  Saint  Jehan  en 
Valenciennes  qu'il  avoit  rendu  mauvais  loyer  à  Jehan  Ber- 
nier des  bons  services  qu'il  luy  avoit  fai.<$  et  pareillement  à 
Monsieur  son  père,  car  il  sayoit  et  congnoisaoit  bten  que  le 
bon  conte  son  père  avoit  par  maintes  fois  eut  gcani  besoing 
que  ledit  Jehan  Bernier  luy  crusist  et  ay  dast  de  sa  chevance  à 
ses  grans  besoings  nécessaii*es  tant  en  dons  comme  en  preste 
que  la  ville  de  Yalenchiennea  Luy  avoit  faits  dt  en  pluaeurs 
aulties  grandes  besongnes ,  et  ossy  tant  de  la  paix  de  la  conté 
de  Flandres  et  de  la  cont^  de  Haynau  ou  ledit  Jehan  Bernier 
mist  grant  paine ,  et  grant  traveil  au  traittier  la  paix  des  ij 
pays  dont  la  guerre  avoit  grant  temps  dur^  et  avoit  pour  Toc- 
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coison  de  ladite  guerre  de  Flandres  et  de  Haj'oau  eult  du 
tempz  passé  grant  plentë  de  gens  destruitz  et  domaigiez  et  que  ' 
se  Dieu  luy  pooit  aidier  et  par  la  jfoj  qu'il  debvoit  à  Monsei- 
gneilr  Saint  Jorge,  il  luj  pesoit  moult  en  coer  de  ce  qu'il  avoit 
fait  et  pourcachiet  audit  Jehan  Bernier  ,  mais  il  amenderoit 
la  besongne  de  luy  et  des  aultres  bourgois  dont  il  avoit  crut 
trop  hastîfz  informemens  et  les  paroUes  chy  rechitées ,  dist  il 
ossy  au  roj  Jehan  de  Behaigne  et  au  roy  Philippe  de  Navarre 
et  à  Monseigneur  Lojs  conte  de  Flandres  en  la  cité  4p  Paris, 
en  la  cfhambre^de  son  oncle  le  roj  Philippe  de  France  à  qui  le- 
dit Jehan  Bernier  estoitvarlet  enthier^  et  dist  encoires  Mon-» 
seigneur  le  conte  de  Hajnau  à  Monseigneur  Loys  de  Flan- 
dres, puis  qu'il  eult  parlé  aux  troys  princes  devant  ditz  que  se 
ne  fust  par  aucuns  de  son  conseil  que  ledit  Jehan  Bernier 
hay  oient  et  avoient  piécha  ha  y,  qu'il  en  eusist  fait  plus  tost  la 
fin,  se  n'eust  esté  par  ceulx  qui  grevé  luy  avoient  etqu'ilz  luy 
estoient  ennemis  dès  le  temps  de  Monseigneur  son  père ,  qui 
de  son  conseil  estoient  et  qu'il  avoient  enorté,  et  encoires  fai- 
soient  souvent  à  celle  fin  qu'il  ne  fesist  point  ledit  Jehan  Ber- 
nier revenir  en  son  estât  ne  en  son  honneur,  et  avoient  ceulx 
du  conseil  Monseigneur  de  Haynau  grant  honte  et  grant 
doubte  pour  leur  honneur  de  ce  qu'ilz  avoient  ainssy  leur  sei- 
gneur faussement  informé  et  maisement  conseiiliet  et  que  les 
seigneur^  à  qui  Jehan  Bernier  estoit  parcevoient  bien  qu'on 
avoit  Monseigneur  de  Haynau  fourconseilliet  et  qu'ilz  véoient 
de  plus  en  plus  le  dit  Jehan  Bernier  reestablir  en  son  honneur 
et  revenir  à  son  deseure  pour  ce  qu'on  perchevoit  que  le  con- 
seil dont  Monseigneur  de  Haynau  avoit  usé  n'estoit  pas  bon  et 
que  ce  avoit  esté  par  peu  d'aviz  et  hastiveté. 

Et  après  ce  vint  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  en  l'église 
de  Monseigneur  Saint  Saulve  d'emprès  Yalenchiennes  et  en  la 
chambre  dudit  Jeh^n  Bernier  et  furent  avoec  ledit  conte 
Monseigneur  Gérard  de  Gommegnies ,  Monseigneur  de  Mas- 
taing,  Monseigneur  Gérard  de  Floreville,  Monseigneur  Jehan 
de  Lizeroel  les  ,  maistre  Henry  de  Joudongne ,  Hue  d'Aunoit , 
Gilles  le  Ramonneur,  adont  provost  le  Conte  ^  et  dist  Monsei- 
gneur le  conte  de  Haynau,  par  devant  les  v  i  i  j  devant  nommés, 
et  présent  le  sous  prieur  de  l'église  de  Saint-$aulve  et  pluseiirs 
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des  Seigneurs  et  religieux  de  lajeiis  qui  là  esioient  venu^ 
pour  eulx  recommander  à  luj  et  aucuns  ossy  de  par  Jehan 
Bernier  de  ses  enfans  et  d  aultres  j  et  mist  sa  main  en  la  main 
de  Jehan  Bernier  l'aisné  et  dist  que  par  lafoy  de  son  cuer,  de- 
vant tous  ceulx  dessus  dits  ,  que  s'il  euist  en  à  faire  ce  qu'il 
avoit  fait  de  luy  et  des  aultres  bourgois  de  Valencieanes ,  et 
on  luj  donnast  mille  livres  de  vies  gros  ,  qu'il  ne  ieroit  pas  ce 
qu'il  avoit  fait,  et  qu'il  luy  pesoit  moult ,  et  decuer,  de  ce  que 
sj  legièrement  avoit  creu  à  leur  contraire,  et  dist  de  rechief  : 
a  Jehan  Bernier,  mon  amj,  soyez  à  votre  paix  ,  et  je  vous  ay  en 
oônvent  que  je  vous  feray  autant  d'honneur  que  je  vous  ay 
fait  de  blasme  »  et  qu'il  scavoit  bien  qu'il  avoit  été  decbupz  de 
luy,  et  des  aultres  par  folement  croire  et  que  dedens  la  Saint 
Jehan  l'an  de  grâce,  mil  iij  et  et  xi  j  (i34i)  dont  ces  parolles 
chy  avoientestédittes,  et  le  Toussain  prochain  venant  en  Valen- 
chiennes  demourantet  envo>  a  Monseigneur  le  conte  de  Ha^-* 
nau  devant  dit  à  Jehan  Bernier  à  Saint  Saulve  ij  boeuf  de  Sa- 
voye ,  un  pourceau  de  Mayence,  un  muy  de  bled  et  une  queue 
.devin  de  Saint  Jangon  ;  et  luy  reudist  tout  le  sien  hormis  la 
maison  de  Main  ,  et  la  terre  qu'il  avoit  à  Thyaut  que  le  sire 
de  Fosses  luy  avoit  du  temps  passé  données ,  laquelle  Monsei- 
gneur de  Haynau  avoit  vendue  et. rechut  pour  luy  la  somme 
de  mil  viez  flourins  à  Tescut ,  lesquels  flourins  dénommez 
Monsgr  le  conte  eult  tout  à  son  prouffit  au  domaigé  dudit 
Jehan  Bernier  et  de  ses  hoirs. 

Et  ledit  Jehan  Bernier  eut  si  grande  leesse  quant  il  vit  ve- 
nir son  prince  là  où  il  estoit ,  et  recongnoistre  sy  humblement 
qu'il  avoit  meffait  que  depuis  les  parolles  devant  dittes  il  ne 
fîst  onques  puis  fors  soy  user  et  rendist  ame  le  samedy  du  re- 
pus dimenche  l'an  de  grâce  mil  ii  j  et  xlj  (i34i)  dont  les  pa^ 
roi  les  de  Monseigneur  le  conte  de  Haynau  ni  ses  promesses  ne 
peurent  estre  achevées. 

Et  ainsy  apport  il  que  Monseigneur  le  conte  Guillaume  de 
Haynau  et  les  pluseurs  nobles  de  son  conseil  furent  sur  les 
ditz  BerAjers  tant  le  grant  père,  le  père,  que  le  fils,  fausse- 
ment et  tray^teusement  informés,  et  par  mauvais  et  desloyaulx 

envieulx  qui  adonl  avoient  le  port  du  seigneur  et  de  son  con- 


te-  ali;  ■« 

seil  ossy  dont  1p  seigneur  leur  en  sceùli  puissedy  ti'èa  m 

gré  et    s!cn    trouva  dÀ:hut  coinnie  il  appert    par  pluseuis 

voyee. 

Chy  après  est  la  coppye  des  letti-es  que  le  roy  Philippe  de 
France  donna  à  Jehan  Dernier  son  varlet  enthier  pour  luy 
excuser  envers  madame  Ba  suer  et  le  conte  Guiltame  son  nep- 
veu  et  à  son  conseil  pour  ce  qu'ils  luy  mettoyent  bus  qu'il 
avoit  fait  conspiraciou  contre  sou  seigneur  et  révélé  le  secret 
de  son  conseil ,  et  sur  ce  estoient  ledit  conte  et  son  conseil  fer- 
mez en  tous  leurs  conscitoires  et  déliberacjons ,  ad  ce  que  de 
faire  audit  Jehan  Bernier  toutes  obprobriacions ,  villipenda* 
cions,  acandalisacions,  domaiges  et  des  tendons  tant  en  son 
corpz  comme  en  ses  biens,  ainssy  qu'il  appert  au  contraire 
de  vérité  à  l'informacion  dessus  dittes  par  la  coppye  des  lettres 
chy  escriptes  après  et  deviséea  et  signées  el  sayellées  de  la 
maiu  et  du  grant  signet  du  roy  Philippe  de  France. 


(!27e-I3e7.) 


)^^0  à  Monsieur  U  Minitira  de  rittstrucUon  pubUqu». 
Monsieur  le  Ministre , 


Au  retour  d'un  long  voyage.  Je  trouve  votre  circulaire  du 
mois  d'août  deroier,  par  laquelle  vous  engages  tous  les  cor- 
respondans  pour  les  travaux  historiques  à  apporter  leur  con- 
cours à  la  belle  entreprise  de  M,  Augustio  Thierrj  sur  l'hia- 
toire  du  Tiers-Etat. 

Les  diverses  matières  sur  lesquelles  vous  appelei  l'attention 
des  correspondans  dans  votre  ciraulaire,  nëcessiteraient  dans 


une  ville  aussi  ancienne  et  aussi  riche  que  la  nôtre  de  longues 
élucubrations  et  des  recherches  infinies  ;  ce  n'est  que  successi- 
vement et  un  peu  à  la  fois  qu'il  me  sera  possible  de  fouiller  les 
archives  communales,  la  bibliothèque  publique  et  les  coUec^ 
tions  particulières^  mais  je  crois  devoir  dès  à  présent  vous  faire 
connaître  l'existence  de  deux  documens  importans  qui  me  pa- 
raissent dignes  de  fixer  l'attention  de  M.  Augustin  Thierry. 
L'un  repose  dans  les  archives  de  la  ville  et  porte  la  date  de 
i3o2 ,  l'autre  fait  partie  de  ma  propre  bibliothèque  et  ne  re- 
monte qu'à  l'an  i346.  Tous  deux  sont  authentiques  et  écrits 
sur  peau  de  vélin ,  de  format  pet.  in-P. 

Je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  donner  une  analyse  de  cha- 
cun de  ces  deux  manuscrits.Yous  jugerez  s'ils  méritent  qu'une 
copie  en  soit  faite,  et,  dans  ce  cas,  je  me  chargerai  volontiers 
d'en  surveiller  l'exécution ,  en  y  ajoutant  les  explications  que 
quelques  termes  anciens  de  la  localité  pourraient  nécessiter. 

Le  premier  manuscrit  cité  (celui  des  archives  de  Yalencien- 
nes)  est  un  Recueil  de  Réglemens  relatife  à  la  draperie  de  Va- 
lenciennes  ,  tels  qu'ils  ont  été  révisés  en  l'année  i3o2  et  sub- 
séquemment  comme  cela  se  peut  voir  par  les  diverses  mains 
qui  y  ont  travaillé.  Ce  manuscrit  est,  pour  ainsi  dire,  un 
amas  de  documens  confus  et  sans  suite;  il  date  d'une  époque 
où,  en  opposition  à  celle  où  nous  vivons ,  on  économisait  trop 
les  écritures  :  aussi ,  y  renia rque-t-on  un  mélange  d'articles 
rédigés  et  suivis  avant  i3o2  ,  avec  d'autres  insérés  alors  pro- 
bablement et  depuis;  les  uns  sont  batonnés^  d^autres  sont 
conservés  avec  le  mot  boin  (bon)  en  marge,  d'autres  enfin  sont 
surchargés  de  quelques  amendemens  accompagnés  de  ratures , 
sans  qu'on  ait  songé  à  en  refaire  une  bonne  copie  nette  et  ho- 
mogène y  tant  alors  on  évitait  tout  ce  qui  semblait  du  superflu 
en  écritures.  A  la  suite  de  ces  Réglemens  plus  ou  moins  retou- 
chés, on  lit  des  ordonnances ,  des  jugemens  mêmes  du  Prévôt 
de  la  Halle  aux  draps ,  qui  portent  des  dates  diverses  et  qui 
sont  d'écritures  différentes.  Des  pages  blanches,  du  moins  d*un 
côté,  se  trouvent  parfois  entre  ces  pièces.  Tout  cela  démont i*e 
que  ce  recueil  était  le  registre  officiel  des  actes  des  Prévôts  de 
la  Halle  aux  draps  de  Valenciennes,  où  l'on  consignait  tout  ce 
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qui  avait  force  de  loi  dans  cette  juridiction.  Par  suite  du  dé- 
sordre ,  des  doubles  emplois  et  des  biffages  qu*on  rencontre 
dans  ce  recueil ,  il  serait  difficile  d'en  faire  une  bonne  copie. 
Car,  enfin ,  faudrait-il  copier  les  articles  de  l'ancien  texte  en 
ne  tenant  aucun  compte  des  suppressions  ni  des  ratures,  qui , 
d'ailleurs  ,  permettent  à  peine  de  le  lire  entièrement  ;  ou  bien 
faudrait-il  copier  le  texte  amendé  avec  toutes  ses  modifications 
d'écritures  plus  modernes  ?  On  n'aurait,  dans  le  premier  cas, 
qu'une  œuvre  probablement  incomplète,  et  dans  le  second, 
qu'une  œuvre  mêlée  dont  l'âge  n'aurait  rien  de  bien  certain. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  annales  de  Valenciennes , 
l'année  i3o2  est  remarquable  pour  certaines  mesures  d^ordre 
et  de  réforme  apportées  dans  l'administration  municipale.  En 
effet,  on  connaît  une  charte  de  i3o2  par  laquelle  le  comte 
Jean  d'Avesnes  ordonne  et  règle  la  nomination  annuelle  des 
échevins  par  lui  ou  par  ses  gens ,  chaque  an ,  le  1 5  du  mois  de 
mai.  Il  existe  aussi  plusieurs  registres  qui  datent  de  cette  même 
année.  Ainsi,  c'est  à  compter  de  i3o2  que  les  magistrats  éta- 
blirent les  livres  des  Choses  communes;  c'était  un  dépôt  pré- 
cieux oii  l'on  consignait  jour  par  jour  les  actes  de  l'autorité 
municipale.  Enfin  nous  possédons  une  liste  complète  et  sans 
interruption  de  tous  les  prévôts  et  de  tous  les  échevins  nommés 
annuellement  à  Valenciennes,  suivant  l'ordonnance  de  Jean 
d'Avesnes,  depuis  i3o2  jusqu'à  la  Révolution  française.  On 
connaît  bien  quelques-uns  des  prévôts  antérieur  à  i3oa,  mais 
on  n'en  a  pas  de  suite  réglée  et  authentique. 

Pour  en  revenir  au  manuscrit  qui  nous  occupe  et  qui  date 
de  cette  époque  réformatrice,  je  dirai  qu'il  est  divisé  en 
90  feuillets  écrits  à  longes  lignes  ,  et  qu'il  contient  les  ma- 
tières suivantes  dont  j'ai  dressé  une  liste  qui  peut  servir  de 
table  : 

Gestli  ordenanche  de  le  drapperie  des  bries  (brefs)  ki 
fureni  amendât  par  le  conseil  des  XK.  preudo urnes 
qui  furent  pris  par  lassent  dou  commun  et  des  Jurés 
et  des  xiij  homes  et  fu  fait  Tan  del  incarnation  mil 
iij  c  et  ij f*  K 


Cest  dou  markiet  dou  filet III. 

Cest  des  teliers  (  filliers,  de  iela) V. 

Cest  du  copage  (coupage) » d**  v® . 

Ceit  des  enkieves  (des  chefs  du  drap) id . 

Cest  de  rewarder  des  dras  a  pierche  (&  la  pièce) id. 

Cest  des  dras  burgiés  (donnés  à  rébullition] f>  VI. 

Cest  des  gausnes  dras  (draps  jaunes) id. 

Cest  des  boures  des  dras id. 

Cest  de  warancbe  (garance) id. 

Ce8t  des  gens  deforains  (étrangers)  ki  ne  pueent 
vendre  ne  avoir  estaul  (étal)  en  le  halle id.  v**. 

Cest  des  foulons f*  IX. 

Cest  des  lavés id . 

Cest  des  eswardenr  (inspecteurs,  experts)  des  fou- 
lons* •  • id. 


o 


Cest  des  varllés  de  foulons id.  v 

Cest  des  tainteniers  [teinturiers] id. 

Cest  cô  ne  puet  nul  aingnelin  boulir: id. 

Cest  des  biffes  de  bleu f°  X . 

Cest  de  jus  de  moulin  taindre id. 

Cest  des  trammes  con  doit  moustrer id. 

Cest  des  gausnes  dras  et  des  boulir id.  v®. 

Cest  des  vermaus  (draps  rouges)  et  des  vieletes  et 

dou  bouillon • id. 

Cest  des  filés  warechiés  (garances) id; 

Cest  de  vermeil  vielet  (violet) P*  XI. 

Cest  des  bouillers  ki  doient  moustrer  filet d". 

Cest  des  boules d**  v», 

Cest  des  dras  loyet  [liés]  a  loitelerie d*'. 

Cest  des  boules  [marques  en  plomb,  ou  en  cire]  des 

eswardeurs d*. 

Cest  des  dras  sans  boule à?. 

Cest  que  nul  ne  mèche  en  sen  drap  bure f"  Xfl. 

Cest  des  teliers ,  des  pareurs,  baterie^,  tondeur. . .  .d». 

Cest  des  dras  de  corde  estouper d*'. 

Cest  con  ne  puet  ourdir,  tendre  ne  tistre d"  v° . 

Cest  dou  fuer  des  pois  [la  mesure  du  poids] d<*. 

Cest  des  tains  sour  lavure d**. 

Cest  des  quarderons  [quarterons] f"  XIll. 

Cest  des  petis  dras d".  - 

Cest  des  coletiers  [courtiers] d"  v° 
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Cesl  des  tendeurs « (^  XIV. 

Cest  des  cardons d°. 

Cest  de  noir  de  caudiere d*  ?°. 

Cpst  des  waisdiers  [teinturiers-de  pastel]  de  forains 

[de  dehors  J d<>. 

Cest  des  tondeurs d«. 

Cest  des  tondeurs  et  des  cardons f°  XV. 

Cest  des  dras  jugiés  pour  roavais d*. 

Cest  des  ostil  [outils]  de  le  draperie d»  v**. 

Cest  des  useriers d% 

Cest  des  marcandises  de  ilras  en  gros  de  Waisde 

[guède]  de  Bouillon  de  Waranche d**. 

Cest  des  taintures  de  waisde  [guède,  pastel]. .  •  .f*  XVI. 

Cest  des  eswardeurs d^. 

Cest  dou  dire  lait  [laid]  as  eswardeurs d^« 

Cest  des  vilain  cas • d*  v®. 

Cest  que  nus  ne  poet  louer  ostel  en  fieste ^  XVII. 

Cest  des  ostes  ki  herbergent  markans • d^. 

Cest  des  dras  des  detailleurs d**. 

Cest  des  retous d<^  v°. 

Cest  que  on  ne  puet  vendre  deuens  le  banlieue d°. 

Cest  des  cas  ki  en  cest  livre  est  dit  et  contenut.f®  XVIII. 
Cest  des  tenderes  [an  1376,  Jugement  de  1376].!**  XIX. 

Cest  des  bateriaus f'  XIX  v<*. 

Cest  des  lisières f^*  XX. 

Cest  des  XIII  bornes  et  de  le  balanche â?  d°. 

Cest  des  foulons d**. 

Cest  des  ostilles  [outils] f»  XXI  v^. 

Cest  des  eslaus  de  le  balle  [i 379] • d**. 

Cest  des  couletiers  et  des  clers f*  XXII  v*'. 

Cest  des  tainteniers f>  XXIII  v«. 

Cest  des  menestreus XXIV. 

Jugemens  de  1 382  j|ur  des  fausses  boules d*'. 

Cest  des  estoupes f*  XXIIII  v^. 

Des  tisserans • ^  XXVL 

Cest  des  foulons â?  y®. 

Des  drapiers  qui  doivent  payer  Tourdage  [le  me- 

surage]  de  leurs  dras f*  XXVII  v®. 

Des  laines f»  XXVIII. 
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PIÈGES  POSl^RIEURES  A  ISOd. 

Chiste  ordenaDche  fu  faite  le  secont  jour  dou 
mois  davril  l'an  rail  IH  c  et  VII f»  XXIX. 

I  Articles  sans  titre ,  sur  les  fiestea  [fêtes]. . . .  f"*  XXXV. 
et XXXVI. 

C'est  des  drapiers  ki   vent  sen  waisde  [pas- 
tel]  fo  XXXVI  vo. 

Des  détaiUieres f»  XXXVII. 

Cest  des  entrebatefi f<>  XXXIX. 

Cestdes  vers  maul  bouHs id. 

Cest  des  couvretures id: 

Cest  des  dras  des  bouriires id.  ▼'. 

Cest  des  filles  mouilliés  en  caude  ewe  [eau  chaude]  id.— 

Le  semedi  apriés  le  St.-Martin  en  yvier  l'an  iiij  xz 
et  vj  -[ordonnance  conservée  de  l'an  j  386] id  — 

Cest  des  adyiiiés  de  couleur f°  XL  y^. 

Cest  des  blaos  dras  efforchies àpyf^ 

Cest  que  nus  ne  doinst  plus  dou  taindre 

q  [qui]  rois  i  est id. 

Cest  de  vendre  drap  renforchiet id. 

Cest  del  estuijant  et  de  lestain f°  XLI. 

Cest  des  levages  des  esbouresses  (qui  ôtent  la  bourre)d°v°. 

Cest  des  esturgans  et  des  cains d°  v^. 

Cest  des  dras  con  ne  puet  veudre  huers  de  le  halle 
par  iour  de  markiet do  v^. 

Cest  des  hostes  ki  herbegeut  inarkans d**. 

Cest  des  aingnelins  con  ne  paet  vendre  si  soient 
esv^ardet  par  le  prouvost f°  XLK. 

Cestdes coletiers daignelins d<^  v**. 

Con  ne  puet  mettre  dras  de  Valenchiennes  en 
autre  ploit  [pliage] f*"  XLIIII. 

Des  tainteniers  de  waide «  .d^'* 

Cest  des  grans  dras  roies  [rayés] f*  XLVI  v°. 

Cest  des  osteliers  ki  hierbege  wesde ,  cendre  ^ 
waranche,  ne  wande d°. 

Cest  de  ces  avoirs  (denrées,  biens) f^  XLVII. 

Cest  des  couletages  huers  de  le  ville .d<>. 

Cest  de  waisde d°. 

Cestdes  la  innés  et  des  aingnelins d**v". 


Ces!  des  faulriers  [feuiriers] d°  v". 

Cest  des  clers  et  des  coletiers (**  XLVIII. 

Cest  con  doit  rewarder  ceskunne  semainne 

tous  les  dras  de  laiDDe  et  de  tainture d°v^ 

Cest  des  biffes  taiutes f^  XLIX. 

Cest  des  blakes  biffes  et  des  blans  dras d». 

Cest  des  biffes  de  bouillon .d' v''. 

Cest  des  blans  dras  sour  lawure id. 

Cest  des  Ions  dras id. 

Cest  des  dras  de  corde  roiés • id. 

Cest  des  dras  de  corde  daingnelins  sans  roie f*  L. 

Cest  des  dras  de  corde  rovés  tissus  blans  en  filet. . .  .id. 

Cest  des  dras  peiis  de  bouillon  vs  (verts)  et  gausnes.  id.v* 

Cest  des  dras  estains  fors  [contraire  d'etaïuines] . . .  .id. 

Cest  des  dras  que  li  eswardeur  ariesteront  aval  le 
ville ..id. 

Cest  des  petis  dras  de  corde • f*  LI. 

Cest  des  bouleurs  de  bouillon id. 

Cest  dechiaus  ki  ont  perdue  leur  frairie  [associa- 
tion]  id. 

Cest  des  dras  con  ne  nieche  en  le  balle  au  rewart.  id.v®. 

Cest  des  dras  ariustés id. 

Cest  que  n?  [nul]  ne  voist  peser  buers  de  le  banliue.id. 

Cest  que  boms  et  feiue  ne  ki  venge  [vende]  en 
gros P  LU. 

Cest  des  estaus  ki  dolent  aiier<ige  estalages d". 

Ces  des  aingnelins  con  vent  en  le  loge  u  on  vent 
le  lauage d°  v®. 

Cest  desbateriaus id. 

Cest  des  aingnelins  batus  et  des  lilés id. 

Cest  de  le  loge  dou  la  nage  deseurc  le  balle  dou 
blet £^  Liij . 

Cest  que  nus  ki  est  usuriers  ne  esconmenijés  ne 
peut  ieslre  ou  couletage  de  le  balle d". 

Cest  des  osles  ki  markans  berbergent d**. 

Des  varllés  siervans d*  v*. 

Cest  des  aingnelins d**  v . 

Cest  des  coletiers  daingnelins i.  Liiij 

Cest  que  nus  ki  drape  ne  venge  (vende)  drap  copet..d*. 

Cest  de  chiaus  ki  ont  leur  dras  copés d.  v. 

Cest  des  markans  ki  drap  voront  akater d*. 
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Gestdes  ostes  ki  herbergent  markans f.  LV« 

Cest  des  estaus  de  le  halle •  • .  • .{.  LV  y*. 

Cest  H  defensse  de  faire  pinnier f*  LVI. 

Cest  que  oa  fâche  avoir  chou  que  on  crera d* . 

Cest  des  aukuDS  ainguelins  taindre  en  raiel d*. 

Cest  des  ciers  et  des  couletiers. ^ f.  LYI  d.  v. 

Cest  des  drapiers  et  des  tisseraus id . 

Cest  des  drapiers  ki  voront  faire  couvretures.  .f.  LVII. 

Cest  que  li  drapier  ne  laissent  porter  nul  drap 

huers  de  leur  estât f.  d*. 

Cest  que  drapiers  ne  coletiers  ne  se  mellent  de 

dras  acater d*  v. 

Cest  de  batre  et  de  filer  boins  aiognelins id. 

Cest  de  chiaus  ki  feront  nule  vilonnie  en  le  dra- 
perie ne  nul  vilain  cas • id . 

Cest  de  milleur  draperie  faire f.  LVIII . 

Cest  des  dras  camelins  (camelot) d* . 

Cest  des  camelinnes  couvretures d.  v*. 

Cest  que  nus  ne  soit  si  hardis  ki  pinne(  peigne) 
ne  fâche  pinnier f.  lix. 

Cest  des  grans  dras  con  faisoit  renforchier  sans 

roies d.  v*. 

Cest  des  dras  a  vj  rosetes f.  Iz. 

Cest  que  bourgeois  et  maisniers  (habitans)  et  au- 
tre gent  pueenl  faire  couvretures d* . 

Cest  que  li  drapier  pueenl  aler  à  ij  fîestes  en  Tan.d.  v*. 

Cest  que  on  puet  faire  dras  petis  sans  roie d*. 

Le  Demienche  prochain  devant  le  uativilet  Nre    • 
Dame  Pan  mil  CGC  et  iij  —  défense f.  Iziii  v*. 

Le  Dimenche  prochain  apriés  le  Saint  Piere  en- 
trant aoust  Tan  iiij  xxetvij  (1287  probable- 
ment) c6ment  li  maux  (maires)  de  le  halle  doit 
recevoir; ^ f.  Ixiiij . 

Le  jour  Saint  Remy  Tan  rail  CCC  el  VI  il  fu 
dit  etc. f.  Izv. 

Che  fu  fait  le  jour  Saint  Mahiu  Tapostole  l'an 
mil  CCC  et  ix  ans f.  Ixvj. 

Chis  esta  tus  et  cheste  ordenanche  fu  faite  et 
assentée  le  lundi  prochain  devant  le  jour  Saint 
Rémi  Tan  mil  CCC  et  X  ans f.  Izvii. 
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Et  fu  fais  chés  bans  viij  jours  devant  le  pente- 
chousle  l'an  mil  CGC  et  Xiij  par  les  Preudô- 

vnes f.  Ixviij. 

Lendemain  dou  jour  Saint  Bemi  Tan  mil  CGC 
xvii  ans ,  bans  fa  fais  et  dis  p.  jugement  dou 

Prévost  de  le  Halle  elc f.  1«  v». 

Des  Detailleurs f.  Ixxi- 

Ghest  li  fuers  (  la  loi  )  de  le  tainturé  ki  fu  fais  de 
le  mairie  Jehan  de  le  Sauch  en  l'an  mil  III  c  et 

XXV f.  Ixxiiij  V". 

De  batre  de  se  main  nul  drapiers f.  Ixxv. 

De  piner  (peigner)  en  se  maison ' d?. 

Fu  fait  le  merkedi  prochain  apriés  les  octaves 
dou  jour  Saint  Martin  en  yvier  l'an  mil  GCG 

et  xxiiij d*  v. 

Ghest  de  le  mairie  Jehan  De  le  Sauch  de  l'an  mil 

CGC  et  XXV * f .  Ixxvj  v\ 

Le  samedi  prochain  apriès  le  jour  de  toussains 

Tan  mil  GGG  et  xxviij  fu  dit  etc f.  Lxxvii  v. 

Ge  fu  fait  en  le  maine  Jehan  de  Quaroube  l'an 

mil  GCG  et  xxviii  El  moys  de  lever f.  Lxxviii 

Gbe  fu  fait  l'an  xxxiii  (i333)  de  la  prevostét 

Amaury  et  de  le  mairie  Jehan  Biernier. . .  .f.  iiii  xx. 
Ges  estatus  doit  durer  juskes  a  le  Saint  Remy 

l'an  mil  GGG  et  trois f.  iiii  xx  iij.. 

Le  diemenche  prochain  devant  le  S.  Piere  en- 
trant Août  l'an  mil  GGG  et  viij  il  fu  adonc 

ordenenche  etc d.  v* . 

Par  les  iiij  jours  dou  Noël  l'an  xl  (i34o)  fu  il 

it  etc 1. 1111  XX  luj. 

Ghi  apriés  sont  li  noms  des  tondeurs  ki  sacor- 
dèrent  a  acater  une  muelle  pour  le  mestier  en- 
viron l'issue  du  mois  d'avril  l'an  xli  (i34i) 

etc.  —  bb  noms f.  iiii  xx  iir»'  v*. 

Ge  sont  les  rentes  que  li  halle  doit f.  iiii  xx  vi  v» 

Gest  del  Prevostét  Amaurryet  de  le  mairie  Je- 
han Bernier  de  l'an  xxix  (i539) f.  iiii  xx  vii  v*. 

Sachent  tout  ke  en  le  Prevostét  Amaurry  de  le 
Vigne  etc.  et  che  fu  fait  l'an  mil  GCG  et  VI  el 
mois  de  Jenvier. f.  iiii  xx  et  x  v.  dernier.^ 


On  voit,  par  les  répétitions  des  tètes  des  articles  ,  qu'il  y  a 
souvent  des  doubles  emplois  dans  ce  recueil  ;  on  y  revient  plu- 
sieui*s  fois  sur  le  même  objet;  c*est  qu'aussi  la  jurisprudence 
de  la  halle  aux  draps  a  dû  varier  entre  les  années  i3oa  et  celle 
de  134I9  date  des  pièces  les  plus  récentes  du  volume.  De  plus, 
les  citations  d'ordonnances  des  ans  76 ,  86  et  87  ont  dû  aussi 
amener  des  variantes  de  dispositions  sous  les  mêmes  titres  :  ces 
ordonnances  ne  peuvent  guères  se  rapporter  qu'aux  années  du 
siècle  précédent  y  qui  venait  de  se  terminer  pour  ceux  qui  vi- 
vaient en  i3o2  j  ce  qui  fesait  qu'on  négligeait  la  mention  du 
siècle,  comme  nous  disons  encore  aujourd'hui  89  et  98  pour 
1789  et  1793.  En  somme,  ce  recueil  est  curieux  en  ce  qu'il 
doit  contenir,  par  sa  haute  antiquité ,  plusieurs  des  disposi- 
tions constitutives  des  métiers  qui  dépendaient  de  la  Halle  aux 
draps  ;  il  est  aussi  précieux  comme  monument  du  langage  par 
les  termes  techniques  qui  y  sont  employés  en  grand  nom- 
bre. 

Le  second  manuscrit,  dont  je  crois  devoir  vous  entretenir 
(celui  qui  repose  dans  ma  propre  bibliothèque),  contient  la 
même  matière  que  le  précédent,  mais  entièrement  refondue^ 
parfaitement  coordonnée  et  divisée  en  24  chapitres  qui  forment 
ensemble  un  code  lucide  et  complet  à  l'usage  de  la  draperie 
Val encien noise  au  XIV* siècle.  Ces  ordonnances,  renouvelées 
en  i344f  €t  accordées  en  i346,  devaient  être  lues  publique- 
ment chaque  année  par  les  prévôt,  maire  et  XIII  hommes  de 
la  halle  au  drap  dans  les  quinze  jours  de  leur  entrée  en  fonc- 
tion, en  une  séance  préalablement  annoncée  à  tous  les  inté- 
ressés. 

Ce  recueil,  contrairement  à  celui  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment., est  d'une  seule  et  même  main  pour  les  24  chapi^ 
très  précités  ;  l'écriture  en  est  grande,  belle  et  nette.  Le  volu- 
me contient  74  feuillets  cotés,  non  compris  la  table  et  le 
préambule  qui  se  trouvent  en  tête.  Il  suffira ,  je  pense ,  M.  le 
ministre,  pour  donner  une  idée  de  ce  document ,  de  copier  ici 
la  table  des  24  chapitres,  écrits  en  i346,  et  d'y  ajouter  les 
titres  de  quelques  pièces  igoutées  peu  après  par  d'autres 
mains. 


TABLE  DES  CHAPITRES. 

Ëd  ceste  taule  pores  trouver  sur  quel  nombre  11  article  des  or-< 
denanches  de  che  brief  sont  ensi  que  chi  est  contenut.  Lesquel- 
les ordenauches  furent  faittes  furnies  et  accordées  le  VP  iour  de 
iuing  lan  de  grasce  mil  iij  c  et  xlvi  en  la  prevoste  de  le  halle  Gil- 
lion  de  Quaroubbe  ,  Pieron  darras  Majeur,  et  xiij  homes  :  Jehans 
dou  Fajt,  Jakemes  de  Saint  Sauve,  Jehans  Direchon,  Watiers  bro- 
chons ,  Pieres  li  Poivres  li  jovenes,  Jehans  Potte  li  iovenes,  Thumas 
Blankars,  Jakemès  dou  Gardiu  fuils  Sign**  Symou  dou  Gardin, 
Renier  dou  Gardin  fins  Si  gn'  Alart  dou  Gardin  ,  Joveniaus 
d'Ausnoit ,  Estievenes  dou  Martroit ,  Jehans  de  Rieu  et  Jehans  li 
cas  fuils  Colart  Lecas. 

I.  Et  premiers  li  ordenanche  faitle  sur  les  estaus  de  le  halle.  • .  f.  i. 

IL  Item  H  ordenanche  dou  lanage  dou  grant  revirart v. 

III. —  dou  lanage  dou  petit  rewart viii  v*. 

IV. —deslire,  de  piner,  de  bobiner  et   desbourer 

(débourrer,  ôter  la  bourre) xi  v*. 

V. desbateurs  al  arket xijv. 

VI.  — — —  dou  markiet  dou  filet. .  « <▼• 

Vil. des  tainteuiers  de  wède  (teinturiers  de  guède, 

pastel). 

VIII.  '     -■  des  tainloniers  de  boullon xx  v. 

IX.  —        '  des  dras  et  des  couvertures  ourdir. 

X.  -  ■         et  li  fâchons  de  le  quantitet  des  laines  et  des 

ros  (  peigne  qui  sert  à  passer  la  chaîne) xxvj. 

XL  ■— de  faire  couvens  des  tisserands  et  de  férir  au 

baston. 
XII.  — —  de  chiaus  qui  seront  conmis  à  le  balanche 

pour  peser  les  dras  escrus  et  les  couvertures  et  pour 

les  rewarder  a  In  pierche  (à  la  pièce) xxiz. 

XIIL  — — —  des  foulons xxxij  v. 

XIV.  — — —  des  tendeurs xxxvij* 

XV.  — des  tondeurs * xxxviij< 

XVL Dou  rewart  des  dras  et  des  couvertures  en 

iour  de  boulage xlj 

XVII Des  dras  et  des  couvertures  ployer  et  faire 

les  apointis xlvij 

XVIII.  *- Des  porteurs  des  dras xlviij 

XLK.  — — —  Des  dras  de  Valenchienes  kon  menra  as  fies- 

tes  et  ailleurs Ij. 

XXJ Des  V  ficstes  de  Flandres Ivij. 


XXL  — ~—  Gomment  on  doit  aporter  dras  en  halle  et 

vendre  quant  markant  i  a f.  lis* 

XXII.  -^ Des  loieurs  de  dras Ixiij. 

XXin. Des  dé  tailleurs  des  dras Iziiij. 

XXiy.  — «^—  Gomment  on  doit  faire  dras  et  couvertu- 
res de  XV  aunes  et  de  X  ,  et  oevre  ointe  et  pi- 
née. Ixvj  v. 


PIÈCES  ÉCRITES  APRÈS  COTTP. 

Sur  les  draps  coupés  (  Tan  rail  iij  c  et  xlvii  ) f.  liviijr 

Coment  li  drapier  et  taintenierde  wede  demanderont  nou- 

viau  fuer  (règlement).  (  An  mil  iii  c  et  Iij.] f.  d.  v% 

Des  vrarances  (garances)  en  Tan  mil  iii  c  et  liij f.lxiT. 

Daler  au  tour  des  ostilles  (fan  i354) • .  « f.  Izx. 

Dou  rewart  en  jour  de  boulage  (l'an  i358) « f.  Ixxj. 

Coment  on  puet  acater  des  dras  en  le  balle  (i 358) ...,...••  f.  Izxij. 

Chest  li  ordenance  qui  fu  faite  et  acordée  le  xxij®  jour 
d'aoust  Tan  mil  ccc  Iviij  que  cascuns  bourgeois  et 
masuwiers  de  le  ville  de  Valencbiennes  puist  acater 
dras  en  balle .f.  Izxiiij . 

Des  Warances ,  en  Tan  de  grasce  mil  ccc  Ixvij  (  pièce  in- 
tercalée entre  les  folios  xxij  et  xxiv.) 


On  voit  que  la  somme  des  documens  contenus  dans  les  ({eux 
manuscrits  précëdens,  renferme  tous  les  réglemens^  ordon- 
nances, décisions  et  jugemeus  rendus  à  la  balle  aux  draps  de 
Yalenciennes  entre  les  années  1276  et  1367,  période  pendant 
laquelle  la  fabrique  des  étoffes  était  arrivée  en  cette  ville  à  un 
point  de  prospérité  qui  lui  avait  fait  assigner  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  cités  marchandes  des  anciennes  provinces  de& 
Pays-Bas. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  en  finissant,  M.  le  ministre,  sur 
l'origine  de  la  Halle  aux  draps ,  que  l'on  appelait  aussi  la  Hal- 
le basse  ,  sans  doute  à  cause  de  la  situation  du  local  où  elle  se 
tenait ,  et  qui  était  à  la  fois  la  plus  ancienne  jurisdiction  et  la 
plus  vieille  corporation  de  marchands  de  la  contrée.  Elle  doit 
sa  constitution ,  vera  le  milieu  du  XF  siècle,  au  comte  Bau- 
douin ,  dit  de  Mons  (mort  en  1070)^  et  à  Richilde  son  épouse; 


e»-  'i8o  <s 

c'est  du  moins  ce  qu'affirme  Jacques  de  Guise  dans  ses  Annales 
du  Hainaut.  D'Outreman  y  prévôt  et  historien  de  Valencien- 
nes ,  pages  i  09  et  33^  de  son  histoire  ,  confirme  en  ces  termes 
cette  allégation  :  Baudouin  et  Richilde  ordonnèrent  la  Confré- 
rie de  la  Halle  au  magistrat  des  drapiers  qu'on  appelle  la 
Halle-Basse,  et  décrétèrent  plusieurs  beaux  statuts  et  ordon- 
nances par  charte  expresse,  qui  se  garde  dans  le  coffre  des  pii-  ^ 
vilëges  et  se  trouve  rapportée  au  livre  de  la  maison  de  ville 
qu'on  appelle  le  livre  de  Simon  d*Ëre.  A  la  fin  de  ces  chartes 
se  lisent  ces  mots,  traduits  du  latin,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  (D'Outreman  vivait  à  la  fin  du  XVl^  siècle)  :  Tout  chest 
fait  et  octroyez  dou  consentement  dou  comte  Boudouin  et  de  la 
comtesse  Richilde  et  de  Anselin  (ou  Anselme  de  Bouchain,  châ- 
telain de  Valenciennes)  et  de  tous  le  seigneurs  de  eeste  ville. 

Le  cofifre  des  privilèges  de  Valenciennes  est  vide  depuis 
longtems,  le  livre  de  Simon  d'Ere  parait  perdu  à  toujours,  il 
ne  reste  donc  aujourd'hui  de  traces  de  l'institution  du  comte 
Baudouin  et  de  la  comtesse  Richilde,  du  moins  à  Valencien- 
nes, que  les  deux  manuscrits  que  je  viens  d'avoir  Thonneur  de 
vous  signaler. 


Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  Tassurance,  etc. 


Arthur  Dinaux  , 

correspondant  pour  lei  travaux  historiques. 
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Derniers  flotc  6t»  temps  ^couMs, 
MeDumeas  que  le  dieo  des  Ages 
Seus  ses  der  a'a  pes  tous  fenUs...» 

▲.  Bicnui.  £««  MiiinetiU  Im  FruMt» 
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Caïubui ,  U  16  ulnbrc  18J7. 
HOH   CIU   «MI, 

Le  Cambrais,  <]ui  le  *ait  micus  qu«  voui?  riche  en  cultiirp, 
en  iDduBlrie,  ne  l'eat  pas  moins  en  souveDÎn  hi«tori({ue). 
Ton r-à-tour envahi  par  uae  foule  de  iiationi  guerrières,  paa- 
sant  des  Nerviens  et  des  Alrébates  à  la  dominatioD  romaitie, 
berceau  de  la  ■onarcbie  française  sous  les  rois  de  la  prpmiïre 
race,  et ,  plus  tard,  donnant  le  signal  de  l'affranchissemeol  dw 
commune»,  Cambrai,  ville  libre  et  impëriaJB  Musdurlema- 
gne ,  obéissant  à  se*  comtes ,  et  gouvernée  ensuite  par  ses  éit- 
qties,  reconnut  pour  un  temps  la  souveraiiielé  de  l'Espagne  : 
«n  dâfinitive,  une  des  conquâte*  de  Louis  XIV.  et  réunie  à  la 
Franre  dont  «Ile  ne  devait  plus  être  sépara ,  cette  antique  «t 


noble  tcrrea  subi  bien  des  vicissitudes  ;  il  a*en  re^te,  il  faut  ledi' 
re,  que  d  assezfaiblcstraces^dans  sesmotiumens;  et  celles  qui  ont 
gardées  ses  mœurs  et  son  langage  ,  le  temps,  de  plus  en  plus, 
les  efface  aussi  chaque  jour.  Après  la  grande  révolution  qui  a 
beaucoup  détruit  pour  réédifier  une  autre  France,  il  convient 
de  ne  pas  laisser  s'interrompre  la  chaîne  immense  qui  lie  le 
passé  à  Tavenir.  I^ous  devons  écrire  Thistoire  en  présence  de 
ces  derniers  et  précieux  vestiges  ,  à  une  époque  de  transition 
comme  la  nôtre,  et  placés  sur  la  limite  qui  sépare  les  vieux 
temps  accomplis  des  temps  nouveaux  qui  sont  à  naître.  Pour 
découvrir,  pour  assembler  d'utiles  matériaux,  les  savaas  et 
les  antiquaires  ne  manquent  point  à  Toeuvre  :  jamais  travaux 
historiques,  archéologiques,  n'ont  été  entrepris  sur  tous  les 
points  avec  un  zèle  plus  soutenu.  £t  nous  aussi  ^  nous  vou- 
drions, malgré  notre  insuffisance,  pouvoir  apporter  quelques 
pierres  à  l'édifice.  Ayant  reçu  la  mission  de  rechercher  et  de 
signaler  lesmonumens  de  l'arrondissement ,  dignes  d'intérêt, 
•dont  il  importe  de  prévenir  la  ruine  et  la  disparition,  nous 
avons  fait  hier  une  première  coui*se  dans  nos  environs.  Cette 
petite  excursion  a  été  féconde  en  observations  de  plus  d'un 
genre ,  et  elle  peut  être  envisagée  diversement  selon  les  im- 
pressions du  narrateur.  Je  veux ,  mon  ami ,  vous  raconter  ici 
les  miennes,  laissant  à  l'érudition  ,  aux  connaissanccs^nisti- 
ques  et  scientifiques  de  mes  collègues  à  la  commission ,  le  soin 
de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  la  confiance  du  mi- 
nistre qui  a  provoqué  ces  recherches. 

Partis  de  Cambrai ,  vers  sept  heures  ,  dans  cette  belle  saison 
où  les  brouillards  du  matin  ne  tardent  pas  à  se  dts9^p^r  sons 
les  ra-TonS' dorés  et<^ncore  chauds  du  soleil  tl'octobre,  nous 
étions,  à  huit  heui^s,  au  village  ce  Manièi^s  ,  sur  la  route  de 
Paris.  Le  curé  ck  cette  cotnmi-»ne,  prévenu  à  l'avance  cb  notre 
venue ,  nous-  recwit  avec  une  obligeance  fttmplef^t  beaiieotip  éfi 
cwnn'toisie.  Inutile  de  rechercher  les  traces  de  l'ancien  château 
féodal  qui  a  fait  place  au  château  mod^rnc'  :  ces-  ruiHeè*Éiéine 
ont  dispaiu ,  eétam  periere  rmnm.  Noire  invesligalioa'se  bcMfOa 
donc  à  Téglise,  dont  la  tour  très^aneienue  et  de*  forme  qva-^ 
draDgalftire  présente  un  aspect  aévène  et  pittoreeque^  Ifous 


montâmes  À  graod'peioe  à  son  sommet,  à  Taide  d'un  escalier 
tournant 9  vulgairement  dit  en  colimaçon,  que  renferme  une 
petite  tourelle  latérale.  Les  marches  de  pierre ,  fort  étroites,  en 
ont  été  usées,  depuis  des  siècles ,  sous  les  pas  de  tant  de  per- 
sonnes qui  n'y  monteront  plus!  Parvenus  enfin  sur  la  plate- 
forme et  au  terme  de  notre  ascension  ,  le  plus  beau  spectacle 
nous  eût  payés  de  notre  fatigue,  si  la  campagne  n'avait  encore 
été  voilée  d'un  léger  réseaii  de  vapeurs.  Sans  ce  contretemps 
fôcheuXy  du  milieu   de  ce  panorama  véritable,  la  vue  eût 
découvert,  au  nord.  Cambrai  et  ses  principaux  édifices,  au- 
dessus  desquels  manquera  toujours  sa  belle  flèche  dentelée^ 
écroulée  en  1809;  puis,  remontant  le  cours  sinueux  de  l'Es- 
caut, on  eût  pu  voir  d'un  seul  coup-d  œil  Proville ,  Cantaing, 
Nojelles  et  Marcoing^  avec  leurs  clochers  s'élevant  du  milieu 
de  quelques  bouquets  d'arbres ,  aspect  tout  particulier  à  nos 
villages  de  Flandre,  à  l'horison  et  sur  la  hauteur,  le  bois  de 
Bourlon  accusant  la  forme  d'un  arc;  voici  devant  nous  ,  au 
midi ,  le  village  autrefois  ville  de  Crèvecœur  et  sa  longue  rue 
des  F'ignes,  dont  le  nom  peut  servir  à  démontrer  que  nous 
n'avons  pas  toujours  eu  Gérés  sans  Bacchus.  Plus  loin  ,  Les* 
dain,  Hautcourt  où  naquit  Frédcgonde  (1),  Esnes  et  son  don- 
jon poétique  (a)  que  nous  ne  saurions  apercevoir  parce  qu'il 
est  dans  un  fond,  Walincourt  et  ses  belles  conslruclious  dé- 
molies (3) ,  que  très-sûrement  nous  ne  verrons  pas  ;  sous  nos 
pieds,  les  rues  de  Manières,  et,  dans  la  principale,  nous  dis- 
tinguons, considérablement  amoindrie  par  l'élévation  où  nous 
sommes,  notre  large  voiture  à  six  pUce»,  stationnant  là-bas 


(1)  Une  vieille  tour  ruinée ,  comprise  dans  l'babitatiou  de  M.  Lanthiet , 
maire  de  la  commane,  voilà  tont  ce  qui  reste  aujcmrd'hai  dts  raoliquc  ma- 
noir de»  aeigneura à^Hautcourt.  (Note  de  tauteur)^ 

(2]  LecbàteaB  à*Esnes,  la  plus  belle  mine  du  Cambre'sis  ;  c'est  le  pële- 
TÎnage  oblîgë^de  Tartiate,  le  lien  choifti  de  prédilection  par  nos  jeunes  roman- 
ciris  et  nos  poètes  |>our  y  placer  la  scène  de  leurs  légendes.  (Zd) 

(3)  Walincourt,  où  l'on  voyait,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  un  fort  beau  ckâ- 
leaH  moderne,  la  charme  laboure  aujourd'hui  à  la  place  qu'il  occopait. (/</.> 


ûVee  aot  maigrei  coursiers  de  louage  qui  piaffeut  et  nous  ai** 
tendent. 

Point  d*autres  inscriptions  au  haut  du  clocher  que  celles  du 
flâneur,  bourgeois  ou  campagnard  ,  qui ,  dans  l'espoir  de  se 
survivre,  prend  soin  de  graver  son  nom  au  front  des  édifices^ 
sachant  que  ceux  que  Thomme  élève  durent  d'ordinaire  plus 
que  lui  ;  ou  bien  quelque  pieuse  invocation  :  Ave  Maria  ma- 
ter  Dei,  que  nous  lûmes  sur  la  pierre.  Mais ,  en  dehors ,  au 
dessous  de  la  corniche  de  la  tour,  ei  dans  un  cartouche  de 
cinq  pieds  environ,  qu'on  ne  peut  voir  que  d'en  bas ,  des  let- 
tres existent  qui  peuvent  fournir  quelque  indice  sur  l'origine 
de  cette  tour.  L'église ,  sous  le  rapport  de  Tart ,  ne  nous  offrit 
rien  de  bien  remarquable.  Des  tableaux  sans  mérite,  en  fort 
mauvais  état,  couvrent  les  murs  humides.  Notre  attention  se 
fixa  dans  le  chœur,  sur  une  chaise  ancienne  et  toute  en  bois , 
comme  on  en  faisait  au  XVI* siècle.  L artiste,  car  ce  n'est 
point  ici  l'œuvre  d'un  simple  ouvrier,  a  sculpté  sur  le  dossier 
une  petite  perspective  d'un  très-bon  effet.  L'idée  en  elle-même 
était  déjà  heureuse,  et  l'exécution  répond  à  l'idée.  Nous  enga- 
geâmes M.  le  curé  à  prendre  soin  de  ce  vieux  meuble ,  et  à  ne 
pas  changer  sa  destination ,  lorsqu'il  nous  dit  qu'il  comptait 
faire  du  dossier  la  porte  d'un  tabernacle. 

J'ai  souvent  éprouvé  qu'une  église  de  village  portait  l'âme 
au  recueillement  et  à  la  piété  beaucoup  plus  que  les  temples 
somptueux  de  nos  villes.  Il  j  a  dans  cette  église  de  Manières 
un  souvenir  tout  récent  qui  me  revint  à  la  pensée:  une  reine 
dont  lé  nom  commande  le  respect ,  à  qui  nul  ne  contestera  ses 
vertus,  et  qui,  dans  ses  doubles  sollicitudes  et  d'épouse  et  de 
mère,  dut  exciter  l'intérêt  de  tous  les  partis ,  Marie-Amélie, 
revenant  de  Bruxelles,  traversait  nagu ères  ce  village.  C'était 
un  dimanche  ;  la  cloche  appelait  les  habitans  à  l'office  divin. 
Elle  descend  de  voiture,  et  se  rend,  à  pied,  à  l'église.  La  messe 
commence  :  au  Domine  sahumfac  regem,  qu'entonne  la  voix 
un  peu  tremblante  du  bon  curé ,  des  larmes  involontaires  s'é- 
chappent des  ^  eux  de  la  reine,  et  cette  émotion ,  commune 
aux  pràncesses,  ses  filles ,  dont  elle  était  accompagnée,  gagne 
bientôt  tous  les  assistans.^ Assurément,  ce  fait  est  bien 


•impie  ;  on  dirait  qu*il  ne  ressort  que  des  affections  de  la  fa-» 
mille  ;  mais  il  a  je  ne  sais  quoi  de  touchant  qui  vaMirectement 
à  l*âme.  Alors  la  vie  du  roi  des  Français,  tous  les  jours  mena« 
cée ,  semblait  n'échapper  que  par  miracle  au  poignard  et  au 
plomb  des  assassins.  •—  Trêve  à  nos  anecdotes  ;  l'heure  nous 
presse.  Engageons  MM.  Berger  et  Thibault  à  terminer,  l'un , 
le  dessin  de  plusieurs  trophées  ou  armoiries  places  au-dessus 
du  porche  de  l'église^  J'autre ,  la  vue  perspective  de  la  tour  ;  la 
voiture  est  restée  attelée  ;  le  cocher  monte  sur  son  siège  :  nous 
partons. 

De  Manières  à  Bonavis ,  après  le  passage  de  TEscaut  et  du> 
canal  y  la  route  est  assez  monotone.  Nous  la  parcourûmes  en 
discutant  agréablement  des  questions  d'art  et  de  science.  Le 
point  le  plus  élevé  du  département,  à  lexclusion  même  du- 
mont  Cassel  (i),  nous  vit  bientôt  sur  ses  hauteurs.  Je  recon^- 
nus  votre  champ-de-b£^ai  lie  (a),  j'entends  celui  où  César  triom- 
pha des  Nerviens,  soutenus  de  leurs  auxiliaires,  les  Atrébates 
et  les  Yéromanduens.  Plus  d'un  vétéran  de  son  armée  s'établit 
ensuite  dans  les  Gaules  sur  les  terres  du  vaincu  ;  et  là,  peut* 
être^  aux  derniers  feux  du  jour,  rapportante  avec  ses  compa- 
gnons les  instrumens  du  labourage  ,  l'un  d'eux  s'est  écrié  : 
a  D'ici  je  vois  encore  tout  l'ordre  de  la  bataille.,..  Les  Barbares 
(c'est  ainsi  qu'ils    nommaient  irrévérencieusement  nos  an- 
cêtres) campaient  sur  ces  monts  couronnés  de  forêts  qui  nous 
dérobaient  leur  nombre  et  protégaient  leur  attaque.  A  peine 
nos  légionnaires  arrivés  les  premiers  sur  la  colline  où  nous 
sommes,  plantaient-ils  des  pieux  pour  asseoir  notre  camp,  que 
les  fierviens  s'élancèrent  avec  la  vélocité  du  trait,  fi^anchirent 


(i)  Caeseltêi  k  95  mètres  aa-deasns  de  la  plaine  ,  et  â  110  mètres  au  • 
dessns  da  niveau  de  la  mer  ;  Bonavis  est  à  i45  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  mais  la  pente  pour  arriver  à  cette  ëlëvation  est  insensible. 

(2)  Nouvelles  conjectures  suri* emplacement  du  champ-de-bataille  oit 
César  défit  l'armée  des  Nerviens,  par  M.  Le  Glay.  Mëm.  de  la  Soc.  d'É- 
mulation de  Cambrai,  vol.  de  1828-29.  L'opinion  de  M.  Le  Glay  est  au- 
jourd'hui adoptée  par  plusieurs  gëograpbes,  entr'autres  par  M.  Barbié-Da- 
bocagr.       .  (Note  de  l'auteurj. 


le  iJeMv^  qi|i  jpi'^v^Jit  qye  pfjLi  ^^  pf oCçi^^nf ,  (rt  ji  ftÇ  c%f^m^X 

d^Qs  )^s  légions  rojoaiDaa,  Le  ç))oç  fi^t  tçrri^ile  ef  Ig4  mêlée  s^n» 
glaïA^ç  ;  ce  peuple  comb^^tuiti  po^r  a^  liberté,  ppi^r  sça  Pîe«,upt 
il  f^y^ïi  ^  c)0f?p4re  ses  fenimea,  se§  epfai^s,  se§  vi^il|^rc)S;  qq^i 
Fi^^K'é^  à  récArt  mp  de  gr9>p(i9  jcb^Vi'ÛQtf  at(e(éf  ôf^  ht^^^i^  »  at*- 
tffpd^î^Qt  ri99He  delà  |ut^.  Attaqué^  §  H'ipoprayis^/ç ,  ^p^^ 
levions  pas  eu  le  teiapa  néçe^saiire  poi^f  <^ip4ra  i^ça#qm^^ 
ôter  à  DOS  boucliers  leurs  enveloppes  ,  déployer  nos  ei^/efg^i^ 
et  courir  à  nos  rangs.  Je  combattais  à   la  dixième  U'gion,  en 
partie  refoulée  dans  ce  ravin  ;  n'ayant  pu  se  former,  elle  allait 
céder  au  nombre.  Tous  nos  centurions  étaient  tués;  presque  tous 
ceux  des  autres  cohortes  mis  hors  de  combat  ;  nos  archers,  nos 
frondeurs  ,  nos  cavaliers  numides  dispersés  fuyaient  çà  et  là 
dans  la  plaine  ;  dans  un  moment  aussi  critique ,  César  saisit  le 
Labarum  (s)  des  mains  du  vexillaire,  s'^aoce  en  avant,  nous 
rallie,  et  ramène  la  fortune  sous  nos  aigles O  Jupiter-Sta- 
tor !  mânes  des  Demi-Dieux  que  nous  honorons  au  Capitole  ! 
ma  vieillesse  se  ranime  au  souvenir  de  notre  triomphe.  Ils  re- 
tentissent encore  à  mon  oreille  ces  cris  de  victoire  mêlés  aux 
cris  de  détresse  de  nos  ennemis  vaincus.  Mais ,  dans  sa  dé- 
faite même,  ce  peuple  nous  montra  combien  il  était  redouta- 
ble. » 

Ainsi  aura  parlé  le  vieux'soldat  de  Césaf .  Il  y  a  a^j.Qur4'b.ui 
dix-huit  cent  quatre-vingt-qu^i^orze  ans  que  ce^  choses  ^  p^^- 
saient.  P.  Cornélius  Lentulus  Spin^her  ^t  Q^  Çeciliu^lif^tçJir 
lus  INepos  étaient  consuls  à  Ro«i^. 

Nous  descendîmes  rapidement  au  bas  du  vallon,  au  lieu  dit 
la  Grenouillère  ,  admirant  ces  beaux  coteaux  que  tapisse  la  fo- 
r^t  de  y^iipelles ,  et  cherchant,  au-del^  4es  pra^rie^  quetra- 


(i)  Cés»r,  deBelUcoGallico,  lib.a,  cap.  16. 

(2)  Le  Z<ibarti7rp9  qui  ëtojt  l'enseigne  particulière  du  ge'n^r^l  ou  de  l'em- 
pereur, ne  paraissait  que  quand  il  était  dans  le  camp  :  elle  ëtait  d«  couleur 
pourpre,  brocj^^e,  aTçc  une  grande  frange  d'or,    et  enrichie  de  pierre- 


ries. 


▼eifiieeo  serpeDtant  le  jeune  Escaut ,  encore  tout  voiiin  de  «a 
xHirilf  >  «e  qui  reste  de»  constructions  de  l'ebbaye.  U  faut  en- 
teii^lre  notre  historien  Carpentier ,  dans  son  naïf  et  emphati- 
que langage ,  dëcrire  le  cours  du  fleuve  paternel  :  a  L'Escauld 
y>  donc  vient  porter  ses  eaux  dans  notre  Cambrésis ,  comme 
»  un  astre  dans  un  bfau  ciel,  après  avoir  pris  sa  naissance  au 
V  pays  de  Vermandois,  entre  le  Cattelet  tt  Beaui*evoir(i),  où 
»  la  Somme  et  la  Sarabre  ont  aussi  Icui*^  sources  ;   les  plus 
Yf  grosses  rivières  ayant  cela  de  propre,  que  jamais  elles  ne 
ji  naissent  seules,  et  sortent  toujours  des  veines  de  la  terre, 
D  comme  les  plus  claires  étoiles  paraissent  dans  le  ciel ,  ac- 
ï>  compagnées  de  plusieurs  autres.  A  peine  ce  fleuve  est-il  ne  y 
D  qu'il  fait  tourner  des  moulins  au  Cattelet,  passe  à  Honne- 
D  court,  gaigne  au  galop  l'abbaje  de  Vaucelies  ,  pour  y  at- 
D  traper  TEscauëtte  ,  où  s'éstant  revestu  de  ses  dépouilles ,  il 
»  marche  ensuite  avec  plus  de  pompe  pour  venir  embrasser  à 
))  deux  bras  la  ville  deCrèvecœur,  au  sortir  de  laquelle  il  est 
D  favorablement  reçeu  des  villages  de  Manières,  de  Marcoing  , 
»  de  Noyelles  ,  Prouville  et  de  Cantignieux  ,  auxquels  lieux 
»  a}ant  par  la  force  de  ses  eaux  fait  rouler  diverses  meules  et 
D  assemblé  plusieurs  ruisseaux  ,  il  se  hâte  de  se  rendre  aux 


(i)  C'est  dans  ua  petit  vallon  solitaire ,  ombragé  de  gi^ands  arbres ,  et  noD 
loin  de  l'ancienne  abbaye  da  Mnnt-St.-Martin ,  que  j'ai  vu  précëdemment 
la  source  de  l'Escant.  J'en  ai  copié^'inscription  ainsi  conçue  ; 

a  Félix  torte  tuâ  Scaldi»  fonda  limpidiaeime  ! 
n  Qui  à  taero  êemtitriena  agro,  allai» 
»  Et  dittu  nohiU  Betgium  ,  totque  clarat 
D   Urbe»  tombent,  graviùa  Thetidem  intra»,  i> 

Ce  qui  peut  se  traduire  de  cette  manière  : 

Fontaine  limpide  de  VEscaut,  combien  ta  destinée  est  heureuse!  à 
peine  échappée  de  ce  vallon  que  tu  as  rendu  sacré,  ti^  vas,  kaigner  et 
enrichir  la  noble  Belgique ^  et,  fière  d^ avoir  caressé  de  tes  flots  tant 
^illustres  cités,  tu  épanches  ton  urne  immense  dans  le  sein  de  Thétis. 

Cette  inscription ,  que  je  suppose  l'oavrage  des  religieux  du  Mont-Saint- 
Martin  ,  qui  passaient  pour  lettres,  est  sans  doute  postërieure  au  temps  où 
vivait  Carpentier,  car,iln''eût  pas  manqué  de  la  reproduire* 

(Note  de  l'auteur). 


»  portes  de  Cambrai ,  au  pied  desquelles  il  se  divise  pour  mé- 
»  riter  plus  d'hommages  et  plus  de  ponts  dans  la  ville  :  d*oii 
D  il  n'est  pas  plutôt  sorti  qu'il  ramasse  toutes  ses  eaux  pour 
»  en  fortifier  Bouchain ,  etc.  » 

Nous  nous  proposions  d'explorer  dans  cette  journée  Esnes, 
Walincourt ,  Honnecourt  et  Vaucelies  :  le  temps  nous  man- 
qua pour  les  deux  premières  localités;  que  dire  après  vous  de 
la  troisième,  de  cette  ancienne  ville  d'Honnecourt,  Hunulfi 
curtis,  Hunnonis  curtU,  fermé  ou  village  de  Hunnon  ou  d'Ho- 
nulfe,  Honnecourt,  dont  l'histoire  tout  entière  est,  pour  ainsi- 
dire,  racontée  dans  une  des  notes  de  votre  belle  édition  de 
Balderic?  Aidés  de  la  complaisance  de  M.  le  curé,  qui  nous 
parut  un  jeune  homme  instruit  et  s'enquérant  avec  plaisir 
des  antiquités  de  sa  commune  et  des  environs ,  qui  même  avait 
rédigé  à  Tavance  sur  ce  sujet  plusieurs  notes  qu'il  voulut  bien 
nous  offrir,  nous  parcourûmes  ce  village  si  pittoresque  et  si 
accidenté^  traversé  par  le  canal  de  Saint-Quentin  ,  et  qui  est 
partout  planté  de  beaux  arbres.  Vous  rencontrez  à  chaque 
pas  des  ruines  de  murailles  et  de  tours  démantelées  qui  ser- 
vent de  clôture  aux  jardins  des  habita ns.  Nous  vîmes  le  Cava^ 
liereiiaa  Tranchées j  lieux  dont  les  noms  nous  reportent  à  la 
sanglante  bataille  qui  fut  livrre  là ,   le  26  mai  1642  ,  rude 
échec,  et  fort  dommageable  à  la  gloire  du  maréchal  de  Gui- 
che,  échec,  au  surplus,  où  la  valeur  française,  comme  vous 
Je  dites  ailleurs ,  échoua  contre  les  bandes  espagnoles  deux/bis 
plus  nombreuses. 

Notre  mission  ,  qui  avait  principalement  pour  objet  les  an  - 
ciens  monumens,  était  à  peu  près  nulle  dans  les  bâtimens  ac- 
tuels de  l'abbaye  d'Honnecourt  ;  ces  bâtimens  datent  du 
XVIII"  siècle,  à  l'exception  néanmoins  d'une  sorte  de  galerie 
d'architecture  ogivale,  et  par  conséquent  antérieure  au  XVI*. 
Ils  sont  en  vente;  et  bientôt,  sans  doute,  nous  verrons  là 
quelque  usine  tenir  la  place  du  vieux  mouslier,  d'abord  fondé 
pour  des  religieuses  (1),  ci  occupé  ensuite  par  des  bénédictins. 


(i)  Vers  660. 


Mais  un  objet  qui  attira  de  notre  pai*t  une  attention  plus  aé-* 
rieuse,  ce  fut,  tout  autour  de  la  porte  principale  de  l'église^ 
qui  était  à  la  fois  abbatiale  et  paroissiale,  ce  fut ,  disons -nous, 
une  frise  demi-circulaire  supportée ,  à  chaque  côté  ,  par  une 
petite  colonne  avec  chapiteau,  dont  l'un  sert  même  de  béni- 
tier. Ici,  je  crois,  nous  devons  remontera  une  haute  antiquité. 
Tous  les  personnages,  de  la  dimension  d*un  pied  environ  ,  qui 
composent  cette  frise,  la  plupart  ayant  en  main  des  instru-» 
mens  de  musique,  et  formant  guirlande,  ont  un  rapport  frap-^ 
'pant  avec  les  ornemens  du  portail  de  St. -Denis  et  avec  ceux  de 
Notre-Dame.  Ajoutons ,  pendant  que  Tun  de  ces  messieurs 
les  dessine,  qu au-dessus  de  la  porte  latérale  qui  conduit  au 
cimetière ,  s'offrent ,  dans  trois  niches  placées  à  l'extérieur, 
d'autres  figures  non  moins  curieuses,  et  malheureusement  mu- 
tilées. L'une  d'elles  tient  ou  tenait  en  main  une  petite  église  : 
apparemment,  ce  trait  dlstinclif  indique  le  fondateur,  ou  tout 
au  moins  celui  qui  a  puissamment  aidé  à  construire,  ex œre 
êuo,  M.  Berger  s'occupa  du  dessin  de  cette  partie,  tandis  que 
nous  recherchâmes,  non  loin  de  là,  les  derniers  vestiges  du 
château-fort,  dont  un  vaste  étang  baignait  les  murs.  L'étang 
y  est  encore ,  bordé  de  roseaux  et  de  nénuphars  jaunes  ;  mais 
du  donjon  gothique,  plus  rien  que  la  ruine  d'une  tour  servant 
autrefois  de  prison.  Le  lierre  et  les  graminées  la  parent  au- 
jourd'hui. La  végétation,  toujours  active  et  puissante,  a  bien* 
tôt  conquis  des  débris.  Si  ces  pierres  avaient  le  don  de  la  parole, 
que  ne  raconteraieiit-elles  pas  j|es  infortunés  dont  elles  ont 
entendu  les  sanglots!  Là,  l'horreur  des  ténèbres  ajoutait  en- 
core au  désespoir  du  prisonnier,  couché  peut-être  dans  ce  mê- 
me espace  oii  le  soleil  verse  aujourd'hui  ses  rayons  vivifians! 
Et^  à  propos  de  ce  sol  si  longtemps  désolé,  ténébreux,  et 
maintenant  à  ciel  ouvert,  n'est-ce  pas,  mon  ami,  un  senti- 
ment d'une  exquise  délicatesse  que  celui  de  cette  jeune  dame, 
qui,  regardant  tristement  à  travers  les  barreaux  du  donjon  où 
fut  captif  le  roi  Ricbard   (i) ,  y  fit  cheoir  une  fleur,    pour 


(t)  A  léiniZj  sur  le  Danube ,  dan«  la  Haute-Âu triche  ,  où  les  murs  d'an 
château-fort  servirent  trop  bien  le  resseuliment  dv  l'archiduc  Léopold  ,  que 


cQiQkSolQr  C98  lieux  fombrea  par  nn  sigo^  de  vëgétatioo,  «t  et 
Ti^?  Toute  à  TipHrét  qui  s'attache  à  uoe  dâatinée  si  haute  >  sî 
glorieuse,  et  topibje  traitreusement  dans  lea  fers,  que  ne  put* 
elle  f  peachëe  sur  ce  cachot ,  y  faire  deao9o4re  aiiiai  une  image 
de  booheur»  quaod  c^  i9ura  recelaient  leur  l'edoutable  pri* 
spQuier!  C'est  eu  sortant  de  ces  réduits  infects  qu'on  s'écrie 
vpion tiers  ;  ô  douce  lumière  1  ô  fraicheur  étbérée  !  voûte  ce- 
le&te!  PU,  cpip^oie Gilbert»  sous  les  lambris  noircia  d'un  hô*- 
pital  : 

Ciel  !  pavillon  ^^  l'homme ,  admirable  nature  ! 

Je  conçois  le  plaisir  indicible  du  baron  de  Trenck  (i),  qui 
s'applaudit  de  marcher  à  la  mort,  pour  respirer  du  moins,  en- 
coreunefois,  un  air  libre  et  pur,  dans  le  trajet  qui  sépareson 
cachotdulieude  son  supplice.  Mais  des  tableaux  moins  sombres 
et  d'autres  impressions  nous  réclament. 

Le  26  mai  de  l'an  de  l'incarnation  1 149)  c'était  grande  fête 
à  l'abbaye  deVaucelles;  il  y  avait  là  moult  joie  et  liesse.  Déjà, 
dix-huit  ans  auparavant,  saint  Bernard  en  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  (2)  ,  ayant  mis  à  profit  pour  cette  fondation 
pieuse,  les  remords  de  Hugues  II  d'Oisy,  type  fidèle  de  ces 
fiers  châtelains  du  XII*  siècle,  chez  qui  l'abus  de  la  force  ne 


Richard  ayait  oflSensë  par  set  hanteu|p  ,  au  siëge  de  Saint-Jean-d'Acre.  Le 
héroa  de  la  troUième  cr€M#ade,  f  eveqant  dans  se$  él»l»,  avait  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  jPalmatie.  Il  crut  pouvoir^  à  U  faveur  d'uo  déguisement ,  tra- 
verser les  terres  de  son  ennemi  :  mais  il  fut  reconnu  ,  arrêté  et  charge  de 
chaînes.  N'en  déplaise  aux.  chroniqueurs  qui  ont  mis  en  crédit  la  touchante 
aventure  de  Richard-cœur-de-lion  délivré  par  son  troubadour  Blondel ,  le 
roi  d'Angleterre  ne  put  recouvrer  sa  liberté ,  on  1194 1  que  moyennant  35o 
mille  oaarcs  d'argent.  (NoH  de  V auteur)^ 

(i)  Le  baron  De  Trenc*  (Frédéric),  dont  l'existence  fut  si  agitée,  devait , 
à  un  âge  très-avancé ,  finir  sur  l'échafaud,  eu  1794»  ^^^  ^i^  ^^  partie  ëcouh'« 
dans  des  prisons  d'état.  (^<^*) 

(2)  Ce  terrain,  dit  feu  M.  Pascal-Lacroix,  dans  sa  notice  sur  Dom  Ruffin, 
savant  abbé  de  Vaucelles ,  mort  en  1780  ,  portait ,  daos  l'origine ,  le  nom  de 
Ijigescùuri,  qua  saint  Bernard  chjingea  en  celui  de  Valcella  ,  dont  on  a 
fait  Vaucelles,  {Id.) 


.J 


troinraît  de  contrepoids  que  dans  la  crainte  de  Dieu ,  gi*âéè  à 
une  religioti  alors  toute  puissaote  de  k  ferveur  de  ses  croytfti- 
ces.  Bénie  par  l'illustre  foodatour  de  Clairvaut ,  qui  fut  de 
plus  uu  politique  habile  et  la  plus  grande  lelaiière  de  ce  dé- 
cle,  Tœuvre  avait  prospéré  :  douze  moines  de  son  orJre ,  Ihë- 
tallés  par  saint  Bei*nard  dans  cette  retraite  inculte  et  sauvtfgt^ , 
en  avaient  défricbé  les  abords;  ils  avaient  l^poussé  la  béte 
£aiave  en  des  repaires  plus  éloignés  ;  le  loup  et  le  sanglier,  hô- 
tes ordinaires  de  ces  forêts,  n'inquiétaient  plus  les  chaumiëll^; 
fruit  d'un  labeur  opiniâtre,  de  florissantes  cultures  envirdfr- 
naient  l abbaye,  y  portaient  l'abondance  ;  et  la  richesse  des 
moines  s'était ,  en  outre ,  accrue  par  les  dons  nombi*euX'  des 
fidèles.  Samson  de  Mauvoisin  ,  archevêque  de  Reims ,  Vint 
consacrer  en  grand'pompe  la  nouvelle  église  ,  assisté  de  Nido- 
las  (i),  alors  évéque  de  Cambrai,  et  de  Gérard  ,  évèque  de 
Tournai.  Dirai-je  les  hauts  barons  qu'on  vit  ,  de  par  toué  (es 
chemins  qui  conduisaient  au  monastère,  chevaucher  sor'-léUrs 
destriers,  plusieura  ayant  en  croupe  ou  leurs  sœurs  ou  letfrs 
mies,   et  pr^édés  d'écuyers  portant  et  guidons  et  bantfiè- 
res  ?   Rappellerai-je   les   noms    des   nobles    seigneurs  ,   des 
personnages  emmena,   arrivés  dés  la   veille^  à   la    vespt'ééy 
et   qui    furent  présens  à    Tauguste   cérémonie  ,   Joslerr   de 
Vierzj,  grand  ami  de  saint  Bernard,  qui  occupait  le  élége 
deSoissons,  Milon,  évéque  deTérouan;^,  Bauduin  de  BcKilo- 
gne  r  évèque  de  Noyon  ,  les  possesseurs  on  héritiers  de^pritlci- 
paux  fiefs  du  Cambrésis,  parmi  lesquels  on  distinguait  Siâion 
d^Orsy,  Qls  et  successeur  de  Hugues  ,  Watier  de  BaUféUx  , 
Beuduin  de  Beau  revoir,  Jean  Leieu  et  Rob»*t,  son  fils,  Adam 
de  faudry^  Aleaume  de  Bévillers,  Huon  de  Manières  ,  Giies 
de  Roisel ,  Adam  d' Audencourt ,  et  tant  d  autres  chevaliers  de 
marque  et  de  haut  lignage?  L'office  fut  long  et  magnifiqiSé.  Si 


(i)  Nicolas  de  Chièures,  38»  évéque  de  Cambrai ,  a  qui  l'on  doit  l'ërec- 
tion  delà  belle  flèche  métropolitaine  dont  nous  avons  plus  haut  dëp1o»è  la 
perte ,  et  qui  fit  commencer,  dans  le  goât  de  Tarcbitecture  arabe ,  la  recons- 
truction de  l'antique  basilique,  détruite  de  fonde»  comble,  en  ii^Si  par 
an  incendie.  (Note  de  F  auteur}^ 


noble  et  si  nombreuse  assistance  dut  i^hausser  considérable- 
ment i*éclat  de  cette  journée ,  et  Dieu  sait  si,  selon  i  antique 
usage,  elle  fut  dignement  couronnée  par  un  festin  splendide , 
aux  mets  exquis  et  plantureux  !  Naïfs  ébattemens  et  franche 
gaitéde  nos  pères^  menant  joyeux  déduit,  devisant  de  croisa- 
des, de  combats  et  d*amour,  c'est  là  qu*on  vous  vit  régner 
dans  tout  l'abandon  des  anciens  jours  !  Heureux  si  ,  dans  la 
chaleur  de  ces  causeries  badines  et  courtoises,  quelque  malen- 
contreux banneret  ^  la  tête  exaltée  par  le^  fumées  du  clairet  et 
de  rhypocras  (i),  ne  fit  point  naître  un  trouble  passager  ;  si 
quelque  gant  chevaleresque  ,  inopinément  jeté  dans  l'assem- 
blée, ne  vint  point  réclamer  la  prompte  intervention  des  ver- 
tueux évéques Cependant  la  voix  des  trouvères  ,  mêlée  aux 

accords  de  la  harpe,  dé  la  vielle  ou  de  la  mandore,   récitait 
gais  tensons,  svrventes  et  fabliaux;  racontait  le  roi  Louis 
VU,  parti  Tannée  précédente,  s'en  allant  guerroyer  outre-- 
meni  on  compagnie  de  la  reine  Ëléooore^  sa  femme;  ou,  célé- 
brant la  délivrance  du  saint  tombeau  ,  sujet  encore  récent  de 
tous  les  entretiens ,  redisait  Théroïqu*i  prouesse  d'un  gentil* 
homme  du  Cambrésis,  Raimbauld  Creton  ,  élancé  le  premier 
sur  les  remparts  de  Jérusalem......  L'imagination  s'enfonce  à 

plaisir  dans  ce  passé  tout  coloré  d'images  fortes  et  naïves  ;  elle 
restitue  à  ces  lieux  leurs  anciens  habitans  ;  elle  compte  les  gé- 
nérations de  pieux  cénobites  qui  ont  passé  sous  ces  arceaux 
gothicues.....*  Et  maintenant ,  sept  siècles  écoulés,  des  ronces 

croissant  sur  des  décombres,  quelques  pierres  tumulaires  gi- 
sant çà  et  là  sur  le  sol ,  ou  appuyées  contre  les  mu|'s  deà  cloî- 
tres déserts  (a),  une  foule  de  constructions  disparues  ou  rem- 
placées par  d'autres  sans  intérêt  et  sans  souvenir  ,  et ,  au  lieu 
des  hymnes  qui,  le  soir,  retentissaient  sous  ces  voûtes,  notre 
voix  qui,  du  haut  du'-verger,  éveille  soudainement  un  écho 


(i)  Le  clairet  était  du  vin  clarifiéi  mélë  à  des  épicet  ;  Vhypocrcu  ,  do  ? ip 
«douci  avec  du  miel. 

(2)  D'illottres  morts  reposaient  à  l'abbaye  de  Vaucelles.  Nombre  d*an- 
ctennes  familles  y  abritèrent  leurs  tombeaux  à  l'ombie  des  autels  que  leurs 
bien&its  avaient  enrichis.  (No^  de  Vauteur), 


fiant  les  pans  de  muraille  où  fut  le  chœur  de  Téglise!!!  On 
dirait  un  son  d'adieu  qui  j  serait  demeuré  après  le  départ  des 
derniers  officians ,  ou  quelques  notes  détachées  jadis  de  l'or- 
gue mystérieux  et  divin,  et  qui»  tardivement  écloses,  nous 
arrivent  plus  ou  moins  articulées Cet  écho  que  nous  in- 
terrogeons ,  c'est  la  seule  voix  qui  nous  réponde....  O  distance 
infinie  qui  sépare  le  moyen-âge  du  XIX*  siècle!  le  proprié- 
taire actuel  de labbaye,  son  unique  habitant ,  qui  nous  reçut 
avec  beaucoup  d'honnêteté^  mais  qui ,  j'en  suis  sûr,  est  peu 
soucieux  des  mon  u  mens  historiques ,  voulait  profiter  d'un 
reste  de  jour  pour  nous  montrer  un  immense  atelier  qui  a 
servi  de  carderie,  que  sais-j«?  de  filature  de  laine  ou  de  coton, 
qui  est  d'une  appropriation  toute  moderne,  et  surmonté  d'une 
haute  cheminée  d'usine  !  L*église  primitive,  l'église  de  ii49  j 
avec  ses  fenêtres  à  triples  voussures  ,  élégamment  arrondies  en 
arc  sur  trois  colon  nettes  s'arrétant  àmi-ceintre,  l'église  où  tout 
accuse  l'architecture  romane  dans  son  plus  beau  temps ,  allait 
être  négligée  par  nous  !!  Nous  entrâmes,  remplis  d'une  émo- 
tion religieuse,  sous  ses  voûtes  qui  se  croisent  et  se  dévelop- 
pent avec  un  admirable  sentiment  de  force  et  de  simplicité, 
soutenues  par  leurs  larges  piliers  en  éventail.  Là,  sans  qu'il 
fût  besoin  d'aucune  décoration  de  théâtre,  j'avoue  que  la  fa- 
meuse évocation  de  Meyer-Beer,  dans  son  bel  opéra  de  Ro- 
bert :  Nonnes  qui  reposez  sous  cette /roide  pierre ,  eût  été  pour 
moi  d*un  terrible  effet ,  à  minuit.  L'aspect  intérieur  de  l'édi- 
fice ,  où  une  clarté  douteuse  nous  guidait  à  peine ,  fit  sur  mes 
compagnons  de  voyage  une  impression  toute  pareille  ;  et  je  ne 
sais  quelle  tristesse  solennelle  nous  saisit  dans  ces  lieux,  où 
contrastaient  les  splendeurs  du  passé  avec  l'abandon,  le  deuil, 
le  silence  glacé  du  présent  ! 

llest  à  regretter  pour  Tart  que  le  sol  exhaussé  récemment 
de  plusieurs  pieds  ,  vous  rapproche  trop  des  ceintres ,  et  ôte 
ainsi  aux  piliers  leur  proportion  naturelle.  Quant  à  ce  beau 
pavé  de  marbre,  en  mosaïque,  dont  labbé  Ruffin  enrichit  le 
sanctuaire  de  son  église,  quant  aux  vitraux  coloriés,  au  bron- 
ze, à  l'or  qui  éclatait  dans  tous  les  décors,  il  va  sans  dire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  aujouixl'hui  de  tout  cela.  Yaucelles  était  sur- 
tout renommé  pour  sa  bibliothèque,  composée  d'un  très-grand 


nombre  de  livres  rares  et  de  pi*ëci6ux  laMiuaQrtts  )  éelte  bi- 
bliothèque était  renfermée  dâm  une  somp^liie'iise  gaferid^  dM&f- 
d'œuvre  d'archiiectttre)  laquelle^  dît  M.  Pa0daf-*-Laefoîx  (t), 
ne  coûta  ^ieo  moins  que  ceut  eidquante  mille  écus  y  et  qu«  les 
premiers  acquéreurs  de  Tabbey^  durent  le  courage  de  renver- 
ser et  de  détruire  ! 

On  peut  se  âgurer  combien  étaient  considéi^bles  les  riches- 
ses du  couvent  :  il  est  probable  que  les  moines,  au  moment  de 
leur  dispersion  y  en  ôachè'rent  une  partie,  ne  voyant  dans  la 
révolution  française  qui  devait  faire  le  tour  du  monde ,  qu'un 
orage  passager.  Qui  n*a  point  <jpi  raconter  èette  histoire  de 
trésor  enfoui ,  de  cotfre  trouvé  vide  à  côté  de  lespace  qu*il 
avait  occupé ,  et  où  son  empreinte  resta  longtems  marquée  ? 
G*était  peu  de  jours  avant  que  la  pioche  et  le  marteau  des  mo- 
dernes vandales  ne  portassent  atteinte  à  l'intégrité  de  Tabbaye  ; 
mais  depuis  plusieurs  années  déjà  y  elle  était  demeurée  veuve 
de  ses  habitans.  Quelque  moine  bien  avisé ,  rodant ,  la  nuit , 
dans  ces  quartiers,  au  mépris  des  lois  très-sévères  de  Tépoque, 
serait  venU|  dit-on  ,  retirer  de  la  cachette  le  précieux  dépôt. 
iious  avons  dit  que  le  coffre  était  vide  :  voici  pourtant ,  ou- 
blié sans  doute  au  fond,  un  vieux  plan  que  notre  moine  aura 
dédaigné.  Il  est  sur  parchemin*  Ce  monument,  que  je  crois 
unique ,  et  qui  est  du  plus  grand  prix  à  mes  yeux  |  nous  offre 
en  perspective  et  à  vol  d'oiseau ,  la  représentation  fidèle  de 
tous  lesédiâceset  dépendances  de  Tabbaje  de  Yaucelles,  tels 
qu'ils  existaient  il  y  a  plusieurs  siècles.  Que  de  changemens 
survenus  !  Que  de  transformations  diverses  !  Où  sont  ces  nom- 
breux bâtimens  affectés  à  tous  les  services  du  couvent  ?  Où  est 
cette  grande  et  belle  église  qui  les  domine,  ainsi  qu'une  cathé- 
drale ,  et  dont  il  ne  reste  aucun  vestige?  Quant  à  celle  que  je 
décrivais  tout-^à- l'heure  ^  et  qui  eii  bien  ^'égliéê  primitive,  le 
plan  m'indique  qu'elle  servait  de  pifomenoii*  aux  i-eti^éu^L , 
lors  du  mauvais  temps;  ana-fleseus  étstlent  \^  êùtXolH.  U  m'a 
fallu  quelqo'étude  pour  parvenir  à  m'éV^eâtef  défts  Ce  dé- 
dale. L'abbaye  était  grande  à  loger  ,tdm  un  àicfilde  ;  é-éftit 


(lyNotlctf  d^à  citée.  Toy.  iHértt,ébe\»  Sftidéit  (^itttitfttMH  ^<*  CétAbtai, 
année  1820. 


presqu'uae  ville  ,  avec  ses  longues  murailles  d'enceinte ,  flan- 
quées ,  aux  angles ,  de  tourelles  ou  guérites  en  pierre  servant  à 
la  garde  et  à  la  défense  (i).  Elle  renfermait  des  jardins  im- 
menses, des  prairies,  des  clos  de  vignes,  un  pressoir,  et , 
chose  curieuse  !  une  brasserie  à  coté ,  un  moulin  à  blé ,  deux 
vastes  étangs  ,  où  (dans  le  plan  que  j'ai  soUs  les  yeux)  on  peut 
même  remarquer  plusieurs  moines  sur  des  nacelles  et  prenant 
le  plaisir  de  la  pèche  et  de  la  promenade.  Du  reste  ,  mon  cher 
ami,  contentez-vous  de  voir  comme  moi  toutes  ces  choses 
sur  le  vieux  parchemin  en  question  :  une  main  habile  veut 
bien  se  charger  devons  les  reproduire  ,  mais  sur  une  échelle 
extrêmement  réduite.  ISe  me  demandez  point  surtout  ce 
qu*est  devenu  le  coffre  qui  contenait  le  susdit  plan:  j'aurais 
pour  le  moins  autant  de  peine  à  vous  le  représenter,  que  s'il 
s'agissait  de  ce  charriot  tout  en  fer,  qui  ,  sans  chevaux  et  sans 
conducteur,  transportait  de  lui-même  des  pierres  et  des  ma- 
tériaux ,  lorsqu'on  bâtissait  Tabbaye.  On  n'a  pu  retrouver 
depuis  le  char  miraculeux  ,  perdu  qu'il  est  dans  quelque  en- 
droit bien  sombre  de  la  forêt  de  Yaucelles^  où  il  est  retourné, 
sa  mission  accomplie. 

J  ai  copié  l'inscription  suivante  sur  une  des  pierres  tumu- 
lairesqueje  mentionnais  tout-à-l'heure : 


qvx  suRsun  sont  sapite 


n 


D.  O.  M. 
iljtc  \actt  ttontnïmû 
TÙnùù^m  Biimnvf  H.  Tluhrut 
êtauMam  l|QJos  contcim 
i^ckflUiuts  Mt»  qtmiqoage»tmiif 
flrhnss  tm|)limta«^  vn^fiioaip» 
<Oloam  ybrtmts  arbortbss (a) 

Le  reste  manque. 


(i)  Deux  tont  encore  debout  :  Fane  d'elles  a  fourni  à  M.  Eugène  Boulj 
le  tajet  d'une  légende  fort  intéressante  ,  qu'il  a  intitulée  :  La  X^r^bal- 
le-  burre.  (  Note  de  V auteur), 

(2)  Cette  épitaphe  est  d'autant  plus  précieuse  à  conserTer,  qu'elle  ne  se 


Ah  !  certes ,  le  digoe  abbé  qui  a  tapissé  ces  murs  d'espalien 
ai  doté  ces  vergers  de  si  beaux  et  de  si  bons  fruits ,  n'a  pas 
moins  bien  mérité  de  I  abbaye  que  celui  qui  lui  donna  des 
livres,  et  la  recoanaissauce  dut  le  suivre  au-delà  de  la  tombe , 
car  ses  bienfaits  durèrent  longtemps  encore  après  lui. 

Nous  ne  nous  ari^tames  point  davantage  dans  cette  antique 
demeure  ;  nous  revînmes  à  pied  par  un  chemin  qui  longe  le 
bois.  Mon  cœur  se  sentait  tristement  ému  au  souvenir  d'an- 
ciennes parties  de  campagoe  faites  dans  ces  mêmes  lieux  y  il  y 
a  quelque  quinze  ans  ;  je  déplorais  la  fuite  de  ces  années  écou- 
lées, emportant  ma  jeunesse  et  avec  elle  ces  douces  illusions 
que  rien  ne  remplace 

Partout  l'oubli ,  le  deuil ,  le  froid  silence. 
Tous  mes  amis  dispersés  ou  perdus , 
Et  p  ir  le  temps  ,  le  trépan  et  l'absence , 
Tons  mes  liens  dénoués  on  rompus. ...  (i) 

et  ces  beaux  arbres  ,  encore  debout ,  parés  tous  les  ans  d'un 
renaissant  feui  liage ,  pouvant  voir  aujourd'hui  les  jeux  d'une 
autre  gêné  ration  ,  presqu'étrangère  à  celle  qui  l'a  précédée 
sous  leur  ombre.  •  .Hëlas  !  eu  égard  à  la  brièveté  de  nos  jours,^ 
les  générations  se  succèdent ,  pareilles^  aux  feuilles  des  bois 
que  vient  moissonner  chaque  automne. 

Cependant,  nous  hâtions  nos  pas,  respirant  la  senteur  des 
chênes ,  et  très  empressés  de  regagner  la  voiture  qui  devait 
nous  ramener  vers  nos  pénates.  Une  lumière  brillait  au  loin 
devant  nous;  astre  salutaire  et  propice,  nous  marchâmes  à 
elle  avec  une  ardeur  nouvelle  :  c  était  celle  qui  éclairait  la  salle 
à  manger  de  notre  modeste  hôtellerie,  au  bord  de  la  grand' 
route  ^  commune  de  Bantouzel. 


trouve  pas  dans  le  Gallia  christiana,  aUendn  qne  l'abbé  Beauvillain  vi- 
vait encore  en  1725,  quand  le  3*  vol.  de  ce  grand  ouvrage  fut  imprimé. 
Malheureusement ,  elle  ne  nous  donne  pas  la  date  de  la  mort  de  dom  Beau- 
viUain«  .  (Note  de  M,  Le  Glay) 

T, 

(i)  Mme.  Amable  Tastu. 


Cette  ptemière  coiii'se  scientifîqiie  dans  rarronilissemcnt  de 
Cambrai  n'avait  paa  été  bien  langue  :  un  très-petit  rayon  avait 
suffi  à  noiVKpIorations;  mais,  tout  en  réiiiimint  les  impri^s- 
aions  de  celle  journée ,  je  put  noter  plusieurs  époques  bien 
distinctes  qui  se  sont  succédées  et  ont  laissé  trace  dans  les  lieux 
que  nous  venions  de  parcourir  :  c'est,  pour  commencer  parla 
plusancienne,  la  conquête  et  l'occupation  romaine,  puia  le 
mojen-âge ,  la  monarchie ,  la  Hévolutîon  ;  je  n'ai  rien  remar- 
qué, ce  me  semble,  qui  ait  trait  à  TF-mpire,  mais  déjà  quelques 
ma  ni  restations  de  l'ère  industrielle ,  que  nous  aurons  vu  poin- 
dre, se  développer,  grandir,  et  dont  il  est  difficile  de  préciser, 
dans  l'avenir,  l'influence  et  les  résultats  t  l'ère  industriellequi, 
régie  par  des  pnncipes  d'ordre  ,  et  grâce  aux  gnrmes  partout 
fécondés  d'une  haute  pbilosophie  qUi  s'éclaire  des  enseïgne- 
mens  de  l'histoire  ,  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  tet 
destinées  du  genre  humain  ! 

FiDiiE  DELCROIX. 
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GUILMOT,  DE  DOUAI. 


Voici  une  vie  si  simple  quoique  bien  remplie,  si  calme  quoi- 
que toujours  active,  que  la  relaiioD  en  sera  courte,  bien  que 
rhomme  auquel  elle  appartient  ait  vécu  de  longues  années  en 
travaillant  constamment  soit  pour  lui-même,  soit  pour  les  au- 
tres. 

Pierre^oseph  GviiMOT  naquit  à  Douai,  en  1754»  d'une 
honnête,  mais  pauvre  famille  d*artisans;  son  pêne,  maître  tail- 
leur ,  eut  le  bon  esprit  de  lui  donner  de  Téducation ,  en  le  fe- 
sant  fréquenter  assidûment  \cs  cours  publics  dont  on  jouissait 
alors  dans  cette  ville,  chef- Heu  d'une  Université  renommée. 
Le  jeune  Guilmot  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études  jus- 
qu'en philosophie  ;  ce  fut  alors  que  ses  parens,  dont  il  restait 
le  fils  unique ,  le  destinèrent  à  Tétat  ecclésiastique ,  dans  Tio^ 
tention  sans  doute  de  lui  préparer  une  carrière  facile  et  paisi- 
ble et  pour  avoir  l'honneur,  très- recherché  alors  par  la  petite 
bourgeoisie,  décompter  un  homme  d'église  dans  leur  famille. 
Mais  cette  gloire  ne  lui  était  pas  réservée  :  le  jeune  philosophe 
s'en  tint  à  l'étude  de  la  théologie,  et ,  il  accomplit  laugure an- 
noncée par  un  vieil  oncle  de  sa  mère  qui  disait  que  jamais  prê- 
tre ji 'était  sorti  de  leur  modeste  lignée.  En  effet,  Guilmot  se 
mana  à  24  ans. 


Il  n*6tait  pas  rare ,  en  ce  tems-ià ,  que  des  familles  puissaD- 
t«8  attirassent ,  auprès  de  leurs  fils ,  uti  jeuoe  homme  d'une 
classe  inférieure  auquel  elles  trouvaient  de  bonnes  qualités , 
leur  offrant  ainsi  à  la  fois  dans  leurs  études  un  sujet  d'émula- 
tion y  et  dans  un  compagnon  de  leurs  jeux  une  sorte  de  iVIen- 
tor  dont  les  leçons  étaient  d'autant  plus  efficaces  qu'elles  con- 
sistaient tout  en  exemples  auxquels  le  pupille  s'associait  sans  y 
songer.  Guilmot  était  sur  ce  pied  avec  la  famille  d^Âuèers  ;  c'est 
au  sein  de  cette  noble  maison  de  la  contrée  que  se  développa 
son  goût  pour  les  livres  et  les  antiquités  du  pays.  M.  de  C'a- 
îanne,  père  du  ministre ,  et  M.  de  Pollinchove ,  tous  deux  pre- 
miers présidens  du  parlement  de  Flandre ,  fesaient  partie  de 
cette  famille  :  Guilmot  s'en  fit  des  protecteurs  et  des  amis. 
Devenu  secrétaire  particulier  de  ces  deux  chefs  suprêmes  de  la 
magistrature,  il  se  fit  aimer  par  son  obligeance  et  par  les  nom- 
breux services ,  toujours  désintéressés,  qu'il  était  à  même  de 
rendre  à  tous  ceux  qui  se  pré'«entaient  et  qui  s*en  trouvaient 
dignes. 

Avant  d'entamer  U  vie  littéraire  de  Guilmot,  disons  un 
mot  de  sa  vie  civile  et  de  ses  qualités  comme  homme  public. 

Sa  modeste  situation  et  le  respect  qu'il  portait  à  ses  patrons 
ne  l'empêchaient  pas  de  leur  faire  parfois  des  observations 
d'une  franchise  un  peu  rustique ,  dont  au  rei»te  ils  avaient  le 
bon  esprit  de  ne  point  se  fâcher^  sachant  bien  qu'elles  étaient 
toujours  dictées  par  un  bon  cœur  et  un  jugement  sain.  Il 
servait  un  jour  d'interprète,  et  non  pour  la  première  fois  ,  à 
un  père  de  famille  auquel  une  dame  avait  déjà  procuré  un  em- 
ploi de  4oo  livres  ;  cette  dame ,  par  un  premier  mouvement 
dont  elle  se  repentit  ensuite,  rejeta  la  demande  avec  quelqu'im- 
patience  en  disant  que  cet  homme  pouvait  bien  vivre  puisqu'il 
avait  une  place  de  4oo  livres.  «  —  Mais,  madame,  dit  Guil- 
»  mot  un  peu  ému ,  4oo  livres  zie  suffisent  seulement  pas  à 
»  votre  consommation  de  sucre  I  »^  La  grande  dame  se  ravisa, 
sourit;  et  la  demande  du  père  de  famille  fut  encore  exaucée. 

Guilmot  perdit  à  la  Révolution  deux  petites  places  qui  le 
fesaient  vivre  dans  une  sorle d'aisance;  il  ne  lui  resU  ,  pour 
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subvenir  aux  besoins  sans  cesse  renaissans  de  six  enfans ,  que 
celle  de  Directeur  des  lits  militaires.  Au  mépris  du  bien  qu'il 
avait  fait  et  des  nombreux  services  qu'il  avait  rendus ,  il  fut 
dénoncé  par  un  tonnelier  qui  voulait  le  remplacer.  A  cette 
époque,  la  peine  suivait  de  près  l'accusation  ;  Guilmot  fut  dé- 
porté de  Douai  dans  le  Pas-de-Calais ,  la  veille  du  lo  août 
1793  y  avec  environ  deux  cents  familles  du  département  du 
INord,  probablement  aussi  coupables  que  lui;  mais,  peu  de 
jours  après,  il  fut  rappelé  à  la  hâte,  vu  l'urgence  du  service 
des  Lits  mi/itofrM,auxembarras  duquel  un  agent  moins  exercé 
n'aurait  pu  résister. 

H  réussit  peu  de  tems  après  à  se  faire  rajer  de  la  liste  des 
suspects.  Cette  radiation  n'était  pas  seulement  utile  pour  lifi- 
méme  ;  car  il  se  trouvait  en  ce  moment  chargé  d'un  dépôt  con- 
sidérable ,  dont  la  gai*de ,  en  ces  jours  de  terreur,  n*était  pas 
un  médiocre  embarras  pour  un  homme  expulsé  de  son  domi- 
cile. Au  moment  de  l'Émigration ,  quatre-vingt  mille  francs 
en  or  avaient  été  confiés  à  sa  fidélité.  A  cette  époque  et  plus 
lai'd ,  un  peu  d'or  pouvait  procurer  de  fortes  sommes  en  assi- 
gnats :  on  devenait  propriétaire  de  domaines  nationaux  en 
pa^'ant  le  douzième  du  prix  d'acquisition  ;  et  on  soldait  tout  le 
coût  d'une  forêt  avec  le  produit  d'une  coupe  annuelle,  ou  ce- 
lui d'une  abbaye  avec  la  revente  du  plomb  des  gouttières.  Le 
seul  usage  de  ces  80,000  fr.  pouvait  créer  une  immense  for- 
tune au  détenteur  sans  rien  Êdre  perdre  au  propriétaire  ;  mais 
c'était  un  dépôt  sacré  pour  M.  Guilmot,  il  préféra  rester  sans 
fortune  avec  une  conscience  pure  ;  il  n'j  toucha  point. 

Durant  sa  direction  des  lits  militaires,  il  avait,  dans  une 
inspection  annuelle,  rendu  ses  comptes  et  procédé  à  la  vérifi- 
cation de  ses  magasins,  à  la  satisfaction  de  l'inspecteur^  et  reçu 
les  complimens  et  les  décharges  d'usage,  lorsqu'il  remit  quinze 
fournitures  en  surplus ,  provenant  d'économies  dues  aux  soins 
apportés  par  lui  aux  matières  dans  les  réparations.  L'inspec- 
teur étonné  ne  lui  cacha  pas  qu'il  était  le  seul  directeur  chez 
lequel.on  trouvait  de  telles  exhubérances. 

M.  Guilmot  fut  encore  nommé  Commissaire  de  quartier  pour 
tes  pauvres ,  aussitôt  l'établissement  de  cette  institution  à 


Douai  y  vers  1780;  puis  Administrateur  du  bureau  de  bienfé^ 
eanee  en  l'an  III ,  gt  Membre  de  la  commiseitm  administrative' 
des  hospices  i\xw\VLdL\x  10  avril  1810  ,  qu'il  se  retira  pour  se  li^ 
▼rer  exclusivement  à  ses  travaux  littéraires.  Néanmoins  y  il  fut 
encore  rappela  à  ces  fonctions  honorables  et  gratuites,  pen^- 
dant  les  années  1817,  1818  et  1819;  alors  il  donna  sa  démis- 
sion ,  après  avoir  été  utile  aux  pauvres  pendant  quarante  ans- 
de  sa  vie. 

Arrivons  aux  titres  littéraii*es  de  M.  Guilmot ,  ceux  par  les- 
quels nous  Pavons  connu  et  qui  en  ont  fait  un  des  plus  savans' 
et  des  plus  utiles  correspondans  de  nos  Archives  du  Nord. 

M.  Guilmot,  érudit  et  modeste,  a  peu  fait  gémir  la  presse  ;- 
il  se  contentait  souvent  de  travailler  pour  son  propre  plaisir 
et  comme  pour  suivre  un  penchant  irrésistible  qui  rentrainait' 
vers  les  recherches  archéologiques.  Il  recueillit  de  nombreux 
matériaux  sur  Thistoire  et  les  antiquités  de  son  pays,  mais  àê^ 
sintéressé  et  s'effaçant  constamment ,  il  eo  fît  part  à  toutes  les 
personnes  qui ,  par  leur  position  ou  leurs  talens,  pouvaient 
les  mettre  en  œuvre.  On  ne  lui  rendit  pas  toujours  la  justice 
de  citer,  comme  ils  le  méritaient,  les  emprunts  qu'on  lui  fe- 
sait,  et  le  sic  vos  non  vobis  de  Virgile  a  reçu  plus  d'une  fois  une 
juste  application  aux  travaux  scientifiques  de  M.  Guilmot  ex- 
ploités par  autrui.  C'est  ainsi  quMI  a  fourni  plus  de  la  moitié 
des  articles  du  Troisième  volume ,  ou  Supplément  au  Glossaire 
de  la  langue  romane,  par  M.  de  Roquefort ,  sans  que  cet  écri- 
vain ait  seulement  pris  le  soin  de  mentionner  ce  précieux  col- 
laborateur (i). 

La  connaissance  des  antiquités  locales  fit  en  quelque  soi*te 
de  M.  Guilmot  un  homme  public  ;  sa  science  et  sa  conscience  9 
sa  probité  et  son  exacte  érudition  étaient  tellement  de  notoriété 
univei^selle ,  qu'il  arriva  maintes  fois  lorsqu'une  propriété  pai- 
ticulière  d'origine  ancienne  se  trouvait  atteinte  par  suite  de 
travaux  d'utilité  publique  et  que  le  propriétaire  ne  pouvait 


(i)  Voyez  les  Archives  du  Nord,  tome  2,  p.  37,  article  de  M.  Le  Glay» 
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faire  valoir  ses  droits  faute  de  titres,  que  Tautiquaire  se  posait 
à  la  place  du  notaire,  et  qu'un  exposé  motiyé,  fait  et  signé  par 
M.  Guilmoty  fut  considéré  par  les  administrateurs  ou  les  au- 
torités comme  l'équivalent  du  titre  authentique  détruit  parle 
te  m  s. 

Lorsqu'on  i8o5  le  général  Pommereul  fut  nommé  préfet  du 
Nord  par  Napoléon ,  il  marqua  son  administration  par  sa  fer* 
meté  et  le  choix  des  hommes  qu'il  employa.  Littérateur,  guer* 
rier  et  écrivain,  le  nouveau  préfet  s'attacha  les  personnes  dont 
les  occupations  se  rapportaient  à  ses  goûts.  Il  apprécia  M. 
Guilmot,  et  lui  fit  offrir  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Douai.  Lors  de  son  entrée  en  fonction  ,  le  plus  vaste  dépôt 
littéraire  du  département  du  Nord  était  dans  une  confusion 
difficile  à  décrire.  On  sortait  d'une  époque  où  les  livres  et  les 
matières  d'érudition  n'étaient  guères  en  possession  d'attirer 
les  soins  des  autorités.  M.  Guilmot  s'appliqua  à  rétablir  l'or- 
dre dans  la  bibliothèque  qui  lui  était  confiée  ;  il  en  rassembla 
toutes  les  parties  un  peu  éparses ,  et  en  dressa  le  catalogue  avec 
soin  ,  travail  qui  eut  dans  le  tems  l'approbation  et  les  éloges 
du  ministre.  Malheureusement  cette  éoumération  des  riches- 
ses littéraires  de  Douai  fut  livrée,  pour  être  imprimée,  à  un 
typographe  ignorant  et  barbare,  entièrement  étranger  au  latin 
et  aux  langues  vivantes,  qui ,  en  l'absence  de  M.  Guilmot ,  mit 
au  jour  son  travail  défiguré  et  tellement  méconnaissable,  qu'il 
ne  peut  guères  être  d'aucune  utilité. 

L'antiquaire  Douaisien  fit  une  Dissertation  sur  le  Fieus 
Helena ,  insérée  vers  le  commencement  de  ce  siècle  dans  le 
Magasin  encyclopédique  f  ce  mémoire  a  pour  but  de  fixer  au- 
jourd'hui le  lieu  précis  désigné  par  les  historiens  comme  celui 
par  où  les  Francs,  venant  de  Tournai,  pénétrèrent  dans  la 
Gaule,  et  quils  appellent /^/cim  ^«/«na.  Les  commentateun 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu,  cité  par  Sidoine  Appollinaire 
avec  quelques  détails  circonstanciés.  M.  Guilmot,  à  l'aide  d'é- 
rudites  données  et  d'ingénieuses  déductions,  prouve  que  cet  en- 
droit ,  rendu  célèbre  par  l'irruption  des  fondateurs  de  la  mo- 
narchie française,  est  le  village  à'Hèvin,  que  l'on  écrit  aujour- 
d'hui plus  souvent  j&riw^  et  qu'on  voyait  inscrit  sur  de  très- 
anciennes  cartes  sous  le  nom  à'Hevic,  sinco^e  d'ffeUnavicus, 


Ce  Ueu  lésait  partie  de  l'Artois ,  vers  les  frontières  de  la  Flan* 
dre  ;  C'est  aujourd'hui  une  commune  du  département  du  Pas* 
de-Calais. 

Un  petit  ouvrage  plein  de  science  et  d'intérêt ,  dû  à  la  plume 
de  M.  Guilmot ,  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  anciennes  kabi-» 
tations  rurales  du  département  du  Nord ,  sur  les  terres  qui 
étaient  affectées  à  chacune  déciles  et  sur  la  diversité  de  leurs 
mcfures»  A  Douât,  de  l'imprimerie  de  Carpentier,  in-8°  de  65 
pages.  (Sans  date.) 

Cette  brochure  importante,  tirée  probablement  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  était  devenue  d'une  rareté  extrême , 
lorsqu'en  i832,  les  éditeurs  des  Archives  du  Nord  eurent  l'idée 
de  la  réimprimer  dans  leur  recueil,  avec  l'assentiment  de  l'au* 
teur  (i).  Leurs  lecteurs  auront  dû  leur  savoir  gré  de  ce  qu'on 
avait  mis  sous  leurs  yeux  un  travail  aussi  complet  et  aussi 
consciencieux  sur  une  matière  neuve^  et  qui  intéresse  toutes  les 
classes. 

Nous  connaissons  aussi  de  ce  laborieux  écrivain  ,  un  Me^- 
moire  historique  sur  le  fVède  ou  Pasiel  employé  autrefois  dans 
les  teintureries  de  la  ville  de  Douai ,  travail  érudît  et  conscien- 
cieux ,  qui  porte  la  date  du  3o  avril  1812  et  qui  a  été  inséré 
pages  83-100  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de 
Douai  ,  pour  l'année  1S12.  (Douai,  Deregnaucourt ,  i8i3, 
in-8^) 

L*annuaîre  .statistique  du  département  du  Nord  pour  l'an- 
née i833,  publié  par  MM.Demeunjnck  et  Devaux  ,  contient, 
pages  000  à  000  y  une  Dissertation  sur  la  fondation  de  Yalen- 
ciennes,  composée  par  M.  Guilmot,  et  qui  se  fait  remarquer^ 
comme  tout  ce  qu'il  a  fait ,  par  l'esprit  de  recherche  et  la  pa- 
tiente érudition. 

M.  Guilmot  a  enrichi  le  Mémorial  de  la  Scarpe  d'une  foule 
d'articles  sur  l'histoire  de  la  contrée  ;  les  Petites  histoires  de  la 


(1)  Voyez  les  Archii^es  historiques  et  littéraires  du  nord  de\la  France 
0tdu  midi  de  la  Belgique,  tome  a,  pagei  ioi-i32  ti  i4i-i48* 
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Flandre  ei   de  t Artois,  publiées    récemment  par  M.  Dti« 
thillœul,  sont  extraites  y  pour  la  plus  grande  partie ,  de  ses 
manuscrits  ;  il  fournit  des  mémoires ,  des  rapports  et  des  reo- 
.  seignemens  sans  nombre  à  l'autorité  ;  il  fut  un  des  membres 
les  plus  actift  de  la  Société  centrale  de  Tagi^iculture  du  dépar- 
tement du  Nord  ;  il  devint  membre  utile  de  celle  des  sciences 
et  des  arts  de  Lille ,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France  et  de  celle  d'Émulation  de  Cambrai  ;  enfin  ,  M.  Guil- 
mot,  avec  sa  modestie,  son  abn^ation  et  son  désintéressement^ 
était  un  homme  dont  on  s'apercevait  peu  quand  il  vivait  tant 
il  tenait  une  petite  place  j  tant  ii  se  laissait  dépasser  par  ceux 
qui  profitaient  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  ;  mais  en 
même  tems,  il  faut  le  dire,  c'est  là  un  de  ces  citoyens  qu'on 
apprécie  mieux  quand  ils  ont  passé ,   et  qui  grandissent  par 
l'absence  et  la  comparaison.  On  s'habitue  à  jouir  du  savoir  de 
ces  hommes  utiles  pendant  leur  vie,  on  est  étonné  du  vide 
qu'ils  laissent  après  leur  mort. 

Celle  de  M.  Guilmot  arriva  à  Douai  le  22  juin  i834}  lors- 
qu'i5  venait  d'atteindre  quatre-vingts  ans.  Il  s'éteignit  au  mi- 
lieu de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits.  Son  goût  pour  la  litlé- 
rature  l'avait  porté  à  rassembler  une  des  plus  curieuses  biblio- 
thèques du  département  y  curieuse  surtout  pour  les  ouvrages 
sur  l'histoire  du  pays  qu'elle  contenait.  Elle  est  passée  en 
masse  dans  les  mains  de  M.  Bigantp  Conseiller  à  la  cour  royale  1 
qui  l'augmente  tous  les  jours  par  de  précieuses  acquisitions. 

Outre  ce  qui  a  été  imprimé  par  lui  ou  par  d'autres,  M.Guil- 
mot  a  laissé  une  foule  de  manuscrits  et  de  notes  précieuses , 
dont  la  plus  grande  partie  mériterait  bien  de  sortir  des  car- 
tons où  elle  est  entassée.  Ces  documens ,  dans  lesquels  on  re- 
trouve toute  la  vie  du  savant  qui  les  a  réunis ,  sont  devenus  j 
avec  sa  bibliothèque ,  la  propriété  de  M.  le  conseiller  Bigant , 
un  des  plus  chauds  amis  des  études  historiques  dont  puisse 
s'honorer  la  ville  de  Douai.  Ahthue  Dinaux. 
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U0m  6itettC0Mrt,  binéhxctin  VSixxM. 

^  Monsieur  le  Rédacteur  des  jêrchives  historiques  du  nord  de  la 

France  et  du  midi  de  la  Belgique, 
Monsieur, 

Vous  avez  publié  ,  dans  votre  deroière  livraison  ,  sous  le  titre 
à^jirchives  des  anciens  comtes  d* Artois  ,  un  travail  fort  intéressant 
de  feu  M.  Godefroy  de  Lille ,  et  enrichi  de  notes  érudites  par  M* 
A.-F.  Dufaitelle.  Dans  ces  notes ,  il  est  fait  mention  d'un  ouvrage 
que  M.  Dufaitelle  a ,  je  crois ,  cité  le  premier  depuis  près  de  cin- 
quante ans  qu'il  est  imprimé  et  sur  lequel  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  du  Pas-de-Calais  doit  se  porter  avec 
intérêt.  En  l'absence  de  tout  autre  titre ,  je  lui  conserverai  celui 
de  Cartulaire  d^Auchy  que  lui  a  donné  l'annotateur  de  Godeiroy 
et  qui  convient  très-bien  à  une  collection  des  chartes  de  cette 
abbaye. 

Par  malheur,  cette  collection  n'est  pas  complète  :  un  premier 
volume  en  a  seul  été  imprimé  et  tiré  à  25  exemplaires.  Leur  rareté 
et  leur  dispersion ,  pour  la  moitié  ,  en  des  mains  inconnues  ,  peu- 
vent ne  pas  rendre  inutiles  les  indications  qui  ont  été  laissées  ,  piy^ 
l'éditeur  lui-même,  dans  ses  notes  manuscrites,  sur  plusieurs  dé- 
pôts littéraires  qu'il  en  avait  pourvus.  Ainsi  Ton  peut  reconnaître 
la  destination  primitive  de  lô  exemplaires  de  ce  recueil  dont  il  a 
été  donné 

1  au  Vatican; 

I  à  la  bibliothèque  du  Roi  ; 

1  è  celle  de  St. -Germain  ; 

1  à  l'académie  d'Arras; 

1  à  M.  de  Fosseux ,  son  secrétaire  ; 

1  au  département  d'Arras  ; 

1  au  district  de  Montreuii  ; 

I  à  l'abbé  de  St.-Léger  ; 

1  à  l'évêché  de  Boulogne  ; 

1  au  prieur  d'Auchy,  M,  Beugin  ; 

1  i  M.  de  Wamin; 

1  à  M.  Marin,  commissaire  du  Roi  à  Hcsdin  ; 

I  à  la  municipalité  d'Hesdin. 


L'éditeur  en  avait  conservé  deux  qui  existent  encore  dans  sa 
famille  ;  Tun  est  augmenté  de  notes  manuscrites  parmi  lesquelles 
on  lit  la  date  de  1788  ,  comme  étant  celle  oii  Touvrage  fut  impri- 
mé. Quant  au  lieu  de  Timpression,  il  n'est  pas  indiqué  ;  mais  on 
serait  fondé  à  penser  que  ce  fut  Paris ,  oii  l'éditeur  fut  souvent  en- 
voyé à  cette  époque  pour  y  suivre  les  aftaires  de  l'abbaye  dont  il 
était  membre.  La  Révolution ,  qui  survint  et  laissa  tant  et  de  si 
grande  monuraens  inachevés ,  daus  le  champ  de  l'histoire  ,  ne  per- 
mit f)as  de  terminer  celui-ci;  et  il  existe  en  an  volume  in-4''de 
4i6  pages,  imprimé  lettre  pour  lettre  ,  et  partant  de  la  fondation 
de  l'abbaye  àJuchy  en  1079 1  jusquos  et  compris  l'an  i3oo.  \ 

Aussi  peu  que  l'on  connaisse  ce  cartulaire,  le  nom  de  celui  qui 
en  surveilla  l'édition  est  peut-être  encore  moins  connu  :  elle  fut 
confiée  aux  soins  d'un  savant  modeste,  D.  Bétencourt ,  qui  attend 
encore  sa  place  dans  la  biographie  des  hommes  distingués  de  l'Ar- 
tois. 

Pierre -Louis -Joseph  BéTfiNCOURT  naquit  k  Ârras  le  7  juillet 
1743.  Sa  vie  fut  vouée  à  l'étude  des  anciens  monuroens  de  notre 
histoire,  et  commença  dans  une  de  ces  retraites  doublement  con- 
sacrées par  la  science  et  la  religion.  Les  événeraens  politiques  qui 
amenèrent  gS  vinrent  le  troubler,  comme  tous  les  religieux  >  daos 
sa  solitude  ;  et,  à  leur  exemple,  il  s'expatria  en  179a,  pour  obéir  à 
ses  convictions.  II  parcourut  l'Allemagne ,  l'Italie ,  comme  y  voya- 
geaient alors  des  français  réfugiés ,  et  s'arrêta  vers  1800 ,  en  Angle- 
terre, où  son  séjour  ne  fut  pas  sans  profit  pour  l'éclaircissement 
danos  anciennes  annales.  Le  Musée  BrUannique  de  Londres  ,  ce  ri- 
che trésor'  de  l'histoire  dans  lequel  la  France  a  tant  versé,  fixa  son 
attention  et  devint  l'objet  de  ses  recherches.  C'est  à  lui  que  le 
grand  Recueil  des  historiens  de  France  doit  le  meilleur  texte  de  la 
Chronique  de  Guillaume-le-Breton  ,  telle  que  O.  Brial  l'a  complé- 
tée dans  le  tome  XVII,  au  Mioyen  des  leçons  et  des  additions  que 
D.  Bétencourt  avait  recueillies.  Une  étroite  amitié  lia  constamment 
ces  deux  bénédictins:  et  la  mémoire  de  D.  Bétencourt  s'honore  de 
plus  d'un  témoignage  public  de  considération  et  d'attachement 
que  lui  rendit  D.  Brial ,  toutes  les  fois  qu'il  eut  à  reconnaître  les 
services  scientifiques  qu'il  en  avait  reçus  (1). 

D.  Bétencourt  revint  en  France  en  181 5.  Quelque  tems  apfès, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  dans  son  sein , 
avec  le  titre  d'académicien  libre.  Son  élection  est  du  a  août  1816. 


(1)  Ap.  ser.  rer.  g.  et  f.  t.  XVII  et  XVIII.  —  Not.  im  OMS.  t.  XI.  p.  197.  ^  Kist.  Utt.  de  !• 
France,  t.  XV,  p.  \\ . 


fiien  que  son  titre  le  dispensât  de  toute  coo()ération  obligée  atrt 
travaux  de  l'Académie,  il  est  toujours  demeuré  un  de  ses  mem-^ 
bres  les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux.  Il  signala  les  deroièrel 
années  de  sa  carrière  par  la  puhlicatioa  d'un  ouvrage  qui  lui  coûta 
de  grands  travaux  ,  et  exigea  de  lui ,  à  un  âge  très-avancé  ,  une  ap*> 
plicationdont  pouvait  être  seul  capable  un  des  derniers  soutiens  de 
la  science  bénédictine.  Cet  ouvrage,   qui   fut    apprécié   ce  qu^il 
vaut  réellement  dans  le  petit  monde  des  écrivains  et  des  lecteurs 
compétens  pour  le  juger,  a  pour  titre  :  Noms  féodaux ,  ou  noms  de 
ceux  qui  ont  tenu  fief  en  France  ,  a  vol.  iu-8°,  Paris,  1896.  Ce  n'est 
que  la  première  partie  d'un  travail  qui  reste  à  compléter  pour  plu-r 
sieurs  provinces  et  que  l'auteur  n'a  pu  achever.  La  mort  l'enleva  à 
la  science  le  16  mai   18:2g  ,  dans  sa  retraite  à  Paris  ,  libre  de  toul^ 
ambition  et  entièrement  indiffèrent  à  de  hautes  faveurs  qu'il  eût 
pu  obtenir.  On  permettra  de  rendre  cette  justice  à  D.  Bétencourt» 
comme  un  devoir  de  piété  de  famille  pour  celui  qui  a  reçu  son 
dernier  soupir.  Fa ançois  Morand. 

2lnt0lîr  tOton ,  b^nélrtcttn  ire  lHouat. 

Le  premier  mai  de  l'année  il»54  naquit  à  Douai  Arnold  JPion  o>a 
Wyon^  d'une  bonne  famille  bourgeoise  de  celte  ville  ;  son  père  y 
remplissait  les  fonctions  de  procureur-fiscal.  Une  famille  d'impt*i«- 
meurs  de  ce  nom  de  Wyon,dont  l'origine  est  toute  wallonne,  fleu- 
rit aussi  À  Douai  au  commencement  du  XYII^  siècle  j  on  remarqite 
même  un  de  ses  membres,  portant,  comme  le  bénédictin  ,  le  pré»- 
nom  6!Ainold\  ce  dernier  imprimait  en  1619  ,  et  l'on  peut,  sans 
sortir  des  bornes  des  probabilités,  le  supposer  neveu  ou  petit  neveu 
du  premier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  fils  du  procureur-fiscal  douaisien 
ayant  terminé  ses  éludes  avec  assez  de  succès,  entra  dans  la  vie 
religieuse,  lot  assez  généralement  dévolu  alors  aux  meilleurs  sujets 
de  l'Université;  il  fit  profession  dans  l'abbaye  de  St.-Pierred'Ai*- 
denburg,  vulgairement  appelée  à*Oudenborg  ,  de  l'ordre  de  St.-Be~ 
Doit  et  située  dans  le  bourg  de  même  nom  ,  près  de  Bruges.  Bientôt 
les  troubles  de  religion  émurent  la  Belgique ,  et  les  monastères  du 
Franc  de  Bruges  ne  furent  exempts  ni  de  violations ,  ni  de  pilleries. 
Arnold  Wyon  ,  comme  beaucoup  de  religieux  de  l'époque  ,  cher- 
chèrent le  repos  sur  la  terre   étrangère  ;  lui ,  jeune  et  ami  des 
sciences  et  des  arts,  alla  trouver  un  refuge  et  une  vie  nouvelle  sur 
le  sol  classique  de  l'Italie.  Il  fut  admis  en  1677  (i)  dans  la  con- 


(1)  Et  non  «B  1610 ,  comme  It  dit  M.  It  eoD5«iUer  Plouvain  dans  ses  F.phêmérides  hittoriquet 


grégalion  de  son  ordre  des  béoédictios  uoirs,  dilsdeSaiDte-JiisUoe 
dePadoue,au  célèbre  et  ricbe  couvent  du  Mont-Cassio.  Là  ,  il 
partagea  sa  vie  entre  l'exercice  de  ses  devoirs  religieux  et  l'étude 
de  riiistoireet  delà  littérature.  11  s'appliqua  d'abord  à  bien  con- 
naître la  langue  italienne  qu'il  finit  par  parler  et  écrire  assez  élé- 
gamment, puis  il  s'adonna  particulièrement  à  des  recherches  sur 
l'origine  de  son  ordre  et  de  son  fondateur,  recherches ,  faites  sou-* 
vent  sans  méthode  et  sans  guide,  qui  l'entraînèrent  dans  des  éga- 
remens  historiques  qu'on  lui  a  justement  reprochés  depuis. 

Arnold  Wion  publia  d'abord  ,  en  italien  ,  le  plan  de  son  grand 
ouvrage ,  sur  l'histoire  des  hommes  illustres  de  son  ordre ,  avec 
l'explication  des  figures  dont  il  est  formé,  sous  le  titre  de  :  Brepe 
dicàiarazione  delf  arbore  monastico  Benediiiino ,  intiiolato  :  Le^no 
délia  t'i/a.Venezia ,  1Ô94 ,  in-8".  L'année  suivante ,  il  lança  dans  le 
inonde  littéraire  son  Arbre  de  vie ,  comme  il  l'appelle  ,  parce  que  le 
fond  de  l'ouvrage  repose  sur  des  arbres  généalogiques.  Cette  se- 
conde production  du  Douaisien  Wion  est  écrite  en  latin  et  intitu- 
lée :  lÀgnvm  vitœ ,  omamenium  et  decus  Ecdeske  in  quùique  libros 

divisum ,  in  quibus  toUus  S&.  religionis  D.  Benedicii  initia 

describuntur accessit  delucidatio^  quomodb  principes  Austriaci 

oiiginem  ducant  ex  Anicid  Romand  fanùUd  quœerat  V»  Benedtcti» 
Venetiis,  apud  G.  Angelehum  ,  159&  »  a  vol.  in -4°  <|u'tl  dédia  à 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  ,  par  cette  apostrophe:  Pàiltppo  II, 
Anicio  ,  Probo  ,  Olybrio,  Perleonio,  Frangipcmio  ^  Basburgio,  Aus~ 
trio,  Hispaniarum  Régi  Catholico  Potentissimo  et  invictissimo.  Il 
est  peu  probable  que  le  sombre  Philippe  II  ait  été  infiniment  flatté 
d'être  regardé  comme  appartenant  à  Olybrius ,  aux  seigneurs  de 
Frangipane ,  etc.  11  aura  mieux  reçu  Sans  doute  la  dissertation  oii 
l'auteur  cherche  à  prouver  qu'il  descend  de  la  maison  lomaine  des 
Anices  conjointement  avec  k>aint-Benoît  ;  cette  confraternité  avec 
un  des  plus  illustres  saints  de  la  chrétienté  n'aura  pas  manqué  d'è' 
tre  goûtée  par  S,  M.  catholique. 

Le  tome  second  du  Lignum  vitœ  ou  de  l'Arbre  de  vie  ,  présente 


de  la  ville  de  Douai  et  Biographie  Douaieienné,  19*28 ,  in-11 ,  p.  10S.  Nom  regardons  eette  dite 
de  1010  plutôt  comme  celle  de  la  sortie  de  ce  moàde  du  bénédictin  Wion ,  que  celle  de  son 
départ  de  la  Belgique  ;  car,  comment  auraitoil  pu  publier  des  livres  en  Italie  dans  les  années 
1594  et  1505  s*il  n'y  était  arrivé  qu'en  1610!  Le  même  M.  Plouvain  à  fait  naître  Wyon  le  15  mai 
1554;  nous  adoptons  la  date  du  lermni  avec  le  savant  M.  Weiss  qui  s'en  est  tenu  A  ce  iourdans 
l'art,  frion  (  Biographie  univerêeUe  ,  tome  LI ,  page  08  )  ;  quant  à  la  date  de  1574 ,  donnée  par 
M.  Duthilheul ,  dans  sa  Bibliographie  Douaiêienne  ,  p.  279 ,  comme  celle  de  la  naissance  d'Ar- 
nold Wion,  elle  est  évidemment  la  suite  d'une  erreur  typographique. 


V 

t 

le  Martyrologe  de  Tordre  de  St.-Benoît  avec  des  nolices  sur  les 
plas  illustres  persoanages  de  cette  célèbre  congrégation.  Dotn  Me- 
nard  lésa  fait  réimprimer  avec  des  notes  curieuses  dan5/,son  i!/a/- 
iyrologium  ordUiU  S,  Benedicti,ViTisus,  i639,in-8°.  —  Les  deux 
volumes  d'Arnold  Wiou  sont  également  pleins  de  fables  et  de  sup- 
positions ;  rien  n'y  est  exact  et  Ton  y  trouve  une  confusion  qui 
déroute  les  esprits  droits  et  positifs.  Cependant  on  assure  que 
Térudit  Dom  Mabillon  s'est  servi  de  ce  travail  pour  la  rédaction 
de  ses  Annales  ordinU  SancH  BenedtciL 

Ce  qui  a  donné  le  plus  de  vogue  à  cet  ouvrage  et  ce  qui  a  ré- 
panda le  plus  le  nom  de  Wion  dans  le  monde  littéraire,  est  une 
intercallation  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qu'il  a  fait  figurer  dans 
son  premier  volume ,  au  second  livre ,  oii  il  passe  en  revue  les 
^apes ,  les  cardinaux,  les  archevêques,  les  évèques  et  les  écrivains 
de  Tordre  de  St.-Benoit,  classés  par  ordre  alphabétique  des  dio- 
cèses. Sous  la  lettre  D,  à  Tarticle  de  Tévèché  de  Dcwn  ,  en  Irlande, 
il  fait  Téloge  de  S.  Idalacàie,  apôtre  d'Hibernie,  ami  de  S.  Ber- 
nard, et  lui  attribue  une  prétendue  prophétie  su/  les  Pape$,  qu'il 
donne  à  la  suite  de  Tarticle ,  parce  que,  dit-il,  elle  est  courte, 
qu'elle  n'a  pas  encore  été  impiimée  et  qu'elle  est  désirée  de  plu- 
sieurs personnes.  ' 

Cette  fameuse  prophétie  fit  dans  le  toms  beaucoup  de  bruit  ; 
elle  avait,  dit- on,  été  composée  en  1690  pendant  le  conclave  qui 
donnait  un  succes&eur  à  Urbain  VU,  par  les  partisans  du  cardinal 
Simoncelli  ,  Tun  des  prétendans  à  la  succession  de  i)a in i- Pierre, 
et  que  la  prophétie  désignait  comme  pontife  obligé  sous  les  mots 
De  antiquitate  urbis ,  parce  qu'il  était  d'Orviette,  en  latin  Uràs  pe^ 
tus,'E,n  somme,  les  quolibets  dont  ce  passage  est  farci  et  qu'où 
trouve  à  la  page  007  du  premier  volume  de  V Arbre  de  vie  de  Wion, 
pouvaient  être  quelquefois  pi quans  au  «XVP  siècle ,  mais  ils  sont 
aujourd'hui  nauséabonds  et  plats  C'est  cependant  ce  qui  a  valu 
au  bénédictin  de  Douai  une  notice  érudite  et  curieuse  du  savant 
Père  IVfénestrier,  dans  sa  Philosophie  des  images  énigmatiques  ^  Lyon, 
1694,  in-jd  ,  article  qui  est  contenu  daus  les  pages  3oa-385  et  oii 
Wiou  se  trouve  logé  entre  Tabbé  Joachim  et  r^ostradamus  (1). 


(1)  Si  l*on  en  croit  ce  que  dit  D.  J.  François,  dans  sa  Biblîotlièque  des  érrivains  de  l'ordre  de 
St.-Benoit ,  t.  UI ,  p.  262 ,  le  livre  du  Douaisien  Wion ,  intitule  le  Lignwn  vitœ  ,  aurait  eu  une 
seconde  édition  à  Beggio,  1029,  in-i<*;  on  n'ose  pas  garantir  ce  fait  parce  qu'aucun  catalogue  ne 
mentionne  cette  réimpression.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  la  traduction  allemande  qu'en  a 
donnée  Ch,  Steingel ,  ^  Aufphowrg  ^  en  1607,  dans  laquelle  il  a  eu  le  tort  de  supprimer  tout  ce 


Le  bénédictin  Doaaisien  a  encore  publié  un  troisième  ouvrage  ; 
c'est  la  yie  de  S,  Gérard ,  de  la  famille  vénitienne  de  Sagredo  , 
apôtre  et  martyr  des  Hongrois.  Ce  livre ,  imprimé  en  latin  ,  à  Ye— 
nise ,  en  1697,  in-4°,  est  enrichi  de  notes  et  de  commentaires  qui 
le  font  principalement  rechercher.  Le  pèreWion,  à  qui  on  ne 
reprochera  pas  de  n'avoir  pas  été  laborieux  ,  préparait  une  édition 
de  Platine  et  une  Chronique  universelle  en  tète  de  laquelle  il  se  pro- 
posait de  mettre  une  Concordance  de  la  chronologie  des  Septante 
avec  celle  de  la  Vulgale  ,  qu'il  a  laissée  manuscrite.  On  a  retrouvé 
aussi  parmi  ses  papiers  plusieurs  opuscules  ascétiques  qui  n'out 
jamais  vu  le  jour. 

A.  Wiou  est  mort  vers  1610  dans  son  couvent  de  Mont--Gassio; 
il  quitta  la  vie  sans  avoir  revu  sou  pays  natal;  ilnlianisé  par  un 
long  séjour  au  royaume  de  Naples ,  il  avait  adopté  la  langue  et 
presque  Tesprit  de  ses  nouveaux  compatriotes.  On  remarque  dans 
ses  ouvrages  plus  d'imagination  que  de  fond  ,  et  une  légèreté  d'es- 
prit qui  lui  fait  admettre  avec  facilité  les  fables  les  plus  avérées  et 
les  contes  les  plus  absurdes.  Cette  disposition  fatale  pour  quicon- 
que se  voue  k  l'histoire  ,  qui  ne  doitjnmais  être  que  l'expression 
de  la  vérité,  est  en  général  plutôt  l'apanage  des  hommes  du  midi 
que  des  hommes  du  cord  (i).  a.d. 

!Dtpn:£i  noms  ded  xms  }^t  Cambrai. 

C'est  une  chose  bizarre  pour  ne  pas  dire  horrible ,  que  This- 
toire  des  aberrations  de  l'esprit  humain.  En  France ,  à  une  époque 
qui  a  été  aussi  burlesque  que  féroce ,  alors  que  des  hommes  demi- 
nuds  ,  couverts  de  haillons  faits  exprès  ,  et  trempés  de  sang  hu- 
main ,  s'en  allaient  une  tête  sous  le  bras  ,  ivres  de  vin  ,  noyés  dans 
l'orgie ,  proclamer  par  nos  rues  désertes  le  règne  de  la  raison  et 
de  la  liberté,  c'était  un  épouvantable  spectacle  que  de  les  voir 
crier  :  vivent  les  droits  de  l'homme  ,  en  lâchant  le  couteau  d'une 
guillotine  ;  mais  c'était  aussi  une  grotesque  bouffonnerie  que  de 
les  voir  s'ériger  en  réformateurs  du  monde.  Us  voulurent  qu'il  n'y 


<|ai  eoncernait  rhîstotre  littëraîre  ,  et  qui  formait  peut-être  la  partie  la  plus  savoar«iue  et  U 
plus  substantielle  de  cette  œuvre  parfois  indigeste.Le  savant  Wogt ,  dans  son  calalogne  des  livres 
rares ,  n*a  pas  manque  de  relever  ce  retrancbement  intempestif. 

(i)  L'tfrudit  M.  Weitf,  bibliofh^aire  de  Besançon,  à  qui  rien  B*tfefaapp«,  noos  appread  qv'on 
trouve  une  notice  lar  la  vie  et  les  oavragM  d'Arnold  Wto»  dani  te  tome  IV  de  la  Ifuevm  ne- 
eùUa  CiUogeranay  eommene^e  par  le  CanaMole  Aage  CaUfsni  tn  ifSS  et  «ontinu^  «prfi  sa 
mort  par  le  P.  Fortune  MandeUi ,  de  la  m^me  congrëgation. 


eût  plus  de  souvenirs ,  plus  de  passé  ;  ils  réformèrent  Dieu  ^  qu*ils 
remplacèrent  par  une  fille  prostituée  faisant  métier  de  déesse;  ils 
réformèrent  les  saints  du  calendrier,  auxquels  ils  substituèrent  de» 
citrouilles,  des  carottes  et  des  cornichons  ,  ce  qu'ils  trouvaient 
beaucoup  plus  sublime;  ils  réformèrent  les  hommes  à  coups  de 
couteau,  les  monumens  à  coups  de  pioches,  et  les  choses  à  force 
debouleversemens.  Puis,  quand  il  y  eut  ainsi  beaucoup  de  gloire 
acquise,  il  fallut  l'éterniser  en  l'inscrivant  partout.  On  déhaplisdi 
les  rues,  les  places,  les  monumens  échappés  à  la  destruction  ,  et 
Ton  puisa  dans  les  richesses  du  bon  sens  pour  leur  donner  d'aulres 
noms  ,  des  noms  historiques. 

Cambrai ,  qui  n'a  pas  été  la  moins  favorisée  de  ce  g«nre  de  per- 
fectibilité et  dont  la  totchedes  lumières  a  incendié  la  plupart  des 
beauk  monumens  ,  a  vu  se  travestir  ainsi  grand  nombre  de  ses 
inscriptions.  Il  n'est  pas  indifférent  pour  l'histoire  des  leiiis  et  des 
mœurs,  de  connaître  ces  substitutions  maintenant  effacées  ,  et  que 
nous  donnons  aujourd'hui  à  titre  de  document. 

L'église  de  St.-Géry  était  Un  Musée.     . 
La  porte  de  Valencienqes  s'ap- 
pelait Porte  de  l.i  Monlagiip. 
La  Porte  de  Paris  *-     de  la  Libei  i/^- 

C'est  par  la  Porte  de  la  Liberté^  que  s'en  allaient  au  cimetière 
les  déplorables  victimes  du  régime  de  la  terreur  ! 

La  porte  de  Cantimpré  s'appe- 
lait    Porte  de  l'Egalité. 

C'est  par  la  Porte  de  T Egalité  que  le  féroce  Lebon  ,  supi'ètne  Pa- 
cha du  pays,  est  venu  à  Cambrai  faire  couper  tant  de  lêles  respec-* 
tables. 

La  Porte  de  Selles  s'appelait  Porte  de  la  Fratprniu';. 

La  grande  chaussée  Rue  des  Sans-Culottes. 

La  rue  du  Beffroi  Rue  du  Tocsin. 

La  Place  St.-Nicolas  Place  de  la  Liberté. 

La  rue  des  Vaches  Rue  des  Mères  nourrices. 

—  de  la  Poste  aux  chevaux         —    de  l'Education. 

—  deSt.-Adrien  —    des  droits  de  l'Homme. 

—  du  Chapeau  bordé  *        -»    du  Bonnet  rouge. 
•^    des  Croisettes  —    des  Jacobins. 

Place  verte  Place  de  la  Raison. 

Rue  des  Ratelots  Rue  de  la  Démocratie. 

—  de  St.-Flacre  — -    de  Ma  rat. 

Impasse  aux  Nattes  Impasse  de  Guillaume  Tell. 
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Place  Sic. -Croix 
Rue  des  Cignes 

—  des  Feotricrs 

—  d'Inchy 

—  de  St. -Jérôme 

—  de  St.-Firmia 

—  de  S  te. -Barbe 

—  du  grand  Magasin 

—  du  Chapeau  vert 

—  des  Corbeaux 

—  des  Blancs-Linceuils 

—  des  Anglaises 

Place  Fénélon ,  couverte  de  rui- 
nes^ 
Bue  de  Fénélon 


Cimetière  du  Fanatisme. 
Rue  Déprétrisée. 

—  de  la  Franchise. 

—  d'Emile. 

•»     de  la  Pique. 

*—    de  riusurrection. 

—  de  la  Carmagnole. 

—  de  Lepellelier. 
-«    de  TEcharpe. 

—  de  Régulus. 
•^    de  Brufus. 

—  Purifiée. 

Place  de  la  Régénération. 
Rue  de  la  Mitre  renversée. 


Les  faubourgs  portèrent  longlems  les  noms 
— >        de  ta  Bêche , 

—  de  la  Charrue  , 

—  de  la  Hersf  n 

—  et  de  la  Serpe. 

{G,  de  Cambrai.) 

La  ville  d'Arias  compte  au  nombre  de  ses  en  fans  ,  sur  la  foi  de 
Lacroix  du  Maine,  de  Valère  André,  de  Foppens  et  de  Paquot  lui- 
même  ,  un  carme  du  couvent  de  cette  ville  ,  Adrien  du  Hecquet , 
qui  signait  ordinairement  en  lalin  '.  Jdrianus  Hecquelius ,  atre- 
hatinus  carmelita.  Du  Verdier  et  Ferry  de  Locre  ont  mis  plus  de 
réserve  dans  l'interprétation  de  cette  phrase,  et.les  heureuses  inves- 
tigations de  l'abbé  Goujet,  oubliées  cette  fois  par  Paquot,  ont  ré- 
tabli l'exactitude  des  faits,  en  donnant  raison  à  la  prudence  de 
ces  deux  bibliographes.  Du  Hecquet  n'en  est  pas  moins  considéré, 
encore  assez  souvent ,  comme  natif  d'Arras;  c'est  ce  qui  me  décide 
à  venir  corroborer  le  passage  autobiographique  emprunté  à  VOr- 
phèide  par  d'autres  vers  tirés  d'un  autre  ouvrage  du  P.  Du  Hec- 
quet :  {Peripetasma  argumentorum  insignium,  Louuain ,  Jean  Bo^ 
gard  f  i564,  in-8**,  333  feuillets  avec  portrait) 

I 

Nasciiur  exlguo  purissima  Lisia  pago , 

Qui  benè  Lisburguœ  nomen  ab  ororkc  tedet. 

Non  procal  hinc  ,  fluxa  traxi  primordia  Tit^ , 

Me  tuUt  iofantem  CiispiaceDsis  ager.  Folio  217. 


Du  Becquet  avail  dit  dans  son  Orphéide  : 

Humble  Crépi  tu  m'a»  produit  âii  mond^*; 

O  lieu  plaisant  plus  qu'aucun  qu'il  soit  pas  ) 
Fut-il  plus  grand  que  toy  dix  mille  pas. . . . 
Non  loin  de  toy,  de  trois  surgeons  jolis 
Naissance  prends  la  rivière  de  Lis 
Fuis  de  Saint  Paul  le  ruisseau  qui  descend, 
T'orne  et  te  sert  d'un  arrosoir  décent 

C'est  à  peu  prè^  ce  que  dit  le  poète  en  nous  apprenant  eu  prose 
latine  que  Crépj  est  situé  dans  une  campagne  très-fertile  ,  entre 
Hesdin  et  Béthune ,  et  que  de  son  tems  ce  village  dépendait  de  la 
paroisse  dé   Teneûf.    Adrien   perdit   fort  jeune  son  père    et   sa 

mère  : 

Nec  mcmiui  vidèssé  patrem  ,  nf*d  in  œde  fuisse 
Illa  ,  quse  nato  fascia  prima  dédit. 

Il  avait  à  peine  cinq  ans  que  sa  tante  maternelle  le  conduisit  à 
Relingues  près  de  Lillers  : 

Moz  natnm  ,  me  Lillerium  matertera  vexit , 
Ârxque  Reledguenais  patria  facta  mea  est. 

A  douze  ans,  il  partit  pour  Arras ,  et  le  long  séjour  qu'il  fii  dans 
cette  ^ille  lui  a  valu  l'épi  tbète  d'Arrageois  : 

Puis  en  Arras  f  après  six  ou  sept  ans , 
Amené  fus  ^  ou  demeuray  longtemps  , 
£t  pour  raison  que  là  fis  ma  demeure 
Tiltre  d' Arras  encore  me  demeure. 

Ù*eS\  là  qu'il  entra  dan^  l'ordre  desGarmëS  ,  encore  fort  jeune  : 

Coutigit  ut  nivei  Carmeli  tecta  subirera 
£t  nova  me  tegeret  vestis  et  ôrdo  uovus. 

n  COtitintlâ  ses  études  dans  Son  côuVént,  en  cultivant  avec  soin 
les  di^pasitions  qu'il  avait  montrées  pouf  là  poésie'  : 

Sed  qnod  musarum  me  cultns  amorque  teneret , 
Tangeret  et  studii  pectora  nostra  sitis. 
Adgia  ,  floridulis  quae  tune  erat  apta  Camoenis, 
Andis  grammatica  me  tribus  instituît. 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  ensuite  à  Louvain  jusqu'à  la  conclu-* 
sion  de  la  paix  I  qui  lui  ouvrit  les  portai  de  l'Université  de  Pa- 
ris : 

l'andem  Lovaniam  mittor,  belloque  sepulto 


Parisiof  irersus  pax  miht  struxit  iter. 
Lovanium  Un*.  Parisios  bis  juvit  adiré , 
Hsec  loca  sic  sludii  trina  fucre  oiei. 

Enfin  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  ITJniversité  de  Colo- 
gne : 

Astiiis ,  UDa^amen,  divina  Colonia  major 

Doctorale  mihi  contnlit  aima  decns. 

Adrien  du  Hecquet  professa  la  Théologie;  il  se  fit  remarquer 
par  ses  sermons  et  son  zèle  contre  les  hérétiques,  qu'il  attaqua 
partout  dans  ses  écrits,  en  vers  ou  en  prose,  en  français  ou  en 
latin.  On  pourrait  faire  un  choix  dans  ses  poésies  latines ,  qui  sou- 
tiendrait encore  de  nos  jours  la  réputation  que  notre  Artésien  a 
eue  parmi  ses  contemporains.  Paquot  pense  que  ce  poète  est  né 
vers  l'an  t5io  ou  iôi5;  je  ne  puis  rien  dire  sur  l'année ,  mais  il 
est  certain,  d'après  le  témoignage  de  l'auteur  (  livre  cité ,  fol«  3o5  ), 
qu'il  naquit  dans  la  nuit  du  99  au  3o  de  septembre  :  eà  nocte  quœ 
média  est  inler  Michaelts  feêium  et  Hieronymi, 

A. -F*  DUFIITELIIX. 

notice  mx  Sxu^ts. 

Fruges  est  un  des  plus  anciens  bourgs  de  la  province  d'Artois  ; 
il  est  actuellement  un  des  plus  considérables  du  département  du 
Pas-de-Calais;  il  est  situé  presqu'au  milieu  de  ce  département  et 
fait  partie  de  l'arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer  ;  il  est  à  peu' 
près  à  une  égale  distance  de  différentes  villes  avéb  lesquelles  il  a 
des  communications  :  à  quatre  lieues  d'Hësdin  ,  six  de  Montreiiil , 
sept  d^  St.-Omer,  six  d'Aire ,  cinq  de  St.-Pol  et  trois  :de  Fau- 
quembergue. 

ORIOINB  DE  FRUOES. 

«  D'après  Malbrancq ,  livre  3 ,  Fruges  était  connu  en  659.  Un 
noble  Breton,  dit  cet  auteur,  nommé  Eler,  passa  la  mer,  se  ren- 
dit è  Thérouane  par  Boulogne  et  par  la  chaussée  des  Romains  et 
de  là  à  Fruges,  oii  il  se  choisit  une  demeure  solitaire.  L'affluence 
du  peuple  interrompant  le  genre  de  vie  qu'il  s'était  proposé ,  il  se 
cacha  dans  une  autre  solitude  et  retourna  par  la  suite  en  Angle- 
terre. On  a  conservé  la  mémoire  de  ce  saint  ermite  et  de  sa  petite 
demeure. 

»  Fruges  est  aujourd'hui  [1787]  un  bourg  des  plus  considérables 
de  l'Artois,  contenant  3  mille  habitans.  Cette  vicomte ,  relevant  de 
5t.-Pol ,  a  appartenu  à  la  maison  de  Siennes  et  de  Chaumont  pen- 


danl  plusieurs  siècles  ;  elle  a  ensuite  passé  dans  celles  de  Sandeiin 
et  de  Bétbuoe.  hL  EmnuiDuël- François -Joseph  Lesergeant  de 
Moonecove  [depuis  créé  kiarou  en  1811],  seigneur  de  Radinghem  » 
de  Vincly,  d'Hézecques ,  etc.,  a  iait  racquisitiou'de  cette  terra  en 
•780^  »  lUenneberif  histoire  d*J riais  j  édition  1787.] 

Ce  bourg  ,  ou  plutôt  celle  ville  agricole  et  commerçante ,  est  bâ* 
lie  en  très-grande  partie  en  amphithéâtre,  sur  un  côleau  exposé  au 
Bordy  ce  qui  en  rend  Tair  très-salubre.  Ce  coteau  est  couronné 
par  un  superbe  bois,  et  domine  au  midi  une  plaine  f^rtiie  ,  oii  se 
trouvent  les  villages  de  Canlers  (1),  Ruisseauville  (a),  Trame- 
court  (3) ,  Âzincourt  (4)  1  Coupetle-Meuve  ;  et  qui  est  arrosée  par 
une  petite  rivière  appelée  fa  Traxenne  ,  qui  se  perd  à  une  demi- 
lieue  y  à  Lugj  (5) ,  dans  la  Ljs  (6). 

La  Traxenne  prend  sa  source  à  Coupelle- Vieil  le,  village  à  l'ouest 
et  è  trois  quarts  de  lieue  de  Fruges.  Elle  était ,  dit-on  ,  très-pois- 
sonneuse jadis  ;  mais  la  liberté  de  la  pèche  et  les  divers  établisse- 
mens  industriels  qu'on  ■  formés  depuis  1789  sur  ses  bords,  Font 
dépeuplée;  elle  est  bordée  de  bonnes  prairies  et  d'oseraies  abon- 
dantes. 


(i)  Village  A  nne  demi-lieue  deFrages,  où  existait  uii  châteanqui  appartenait»  la  famille  ie 
Hérieourt. 

(S)  Oa  bien  Kotr^|^aine>aa-Boia  ,  du  nom  d'une  abbaye  de  chanoines  rëgnlier»  de  l'ancienne 
eongr^ation  d'Arronaitu» ,  diocc»e  de  Boologne,  sitnëe  dans  une  jolie  plaine  ,  sur  la  grande 
route  d'Headm  A  Si.-Omer,  etibndée ,  quoi  qu'en  aient  dît  les  historiens ,  par  Ramelin  ,  sire  de 
Gréqaj,  en  0S9.  L'épitaphe  de  ce  seigneur  en  fiit  foi.  M.  L.  Gosselin  ,  maire  et  notaire  i  Wail , 
pr^  d*Hesdin ,  conserre  soigoeusemeut  cette  curieuse  pierre  tumulaiie.  dette  ancienne  abbaje 
à  été  brtUëe  trois  ou  quatre  fois  parles  ennonis.  Elle  avait,  en  1789,  douce  chanoines;  son 
dernier  abbe  se  nonunait  M.Hurtevent.  Elle  forme  maintenant  une  des  belles  fermes  du  pajs. 

(S)  Trameconrt ,  village  prés  d'Asinconrt  ^  dont  le  château  est  habite  par  M.  lemanjuis  de 
Tramecoort  ,  ancien  et  respectable  députe  du  Pas-de-Calais ,  qui  j  conserve  un  rëcit  manuscrit 
de  la  bataille  d'Axineourt. 

(4)  Axineoort,  village  eâèbre  par  la  bataille  que  les  Français  j  perdirent  contre  les  Anglab , 
le 35  octobre  i41S  «  et  qui  plongea  la  France  et  surtout  l'Artois  dans  le  deuil  le  plus  déplorable. 
Cette  province  j  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  gentilshommes.  L'insouciance  du  maréchal 
d'Albret  et  la  ialousie  et  le  désaccord  qui  r^naient  parmi  les  divers  chefs  de  son  arm^  en 
eanaèrent  la  perte.......' 

(5)  Ce  ▼îUnge  »  ànne  demi-liene  de  Fruges  ,  a  un  chitea»  qui  ii4>partient  i  M.  le  comte  de  FU> 
chin  ;  il  a  éié  érige  en  marquisat  an  mois  d'avril  1694. 

(fi)  La  L  js  ,  qui  prend  sa  source  i  Lisbonrg ,  terre  qui  a  éXé  ^rig^e  en  marquisat  en  1029 ,  en 
fiivevr  de  Jacqaee  Senojelles,  comte  de  Croix*  Cette  rivière ,  quand  il  doit  pleuvoir,  devient 
.  treoble  et  pins  ou  moins  bourbenae ,  suivant  la  «puntité  de  ploie  qui  doit  venir  :  c'est  le  baro- 
mètre des  habitans  de  Lisbonrg. 


11  eiîjte  a  a  bas  du  céteau  et  daus  ristérieur  deFrogas,  daa  tmn 
iimpides  et  excellentes  ;  et,  à  l'extérieur,  des  sources  d'eaux  matf- 
tiales  froides,  découyerles  en  1783  ,  et  qui  peuvent  être  n»isaa  au 
rang  de  celles  de  Spa  et  de  Forges ,  ainsi  que  Ta  déclaré  M.  de 
Ribencourt,  démonstrateur  en  chimie  et  enlrepreaeur  des  nilre* 
ries  rojfales ,  qui  en  a  iait  l'analyse  en  178a  par  ordre  des  Etats 
d'Artois.  La  principale  de  ces  sources  se  trouve  dans  la  cave  du 
sieur  Déprez,  aubergiste ,  rue  de  Sl,-Omer. 

ËQouire  du  bourg  proprement  dU,  la  commune  de  Fruges  se 
compose  de  plusieurs  hameaux.  Op  y  compte  ceux  du  Marais,  du 
Fort-Duriez  (1),  deBasreaU)  de  Gourguesson  ^  de  I/£uiUette  et 
d'Herbecques  ;  ce  dernier  hameau  et  celui  du  Marais  possédaient 
chacun  une  belle  chapelle  sous  l'invocation  ,  l'une  4e  Saint-J^-* 
que,  l'antre  de  Saint-GilUers,  oU>  tous  les  dimanches,  un  reli^eux 
de  l'abbaye  de  Ruisseauville  célébrait  la  messe;  toutes  dçux  ont 
été  détruites.  La  dernière  fut  jadis  fort  fréquentée ,  et  c'est  ce  qui 
donne  encore  ,  de  nos  jours  ,  liç^  à  une  charmante  ducaa^  qui  est 
fîxée  au  troisième  dimanche  de  juillet* 

Le  bourg  de  Fruges  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  Ig 
grand'route  d'Hesdin  à  St.-Omer  [n^  98].  Deux  châteaux  y  étaient 
bâtis  :  le  premier  vis-à-vis  l'église,  et  l'on  en  voit  encore  des  rui- 
nes. La  paix  d'Abbevilie  y  fut  signée.  L'autre  était  au-delà  de 
Fruges ,  vers  Lugy,  sur  la  rive  droite  de  la  Traxeone.  Oa  y  voit 
également  des  restes  de  fossés.  Le  lieu  où  il  se  trouvait  placé  s'ap- 
pelle encore  de  son  nom  :  le  Pré  ttHonuault,  Les  daines  religiçuses 
de  l'abbaye  d'&trun  y  posséidaient  que  maisQu  de  refuge }  cette 
maison  était  attenante  à  ce  qu'on  nomme  toujours  la  ferme  d'Es- 
trun. 

XNDUaTM£,   GQVMSBC&»  KTG. 

•  Les  habitans  de  Fruges  sent  fort  industrieux  ;  il  a'y  fabrique 
une  grande  quantité  d'objets  de  bonneterie,  et  surtout  de  bas  de 
laine,  de  chemises  de  laine  et  de  grQ^ses  4tpffes  ,^  et  des  souliers  ;  à 
l'époque  du  camp  de  Boulogne  et  deft  guerresi  de  l'empire,  la  cor» 
donnerie  y  a  fait  de  grandes  affaires. 

Il  y  a  quelques  années,  on  y  comptait  quatre  tanneries  qui  sent 
malheureusement  tombée»;  il  y  existe  deux  fabriques  é» chapeaux 
communs  ,  deyX  briqueteries ,  deux  fours  à  chaux ,  quatre  corde- 


(1)  Ce  nom  lui  est  veou  d'un  petit  fort  qui  était  ancttnname&t  construit  du  cote  de  Coupelle- 
Vieilh. 


ries,  deux  raffineries  de  h1  et  une  «avoniierie  ;  <|ualre  brasseries, 
deta  fabriqtieade  poteries  et  de  pannes,  etc.,  une  autre  fort  consi- 
dérable de  pipes,  appartenant  &  M.  Billiet^-Tirlais ,  qui  occupe  dans 
le  moment  actuel  au  moins  190  ouvriers. 

L'industrie  des  habitant  s'étendantde  plus  en  plus  chaque  jour, 
la  population  a  augmenté  de  plus  d'un  ti«rs  depuis  un  siècle  :  elle 
•si  maintenant  de  3,aoo;  dos  mes  entières,  et  particulièrement 
celle  de  Sain t-Omcr,  ont  été  bâties  depuis  cette  époque-. 

Trois  moulins  sont  établis  sur  la  Traxenne;  et  trois  moulins  à 
à  vent  k  la  sortie  du  bcmrg  vers  HesdiDw 

L'agriculture  j  a  fait  de  grands  progrès  ;  les  terres  y  sont  fer- 
tiles; un  comice  agricole  vient  de  se  former,  et  déjà  les  rapports 
iaits  par  les  différentes  commissions  de  ce  comice  ,  témoignent  du 
zèle  de  ses  membres. 

L'église ,  trop  petite  pour  la  population ,  est  propve-et  bien  te- 
nue; elle  est  pourvue  d'une  orgue.  Une  vierge,  placée  au  maître- 
aatel ,  est  parffiitement  sculptée.  La  tour  et  le  clocher  sont  d'un 
bel  effet  vus  du  haut  de  la  côte. 

Les  maisons  »  qui ,  anciennement ,  ont  été  généralement  bâties 
sans  ordre  ,  sont  assujetties  aujourd'hui  À   un  plan  régulier.  La 
place  est  un  grand  carré  long  que  traverse  la  grand'route  ;  c'est  là 
que  se  tient  chaque  samedi  un  marché  connu  depuis  plus  de  4oo 
ans;  on  y  vend  princi|»nl(impiit  du  blé  et  autres  grains  de  toutes 
espèces;  Fruges  a  deux  foires  oh  se  vendent  beaucoup  de  chevaux 
et  de  bestiaul^':  la  première  est  fixée  au  â6  avril  ,  la  deuxième  le 
a5  octobre.  On  se  propose  d'y  faire  bâtir  sous  peu*  un  hôtel  -dé- 
plie; le  gouvernement  doit  aussi  faire  paver  une  grande  partie  de 
la  traverse  de  Fruges,  dans  les  rues  de  l'Eglise  et  de  St. -Orner.  — 
La  poste  aux  chevaux  a  été  établie  par  ordonnance  royale  du  a6 
mars  i75g.  —  Nous  terminerons  cette  notice  en  disant  que  Fruges 
a  produit  quelques  hommes  remarquables  par  leurs  vertus  et  leurs 
talens  dans  toutes  les  carrières  :  le  clergé  ,  Tarmée,  l'adrainislra- 
tien ,  les  sciences,  le  commerce,  en  pourraient  nommer  aujour- 
d'hui; Fruges  n'est  étrangère  à  aucune  profession, 

(  Gaz.  de  Flandre,) 

Une  iDttre  à  ëamt^^itrif  de  Woml 

On  voyait  autrefois  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de 
Doif&î ,  une  vitre,  représentant  les  bouchers  en  costume  de  leur 
état ,  le  couteau  au  flanc  ,  agenouillés  et  lèlc  nue ,  faisant  amende 


honorable  devant  le  prévôt  du  chapitre.  De  la  bouche  "dé  l'un 
d'eux  sortait  une  légende  renfermant  ces  niots  :  Merci  et  amende 
pour  profanation,  La  vitre  a  disparu  et  à  peine  si  quelques-uns  de 
nos  plus  vieui  concitoyens  peuvent  se  rappeler  de  Tavoir  vu  placée 
à  droite  du  maître-autel  de  l'église  restaurée.  D'elle  nous  ne  par- 
lerons pa<«  plus  long ,  mais  bien  du  sujet  pour  lequel  il  en  avait 
été  fait  don  à  l'église  de  Saint-Pierre  (i). 

C'était  le  4  décembre  mil  trois  cent  quarante^huit ,  un  nommé 
Simon,  boucher  d'Arras ,  se  prit  (^«  «marelle  avec  Jehan  Thierron 
de  Douai ,  sur  le  marquié  aux  testes ,  à  pru^-os  dn  poids  difieiem- 
ment  prétendu  d'une  vache.  Simon  ,  dans  la  chaleur  de  l'emporte- 
ment ,  donna  un  soufflet  à  Thierron.  Jehan  Bloquiel  ,  cousin  de 
Simon  ,  désireux  de  faire  la  paix  ,  se  rendit  chez  Thierron  qui  en- 
tendit ses  explications  et  parut  même  acquiescer  aux  arrangemens 
proposés ,  mais  comme  Bloquiel  se  préparait  à  reporter  à  Simon 
les  conditions  de  paix  ,  Thierron  lui  donna  dans  le  ventre  un  coup 
de  couteau  dont  ce  Bloquiel  mourut.  A  peine  le  meurtre  fut-il 
commis  que  Thierron  quitta  son  domicile  et  courut  chercher  re- 
fuge, asile  et  protection  dans  l'église  de  St.-Pierre.  Lorsque  la  mort 
de  Jehan  Blocquiel  fut  conàue,  elle  excita  une  grande  agitation 
parmi  les  parens  et  amis  du  défunt.  Quarante  individus  environ , 
tous  bouchers ,  armés  de  haches ,  de  couteaux  et  autres  instrumens 
de  leur  profession  ,  marchèrent  vers  l'église  de  St.-Pierre ,  en  en- 
foncèrent les  portes  pour  se  saisir  du  meurtrier.  Déjà  il  avait  quitte 
l'église  et  était  allé,  se  réfugier  au  couvent  des>  Dominicains;  nos 
bouchers ,  l'ayant  appris  ,  se  dirigèrent  vers  la  maj^n  des  pères  de 
St.-Dominique.  Ayant  rencontré  au  bas  de  la  rue  de  l'église,  un 
ami  de  Simon  nommé  Willot ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  coupèrent 
en  morceaux ,  sans  pitié.  Puis  ils  continuèrent  leur  marche,  se  pro> 
posant  de  mettre  à  sac  le  couvent  des  Dominicains.  Cependant  le 
magistrat  était  instf*uit  de  ce  mouvement^;  il  se  pressa  d'envoyer 
%lu  monde  pour  arrêter  les  furieux.  Le  plus  grand  nombre  fut  en 
effet  appréhendé  à  l'instant  oii  l'on  commençait  à  battre  en  brèche 
les  portes  du  couvent,  et  on  les  conduisit  en  prison  ;  les  autres  se 
sauvèrent  et  cherchèrent  refugt   dans  l'église  St.-Jacques  oîi  ils 
furent  recueillis.  A    l'instant    soixante  arbalétriers  sont  envoyés 
pour  faire  la  garde  è  l'eutour  de  l'église  afin  qu'aucun  ne  puisse 
s'échapper.  Les  bouchers  ne  quittent  point  St.-Jacques  dont  ou 


(1)  Cette  verrière  se  trouvait  dans  Taucienne  église  ;  lois  de  la  r^dlfication  ou  la  plaça  dant 
|a  cLapelle  à  droite  du  maître-autel. 


ne  pouvait  violer  le  sanctuaire,  et  le  clergé  lui-même  assure  leur 
nourriture.  Le  jour  suivant  vint  à  Douai  le  grand  prévôt  de  la 
province  escorté  de  grand  nombre  de  gens  d'armes.  Il  fit  mettre  à 
sa  disposition  une  certaine  quantité  de  bourgeois  armés  et  il  se 
transporta  avec  eux  à  l'église  St.-Jacques  oii  il  somma  les  révoltés 
de  se  rendre.  Epouvantés  de  cet  appareil  et  espérant  plutôt  grâce 
de  leur  obéissance  que  bonne  fin  de  leur  obstination,  ils  se  livré» 
rent  à  discrétion. 

Le  procès  s'instruisit  avec  toutes  les  formes  alors  usitées  ;  six 
des  réfugiés  étaient  tonsurés  ;  réclamés  par  l'évèque  d'Arras  ,  ils 
lui  furent  livrés.  Ceux  qui  restèrent   ayant   été  appliqués   à    la 
question ,  firent  l'aveu  de  leur  faute.  Jacques  Minet  avait  porté  le 
premier  coup  de  couteau  ,  il  eut  la  tète  tranchée  pai*  le  bourreau 
sur  le  grand  marché ,  devant  la  croix  de  pierre,  et  les  autres  furent 
bannis  de  la  ville.  Jehan Thierron  était  parvenu 'à  se  sauver  de 
Douai  et  avait  cherché  un  refuge  k  Arras  ;  mais  l'un  des  fils  de 
Jehan  Blocqoiel  ayant  découvert  sa  retraite  ,  pénétra  jusqu'à  lui  et 
le  tua  sur  place  ;  ce  meurtre  resta  impuni.  Le  prévôt  de  Banques-^ 
ne  ,  qui  avait  la  suprême  juridiction  en  matière  criminelle  ,  retira 
cependant  les  six  tonsurés  des  prisons  de  Tévèché  ,  les  fit  juger  et 
condamner  &  être  pendus ,  ce  qui,  san^  délai,  reçut  son  exécu- 
tion. 

Pour  rappeler  la  mémoire  de  ce  fait ,  il  fut  ordonné  à  la  corpo- 
ration des  bouchers  de  placer  une  vitre  à  l'église  St.^Pierre  ,  et 
c'est  celle  qi;||kno us  avons  décrite  plus  haut. 

D.  (  Hîém.  de  la  Scarpe.) 

Cattenières  est  un  village  du  canton  de  Carnières  ,  à  un  myiîa»- 
mètre  est-sud  de  Cambrai ,  près  du  vieux  chemin  du  Gâteau.  On 
y  compte  lao  feux  et  601  habitans.  Lesol  do  cette  commune  est 
assez  fertile. On  exploite  dans  ce  territoire  des  carrières  de  moellons 
blancs  pouf  la  maçonnerie. 

Le  nom  de  ce  village  est  écrit  Kesienières  dans  une  charte  de 
loHoj  on  écrit  aussi  Casienièresi  on  suppose  qu'il  tire  son  nom  des 
châtaigniers  qui ,  dit-on ,  y  croissaient  autrefois. 

Le  chapitre  métropolitain  en  était  seigneur,  le  hameau  de  Chan- 
temelle  dépend  de  cette  commune.  L'église  succursale  est  sous  l'in- 
vocation de  S  t. -Martin. 


Gériot,  curé  de  Cattenières»  qui  s'est  fait  aimer  par  sa  douceur, 
avait  été  Dominé  à  la  cure  de  [Fémy]  (i)  par  M.  Tarchevèque  Féné- 
ion  ;  il  exerça  Ic^  fouctions  pastorales  pendant  68  ans  ^  et  mourut 

en  1778. 

L'on  trouve  encore  dans  cette  commune,  an  sud  et  plus  bas  que 
la  larme  de  l'Aventure  (a),  des  restes  d'édifices  romains. 

Agnès,  fille  d'Evrard  de  Cattenières  ,  chevalier  [dit  un  chronî^ 
queur anonyrap]  ,  épousa  Pierre  Bourgeois  (S),  frère  de  Jean,  qui 
fut  massacré  Tan  lajD ,  en  défendant  la  querelle  de  l'évèque  et  des 
chanoines  de  Cambrai ,  qui  s'élaieut  sauvés  à  Valeuciennes.  Pierre 
Bourgeois  eut  un  autre  frère,  nommé  Simon  ,  surnommé  le  Vélicai 
par  Gélic  ,  et  dont  Carpeutier,  dans  son  histoire  de  Cambrai,  3^ 
partie,  page  ^94  ,  fait  un  portrait  fort  plaisant.  Je  crois  (aire  plai- 
sir à  mes  lecteurs  en  citant  ce  passage  : 

aiBimon  Bouy'gwîs ,  surnommé  le  Délicat  par  Gélic,  à  cause 
»  qu'il  4vait  un  si  eicessîf  soin  de  sa  santé,  comme  si  l'espèce  des 
»  hommes  eust  deue  finir  en  sa  personne.  Je  crois  que  ce  person- 
»  nage  estoit  du  naturel  de  ce  sybarite  qni  se  pouvoit  vanter  n'a- 
»  voir  jamais  veu  ny  le  soleil  levant  ny  le  couchant.  11  se  mettoit 
n  toujours  à  quereller  l'air,  les  vents  et  les  saisons  ,  et  n'y  avoit 
«  quasi  jour  qui  ne  fât  horgue  pour  luy,*  il  tenoit  la  cba/nbre, 
»  apprenoit  le  métier  de  désieuner  au  lict ,  se  gardoit  des  planettes 
1»  et  des  lunes  comme  de  grands  ennemis;  il  craignoit  le  serein  com- 
»  me  si  c'eust  esté  quelque  serpent  volant  destiné  àluy  emporter 
»  la  peau  ;  le  chaud ,  lé  froid  »  l'humide ,  le  sec»  le^avail ,  le  che- 

V  min  estoient  pour  luy  des  hoslelitez.  Il  aurait  volontiers  fait  le 
w  vœu  d'Epicure,  qui  estoit  de  ne  sentir  jamais  de  mal.  Lorsqu'il 
»  seoloit  le  moindre  mouvement  daus  ses  entrailles,  il  falloitcon- 
»  suiter  médecins  sur  médecins ,  entrelenoit  tout  le  monde  d'un 
»  mal  fantastique,  cberolîoit  des  remèdes  de  toutes  parts  ,  se 
»  dri^uoit  à  toutes  heures,  et  en  toutes'  façons  jusques  à  faire  de 
»  son  corps  une  boutique  d'apotiquaii-e.  Que  s'il  avoit  uu  peu  de 
»  maladie  en  efièt,  il  auront  volontiers  pu  faire  résuseiter  Hippo- 

V  crate  et  Galien  pour  luy  tester  le  poux,  tant  il  trouvoit  peu  de 
»  médecins  à  son  gré,  et  c'estoit  alors  qu^il  falloit  donner  des  ba- 
il tailles  pour  prendre  des  médecins ,  et  recevoir  un  coup  de  lan- 


(1)  Témj,  TiU»9a  d^lTAiiiie  (Ptcantit) ,  anomliMwxMmt  ié  G«ia« ,  ancieBiie  %UmyimtéBé- 

«        Hîcfiiis. 

(3)  ll^vt  reste  plus  He  celte  ferme  qu'un  terrain  vague. 

(8)  r,ette  famille  des  Eourgcois  portait  de»  gueuUi  n  troiffncea  d'or.  (Tiré  de  Carpentier.) 


■  celte,  tant  l'appréhension .s'esloit  logés  dans  les  bitarreries  ds 

•  son  esprit.  Bref,  il  CGtoit  si  mol  et  eHeminé  ,  qu'il  falloit  trier 
»  ses  viandes  avec  plus  de  circoaspection,  que  l'on  ne  faisoit  pour 

■  ces  anciens  faslini  des  faux  Disiii   :  il  n'y  avoit  cuisinier,  ny 
>  valel,ny  servante  qui  l'eust  pA  conteuter,  tant  il  y  avoit  de  (m- 

•  çona^de  siogularilei,  et  de  service  autourr  de  luy  ;  v 


.  Ne 


.e  fust  u 


L  continuel . 


■  toutes  les  mules 


acriiîce  remply  de  cirëmonies. 

e  le  mime  auteur]   mourir  inille 
e  sa   vie  la  plus  phantasque  de 


La  commune  de  Caltenières,  en  1G71 ,  payait  aux  Etats  du  Gam- 
brésis  uo  florins  de  tailk  personnelle  et  âi  florins  de  mouli- 
uage. 

Il  y  avait  un  autre  village  appelé  par  les  uns  Ghamproel  et  par 
d'autres  Chante- Merle ,  situé  près  de  Catteuières  ,  avec  lequel  il 
semble  ne  faire  qu'un  seul  et  même  village.  H.  Sahtiaux. 
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7.  -—  Etudes  sua  les  Mystères  dramatiques  et  sur  des 
MANUSCRITS  INÉDITS  DE  Gersor ;  par  M.  Onesimê  Leroy.  Farîs , 
iSSy.  Un  fort  volume  in-8",  chez  Hachette,  rue  Pierre-Sarra- 
zin,  N**  12. 

heure  de  madame  Desborâts-Valmore  sur  ces  Etudes. 

Mous  n'avions  epcore  que  rapidement  parcouru  le  curieux 
volume  de  M.  O.  Leroy,  qu'une  feiuine  d'un  grand  talent  l'a- 
vait jugé  avec  enthousiasme;  nous  n'en  sommes  point  étonnés: 
ce  livre  ,  composé  pour  des  hommes  instruits ,  plaira  égale- 
ment aux  femmes. 

D'abord,  elles  souhaiteront  vivement  que  Gerson  soit  recon- 
nu pour  l'auteur  de  Vlmitation  de  Jésus-CArisl ,  tant  les  traits 
sous  lesquels  l'homme  évangélique  nous  est  présenté  sont  inté- 
ressans  et  vrais  !  quant  aux  mystères  ,  quoique  le  style  en  soit 
un  peu  obscur  par  momens  ,  il  est  pourtant  une  infinité  de 
choses  que  les  femmes  comprendront  de  *cœur. 

Qui  mieux  qu'elles  pourrait  apprécier  ,  par  exemple  ,  dans 
le  Baptême  de  Clovis  ,  le  caractère  de  Clotilde  ^  et  l'art  avec 
lequel  la  jeune  reine  amène  son  époux  et  tout  un  grand  peu- 
ple à  la  scène  imposante  qui  doit  changer  la  face  de  l'Europe? 
il  y  a  ,  sans  doute  ,  dans  tous  ces  mystères  et  dans  les  autres 
drames  découverts  ou  analysés  par  M.  O.  Leroy ,  des  carac- 
tères d'hommes  habilement  tracés  ,  tels  qu'Aman  ,  Pilate,  Si- 
mon de  Ci  rêne  ,  saint  Rémi,  saint  Louis,  Robert,  saint  Mar- 
tin ,  le  blasphémateur  ,  Pathélin  ,  le  théologaste,  etc.  ;  cependant 
c'est  k  des  femmes  surtout  que  sont  réservés  les  dévouemens 
héroïques  ,  les  scènes  entraînantes  ,  et  des  traits  d'un  pathétique 
ou  d'une  élévation  qui  saisissent  l'âme  presque  à  l'égal  des  su- 
blimes compositions  de  Corneille  et  de  Racine. 

Rien  assurément  de  plus  intéressant  ou  de  plus  gracieux  que 
Ife  personnages  de  Théodoré  ,  de  la  marquise  de  Gaudine ,  de 
la-. pelite  nonne  qui  veut  être  c/ievaleresse  ^  de  la  femme  adul- 
tère ,  enfin  de  cette  Madeleine  dont  les  vertus  ,  comme  on  l'a 
dit,  ont  surpassé  les  fautes. 


/ 


Madame  Desbordes^Valraore  ,  dans  une  lettre  qae  nous' avons  , 
sous  les  yeux  et  qu'elle  vient  d'écrire  à  un  de  ses  compatriotes 
qui  lui  avait  procuré  le  livre  de  M.  O.  Leroy ,  s'est  arrêtée 
particulièrement  sur  ce  rôle  admirable  de  Madeleine  ,  qui  se 
trouve  développé  dans  deux  mystères  de  différentes  époques.  Ne 
pouvant  reproduire  entièrement  cette  lettre  ,  nous  en  donnerons 
quelques  fragmens,  qui  feront  sans  doute  regretter  les  passages 
que  nous  sommes  obligés  de  supprimer. 

a  Ce  beau  livre  ,  monsieur  ;  ce  livre  pur  des  Etudes  sur  Us 
Mystères^  n'a  pas  eu,  comme  vous  paraissez  le  croire,  le  tu- 
multe de  Pans  ou  Vennui  du  village  à  traverser  pour  arriver 
jusqu'à  mon  admiration  ;  il  s'y  est  rendu  par  \és  champs  en 
fleurs,  les  eaux  bouillonnantes  et  la  plus  belle  forêt  du  mondcé 
Envoyé  par  vous  à  ma  solitude  de  partout,  je  l'ai  reçu  avec 
l'émotion  pieuse  du  cœur  qui  s'ouvre  à  tout  ce  qui  me  vient 
de  mon  cher  pays  natal , 

Que  je  ne  vois  jamais,  et  qae  j'entends  (gujours  ! 

Je  l'ai  lu  au  calme  frissonnant  des  grands  arbres  qui  me  fai» 
salent  revivre  en  versant  leur  fra%:heur  sur  ma  tête.  Jugez 
avec  quelle  joie  curieuse  je  suis  entrée  dans  ces  secrets  rede- 
mandés au  passé  par  notre  savant  compatriote  ,  et  si  je  par-, 
tage  votre  reconnaissance  pour  les  travaux  profonds  qui  rap* 
portent  à  sa  Flandre  bien  aimée  ces  perles  englouties  sous  \bs 
flots  du  temps  ,  comme  celles  que  le  plongeur  va  chercher  sous 
la  mer. 

»  Mais ,  monsieur ,  me  demander  mon  sentiment  sur  ces 
saintes  armoiries  de  vos  gloires  littéraires,  c'est  me  jeter  dans 
un  embarras  à  me  faire  presque  expier  le  bonheur  que  je  vous 
dois  »  de  les  connaître.  Je  ne  sais  rien  que  dans  mon  cœur , 
vous  avez  pu  vous  en  convaincre  toujours  ,  et  ce  n'est  que  là 
qu'est  entré  le  spectacle  saisissant  de  scènes  dont  rirapression  y 
demeurera  profonde ,  mais  dont  je  ne  saurais  pas  plus  décrire 
l'effet  qu'analyser  la  cause. 

»  On  n'écrit  pas  les  pleurs,  monsieur;  et  je  n'ai  pas  autre 
chose  pour  payer  le  beau  livre  et  attester  sa  puissance.  En  )«•• 
saut  ces  veis  d'autrefois  ,  tout  brûlans  de  mots  simples  et  «..;^ 
blimes ,  j'en  sentais  les  traits  tourner  à  l'entour  de  mon  es- 
.prit,  comme  si  des  abeilles  du  ciel  l'eussent  percé  de  leurs 
aiguillons  divins.  Je  me  réjouis  de  l'idée  que  ce  livre  fera  pen- 
ser les  poètes ,  et  qu'il  fera  prier  les  iemmes ,  puisqu'elles  y 
liront,  sans  l'humiliation  ou  la  douleur  de  leur  ignorance;  la 
traduction  vive  et  poignante  de  ce  grand  mystère  de  la  Pas- 
sion,  dont  la   source  latine  était  pour    elle  iaaiiingible  ,    si  je- 


puis  me  servir   d'un  de  ces  vieux  mots  dont  Mi  O.  Leroj  le^ 
grelte  avec  raison  Ténergie. 

n  Je  .voudrais  le  remercier  du  soin  compatissant  qu^ii  semble 
avoir  pris  pour  nous  d'écUirclr  de»  textes  que  d'autres  savans 
nous  cachent  d'un  voile  impénétrable.  Pouvons-nous  ^  en  effet, 
trop  connaître  ces  vieux  drames  si  bien  nommés  mystères  ,  oii 
tant  de  choses  merveilleuses  se  dérobent  sous  un  langage  bé- 
gayant et  obscur  parfois  ,  mais  à  travers  lequel  cependant 
perce  ,  à  chaque  instant ,  l'éclair  qui  montre  tout ,  et  qui  fait 
tout  comprendre  ? 

»  Et  ce  Mystère  de  la  Passion  ,  représenté  avec  tant  de  to- 
lennîlé  ,  non  seulement  à  Paris  ,  mais  dans  toutes  nos  provinces, 
ïie  croyez-vous  pas,  avec  M.  Leroy,  que,  par  la  religieuse 
horreur  du  sujet ,  l'âprelé  du  style  et  des  mœurs  ,  l'incohérent 
amas  de  scènes  mi->parties  barbares  ou  frivoles  ,  traversées  par 
de  grands  sillons  de  lumière  ,  ne  voyez-vous  pas  dans  ce  drame 
l'expression  la  plus  vivante  de  la  société  française  au  quinzième 
siècle  ,  et  n'y  voy#z-vous  pas  ,  avec  lui ,  quelque  chose  encore 
de  plus  vaste? 

»  Depuis  le  boudoir  enAaumé  de  Madeleine ,  tableau  d'ioté^ 
rieur  plein  de  grâce  et  d'orgueilleuse  volupté  ,  dont  routeur 
du  Mfsantrope  semblerait  avoi^  eu  connaissance ,  par  quel 
chemin  haletant  le  ,  vieux  dramatiste  nous  entraîne  jusqu'au 
somthet  du  Calvaire  ,  d'oii  le  Christ  découvre  ,  «  du  haut  de 
son  supplice ,  »  tant  de  misères ,  tant  de  crimes  ,  tant  de 
vpitus  aussi,  à  ne  parler  que  du  repentir  immense  de  eette 
Madeleine  qui ,  la  veille  encore  ,  à  l'heure  promise  à, ses  ado- 
rateurs ,  disait  aux  suivantes  attentives  : 

Je  veuil  estre  à  tons  préparée  , 
Ornée,  diaprée  et  fardée. . .  « 
Dressez  ces  tapis^  ces  carreaux  , 
Respandez  tost  ces  fines  eaux  , 
Les  bonnes  odeurs  par  la  place  ; 
Jetez  tout  !  Vojdez  les  vaisseaui  ! 
Je  veuil  qu'oii  me  suive  â  la  Iraca. 

»  Aujourd'hui ,  changée  d'un  regard  de  Jésus  ,  elle  ne  voit 
plus  que  lui,  ne  veutjplaire  qu'à  lui  , n'iattend  rien  que  lui. En 
vain  ses  oppresseurs  et  les  Juifs  aveuglés  le  poursuivent  ;  elle^ 
guidée  par  son  cœur  .  s'attache  à  ses  misères ,  à  celles  de  Marie  i 
cette  mère  de  douleur ,  qu'elle  accompagnera  jusqu'au  lieu  des 
tortures,  jusqu'au  pie4  de  la  croix  ,  jusqu'au  tombeau  dn  Christ» 
en  dépit  des  bourreaux  ,  à  travers  la  terreur  qui  règne  dans 
Jérusalem,  n  Quand  tout  fuit  et  quand  tout  se  tait ,  de  faibles 
fem^nes  sont  au-dessus  de  la  terreur  »  ,  dit  l'auteur  des  Eludes* 
ijixe  les  fctiimes  l'en  remercient ,   car  c'est  vrai. 
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»  La  scène  est  belle  en  remontant  plus  haut,  quand  Made-* 
leine  se  précipite  chez  Simon  le  Pharisien ,  où  Jésus  se  trouve 
entouré  de  ses  ennemis.  Loin  d'être  intimidée  de  leur  ptésence, 
la  repentie  tombe  aux  pieds  du  Sauveur ,  les  baigne  de  se» 
larmes ,  les  essuie  avec  ses  longs  chevf  ux  ;  et  ces  partums  qu'hier 
encore  elle  prodiguait  pour  le  monde,  elle  ne  les  répand  au- 
jourd'hui que  sur  son  Dieu  vivant  ;  demain  sur  son  Dieu  mort  ; 
ne  pouvant  mourir  elle-même  ,  pauvre  coupable  ,  de  laquelle 
ils  ont  dit:    n  Cette  femme  partout  diâaméc  ,    oser  se  présenter 

.ici!  et  Jésus  la  souffre  à  ses  pieds!   Il  ne  sait  donc  pas? 

il  n'est  donc  point  un  vrai  prophète.  » 

»  Et  Jésus  ,  qui  sait  ,  leur  a  proposé  la  parabole  touchante 
des  deux  débiteurs.  Opposant  sa  miséricorde  aux  rigueurs  d'un 
monde  implacable  ,  il  relève,  par  ces  mémorables  paroles,  la 
pécheresse  en  proie  aux    remords,    mais    pleine  de  foi  dans    la 

bonté  de  Dieu.  Lève-loy,  femme,  w  en  paix. 

Pardonnez  te  sont  tes  meffaits  ; 
1^1  parfaite  foy  l'a  sauvée . 

»  M.  Leroy  trouve  ces  vers    bien    inférieurs    à    ceux-ci  d'un 

mystère  latin    du  XIP  siècle  : 

Dilexisti  multum,  ofemina. 
Tu  i  fie  tus  tua  peccamina 
Diluerunt. 

»  Ce  qui  veut  dire  ,  ajoute-t-il  :  a  Vous  avez  beaucoup  afmé, 
ô  femme!  vos  pleurs  ont  effacé  vos  péchés  de  femme.  » 

»  Peccamina  ,  que  j'entends  presque  aussi  ,  me  semble  ,  en 
efiet ,  un  charmant  diminutif  trouvé  par  la  charité  chrétienne, 
car  les  anciens,  dit  M.  Leroy  ,  n'avaient  pas  ce  mot,  et  beau- 
coup d'autres  ,  non  moins  gracieux  ,  qu'il  cite.  Lui  ,  du  moins, 
voudrait  que  les  femmes ,  à  l'exemple  de  madame^de  Lam- 
bert ,  apprissent  le  latin  moderne  ;  et  je  me  trouvé  un  peu  jus- 
ti6ée  de  l'avoir  souhaité  quelquefois.  • 

»  Une  des  crises  qui  m'ont  le  plus  frappée  dans  l'immense 
révolution  que  vous  avez  mise  sous  mes  yeux,  c'est  la  phy- 
sionomie nouvelle  [pour  moi  du  moins]  sous  laquelle  y  ap|)a- 
raît  Madeleine.  Partout  ,  jusqu'alors ,  |lc  ne  l'avais  vue  que 
pleurant  sur  elle-même  ,  anéantie,  agenouillée  dans  son  repentir, 
dont  l'ioépuisable  amertume  l'avait  faite  f  eu  quelque  sorte , 
étrangère  aux  souffrances  des  autres  coupables  ,  eu  l'enfermant 
dans  un  cercle  expiatoire,  rendu  plus  étouffant  par  l'impossible 
oubli  de  ses  fautes  ,  mais  n'étendant  pas  au-delà  de  son  âme 
l'effroi  de  la  perte  éternelle  d'une  autre  âme  que  la  sienne. 
Madeleine  charitable  me  semble  plus  touchante  eucore  que  Ma- 
deleine repentante  ,  lorsque  Judas  qui  n  trahi  son  niRÎlre  ,  livré 


am 

au  t>los  violent  désespoir  et  au  moment  d'attenter  à  srs  jours  ^ 
apparaît  tout-à-coup  devant  elle.  Après  avoir  écoulé  avec  tris-* 
tesse  tout  ce  que  le  désespoir  a  d'orageux  et  de  terrible,  Made-  ' 
leine  pleure ,  et,  se  rappelant  l'infinie  bonté   de  Dieu  ,  dit  : 

J'ai  pëché  comme  toi,  et  beaucoup  plus  encore. 
Détestables  péchés,  qoe  toujours  je  déplore  ! 
Mais  ces  pleurs  sont  si  doux,  si  saints!  que  je  voudrais 
Te  Yoir,  voir  l'univers  partager  mes  regrets. 
Crois-rooT,  quand,  sons  ses  loi»,  l'amour  divin  nous  range  , 
Il  s'empare  du  cœur  d'une  manière  étrange  ; 
*     Sur  tous  ses  mouvemens  il  estend  son  pouvoir , 
Et  produit  plus  d'ardeur  qu'on  n'en  peut  faire  Toir. 
Mon  abord  chez  Simon  estonna  l'assemblée.' 
Je  pams^  je  Ta  voue,  en  folle  échevelée  ; 
Mais  je  ne  pouvois  plus  consulter  la  raison; 
L'amour  qui  m'emporta  fut  sans  com  paraison. 
Hélas  !  dés  que  je  fus  aux  pieds  de  ce  cher  maistre 
Jecoramençay,  tremblante,  à  ne  me  plus  connoistre  : 
Je  perdis  la  parole,  et  parlai  p^r  mes  pleuis  ; 
Mais  un  amour  secret  régooit  dails  mes  douleurs. 
Je  vis  de  mes  péchés  un  abisme  efiroyable 
Ma  vie,  en  un  instant  me  parut  incroyable.  ' 

Dieu  seul  a  pu  produire  un  si  grand  changement. 
Dieu  seul  a  pu  causer  mon  grand  dégagement . . . .» 
Imite-moi^  Judas  ;  atlends  tout  de  sa  grâce,  etc.  *  *    . 

n  Oh  I  que  dans  ce  grand  mouvement  d'une  grande  douleur  ^ 
le  tumulte  plein  d'ordre  et  de  clarté,  des  vers,  et  toutes  ces 
chutes  appelées  l'une  par  l'autre ,  me  causent  de  saisisseraens  ! 
commue  on  y  sent  brûler  Tamour  divin  dont  elle  a  tant'  pro-^ 
fané  le  don  !  et  comme  de  la  fange  oii  il  était  tombé ,  cet 
amour  s'épure  et  se  relève  en  charité  céleste  !  Ici  ,  n'est-ce  pas, 
comme  partout  oii  elle  est  belle  et  vraie  ^  la  rime  éveille  l'at- 
tention ,  comme  le  son  égal  d'une  cloche  harmonieuse ,  qui  la 
frappe  d'émotion  et  de  plaisir  ?  Madeleine  semble  elle-même  en 
vouloir  convaincre  Vingrai ,  qnand,  le  regardant  muet  et  livide 
•  d'une  stupeur  qu'elle  prend    pour  de  l'hésitation  ,   elle  s'écrie  : 

N'oses-tn  l'approcher  ?  ah  !  j  e  t'offre  mes  larmes  ,  •» 

Je  reprendrai  pour  toi  ces  salutaires  armes  ; 
Il  trouve  à  pardonner  un  triomphe  si  beau  , 
Que  j'accroitray  sa  gloire  eb  unpéchcnr  nouveau. 

»  Je  retourne  au  livre ,  monsieur  ,  dont  il  me  reste  encore 
bien  des  feuillets  |  parcourir  et  bien  des  leçons  à  apprendre  ! 
mais  j'avais  hâte  de  vous  prouver  ma  gratitude  en  essayant  de 
débrouiller,  pour  vous  seul,  ce  qu'il  m'a  fait  ressentir.  Ma 
lettre  ,  en  allant  au-devant  de  vous  ,  va,  je  le  sais,  au-devant 
de  toute  l'indulgence  dont  j'ai  besoin  ,  et  que  j'ai  toujours 
trouvée  dans  ma  Flandre  maternelle ,    dont  je  m'honore  d'être 

.  »   Le  plus  humble  enfant, 

»  Miine  DESBORDES  VALMORE.*  » 


I 


IHote  sttv  U  iporttt»  Itiu». 


A  la  séance  du  i5  septt^mbi'e  i834  du  nongrrs  de  Poitiers  , 
M.  Lever,  antiquaire  du  la  Normandie,  demanda  le  renvoi  au 
congi'ès  de  i835  d'une  proposition  relative  à  la  dëtermiDatîoD 
du  lieu  oii  César  s'embarqua  pour  aller  ifimmettre  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  rendit  compte  des  difTérentes  opinions  que  leR  sa- 
vans  avaient  déjà  émises  sur  ce  sujet  ;  pensant  que  les  seules 
qui  méritent  une  discussion  sérieuse  sont  celles  qui  placent  le 
Portas  itius  à  Wissant  et  à  Boulogne ,  il  proposa  de  restreîn-  ■ 
dre  la  question  à  xxs  deux  localités;  mais  le  congrès  déciilu 
que  la  question  serait  étendue  d'une  manière  générale  et  seiait 
présentée  dam  la  forme  suivante  ; 

«  La  seconde  session  du  cougi-ès  propose  à  la  troisième  ses-. 
«  sionde  rechercher  et  même  de  fixer,  s'il  est  possible,  la  po- 
•  eition  du  Por/uf  tecius.  » 

M.  Lever,  que  distinguent  de  vastes  connaissances  en  ar- 
chéologie  et  un  amour  généreux  pour  la  science,  avait  commu' 
niqu^  A  Dom  Brial ,  dam  les  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
laborieux  Bénédictin  ,  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  proposer 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  défaire  les  frai* 
d'une  médaille  d'or  de  i,3oo  francs  pour  le  meilleur  mémoire 
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<jLii  fixerait  la  Portus  itius  soit  à  Boulogne,  soit  à  Wissaot; 
mais  il  en  avait  reçu  cette  réponse  laconique:  ce  C'est  d^'à  Jugé 
»  par  DanviUe  qui  te  place  à  laissant.    » 

M.  Al  lent,  dans  son  profond  traité  à^  Hydrographie  gém^ 
raie ^  a  déclare  que  Vattention  s'était  arrêtée  principalement 
sur  Wissaut  et  Sangatte  ,  et  que  les  systèmes  se  divisaient  à 
Tégard  de  ces  deux  lieux  rivaux ,  ajoutant  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  vider  un  procès ,  qui ,  souvent  repris  et  plaidé 
depuis  Malbrancq  jusqu'à  nos  jours,  était  encore  sous  les  jeux 
du  juge. 

Calais  et  Boulogne,  Sangatte  et  Wissant  se  sont  partagé  sur- 
tout la  gloire  d'avoir  été  le  Portus  itius  si  renommé  depuis 
César. 

L'opinion  favorable  à  Calais  a  été  soutenue  par  Paul  Emi- 
le ,  Paul  Jove ,  Mever ,  Scrieck  ,  Oudegherst ,  Vigenèrc ,  Bel- 
leforest ,  Martien,  Fulvius  Ursinus ,  Hondius,  de  Thou , 
George  l'Âpôtre  et  Marin  Bailleul ,  René  Choppin ,  André 
Duchesne  ,  Jean  Talbot,  Ribaut  de  la  Chapelle,  Bernard  et 
Morcl-Disque ,  Lingard  et  le  baron  Roujoux ,  et  en  outre  par 
quelques  commentateurs  de  César  et  par  plusieurs  Calaisiens 
éclairés.  L'Audomarois  Guillaume  de  le  Nort ,  maître-ès-arts 
libéraux  de  son  tems ,  partageait  aussi  ce  sentiment ,  car  dans 
sa  chronique  rimée,  il  déclare,  en  parlant  de  Calais,  que 
César 

o  Le  fit  poav  lui  servir  d'an  port  et  tVition 
»  Dont  le  divin  Thomas  pontife  d'Angleterre 
))  Prëdiitoit  que  ce  port  donroit  subject  de  guerre 
»  Que  les  aages  longtems  reviendroient  allumer.  » 

Les  braves  bourgeois  de  la  ville  d'Ëuçtache  de  St.-Pierre 
n'ont  que  trop  reconnu  la  réalité  de  la  prédiction  du  grand 
prélat  de  l'Angleterre  ! 

'  Dans  te  siècle  de  François  P**,  on  pensait  à  la  cour  de  France 
que  Calais  était  le  Portus  itius  :  «  Le  dernier  jour  de  mai 
To  i52o,  mon  fils  arriva  à  Ardres,  qui  s'appelle  en  latin 
»  Ardea ;  et  le  dit  jour  le  roi  d'Angleterre,  second  de  sa 
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))  race,  arriva  à  Calez,  r]iii  s'appelle  en  latin  Calelum, 
»  ou  Portus  itiusy  selon  César,  au  cinquième  livre  de  se» 
»  commentaires  (i).  »  Cetle  idée  était  encore  partagée  par 
la  mère  de  Louis  XIV,  puisqu'eu  mémoire  du  rétablissement 
presqu'in espéré  de  ce  monarque  qui  élait  tombé  malade  dan- 
gereusement, à  Calais,  après  la  visite  qu'il  venait  de  faire  des 
fortifications  infectées  de  Mardi<k,  cetle  pieuse  princesse  fît 
poser  dans  la  chapelle  «le  Notre  Dame-de-Grâce  de  Péglise  des 
Capucins,  rue  St. -Honoré  à  Paris,  un  large  tableau  où  elle  est 
représentée  à  genoux,  faisant  sa  prière,  et  au  bas  duquel  on 
avait  indiqué  le  sujet  et  Tendroit  par  ces  mots  latins  :  in  ilio 
Portu  (2). 

Polydore,  Virgile  et  Rapin-Thoyras  se  sont  déclarés  pour 
Calais  ou  pour  Boulogne  :  ut  oppidum  Caletuni  seii  Bononia, 

Vojons  les  autorités  pour  Boulogne  : 

Joseph  Scaliger,  MarcVelsere,  Aubert  Lemire,  Cluvier, 
Bergier,  Samson  (3) ,  Somner,  Riccioli ,  Cellarius,  Bertius, 
Moréri ,  Montfaucon  ,  Pétau  et  Labbé,  Pontheuter,  Sonnet , 
Dom  Ducrocq  et  Michel  Lequien  ,  Tabbé  Mann ,  le  Gallia 
ehristiana ,  le  père  Boucher,  Laurent  Fréming  ,  Wastelain  , 
Abot  de  Bazinghem  ,.  Boucher  d'Abbeville,  et  aussi  quelques 
commentateurs  de  César,  et  probablement  encore  quelques 
savans  Boulonnais. 

Ortélius,  qui  d*abord  s'était  prononcé  pour  St.-Omer,  finit 
par  se  décider  pour  Boulogne.  Nous  répétons  ici  que  plusieurs 
Anglais  très- instruits  qui  ont  visité  la  bibliothèque  de  Saint-^ 
Omer,  partagent  entièrement  ce  sentiment. 

Chifflet  et  Malbrancq  ont  distingué  deux  Ports  itius  ,  Tun 


^1)  Journal  de  Louise  de  Savoie. 

(2]  Bernard  —  Morel-Disque. 

(3)  Le  manuscrit  de  Samson  est  à  la  bibliothèque  royale  cl  porte  le  n* 
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•qu'ils  otft  assigné  coiijointeqient  à  St.-Opaer,  l'autre  qu'ils 
qpi  déterminé ,  ChiffleX  à  Mardick ,  Malbiancq  à  Saogatte. 
Deneufville  s'est  rangea  l*avis  de  ce  dernier.  Selon  le  générai 
Vallongne,  ce  port  ne  pouvait  être  qu'entre  Calais , et  San- 
gatte.  Collet  indique  le  fort  Nieulai,  à  trois  quarts  de  lieue 
environ  de  Calais ,  sur  la  route  de  Boulogne. 

Wissant  a  pour  partisans  Cambdeu^  Ducange,  Michel  Bau- 
dran  ,  Halley,  Sckoepflin ,  Brietius  et  François  De  )e  Poterie , 
Gibson  ,  Voideul ,  Tabbé  de  Fontenu  ,  Danvilie  et  De  la  M^r- 
tinière,  l'abbé  Lefebvre,  Henry  et  Leyeux,  Berlier  et  Daunou, 
Em.  Lefranc  et  Bédouin ,  Daniélo  et  Walkenafir,  et  en  outre 
divers  auteurs  anonymes. 

Une  charmante  méditation  de  M.  Hédpuin  auprès  de  la 
Tour  d'ordre,  a  retracé  des  souvenirs  intéressans  des  vieux 
Morins^  du  Fretum  Gailicum,  fit  de  Tim périssable  Portus 
itius  (i). 

Le  général  Bopap^rte  vint  lui-même  reconnaître  à  Wissant 
le  lieu  que  César  a  désigné  comme  le  plus  rapproché  de  l'An* 
glet^erre.  a  A  4ivhuit  siècles  de  distance  ,  deux  génies  mili- 
))  tairesy  animés  de  la  môme  fièvre ,  étaient  là  planant  sur  ce 
D  hauteuis  et  dévorant  leurs  ennemis  du  regard  (a).  » 

Eccart  et  Adrien  de  Valois  ont  placé  le  Portus  îtiii^  à  Eta- 
ples.  Quelques  auteurs  Tont  en  outre  fixé  à  Isque ,  à  Bruges , 
à  Gand,  à  Nit  uport ,  à  Dieppe  ,  ^  l'Ecluse  ^  à  Gravelines  ^  à 
Casse! ,  à  Watt  en  ,  à  Escales,  a  Ambieteu^,  à  ^epof'^el;  § 
Pordic,  entre  la  Can.che  et  l'Authie. 

a  Placer  le  Portus  itius  à  St.-Omer  est  une  opinion  qui  a 
»  été  déjà  réfutée,  a  dit  encore  M.  I^fver,  et  qui  le  sera  tpu- 
7)  jours  facilement  à  cause  des  distances.  i>  Quels  sont  donc 
les  écrivains  qui  ont  autrefois  ai¥ecté  à  la  ville  des  Audomarois 


(i)  Frarfçe  littéraire,  6«  voluno/e. 

(2)  Piomenade  à  Wissant ,  par  Ch,  Derheims. 


la  ûtuatian  de  ce  port  fameux?  Christophe  Dasson ville  Iroù-'- 
▼ait  y  vers  Tan  i56o  j  qu'itius  provenait  de  Sithieu. 

Bergier  cite  Turnebus  et  Surita;  Ortélius  le  pensait  en 
iSSj.   «  Laquelle  ville  a  autrefois  esté  port  de  mer  et  golfe 
»  très  ample,  dit-il ,  ce  qu^assez  donnent  à  cognoistre  les  hau- 
»  tes  digues  ou  levées  et  rempars  qui  sont  presque  tout  à  Ten- 
»  tour  la  ville  ;  sëmblableraent  aussi  autres  démonstrations  et 
3>  reliques  d^anliquité,  lesquelles  afferment  suffisamment  que 
D  la  terre  d'alentour  a  esté  jadis  sous  les  undes  de  la  mer  : 
»  comme  le  bruisi  en  est  encore  entre  le  populaire  jusques  à 
D  présent.  ))  Gérard  Mercator  disait  à  peu  près  à  la  même 
époque  :  «  Aucuns  jugent  que  St.-Omer  a  été  le  Havre  itius 
1»  .des  Latins ,  tant  pour  le  vieux  nom  que  pour  le  site  de  la 
»  place.  »  Davitj  écrivait,  en  16*21 ,  cette  phrase  remarqua- 
ble :  «  La  plus  grande  partie  des  écrivains  tiennent  que  le 
»  port  iceie,  dont  les  anciens  auteurs  font  mention  ,  était  à  . 
»  St.-Omer  :  ce  qui  semble  assez  prouvé  par  les  digues  et  le- 
j>  vées  dont  la  place  est  environnée ,  veu  que  la  mer  venait 
»  jusques  là.  » 

c(  Croirait-on  que  St.-Omer  fut  une  ville  maritime  et  que 
»  rOcéan  vint  arroser  ses  murs  ?  C'est  un  fait  cependant  dont 
»  on  avait  un  souvenir  récent  dans  le  XIL**  siècle.  Dans  un  di- 
-»  plôme  de  Tannée  1 156  ,>  Louis  YIl ,  roi  de  France ,  appelle 
10  St. -Orner  Antiqua  Civitas  secus  marefundata  orbis  in  extre- 
y>  mommrgine(i),  )> 

D'après  Folquin  et  Iperius,  historiens  de  l'abbaye  de  St.- 
Bertin  ,  là  mer  couviait  encore  les  côtes  de  St.-Omer  dans  le 
septième  siècle.  «  St.-Omer  même,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
»  sur  la  mer,  a  été  plus  ou  moins  désignée  comme  occupant  la 
j>  place  où  était  le  Port  itius (2)  » 

Dom  Devienne,  à  l'occasion  d'une  charte  de  Robert  l*^**, 


(1)  Dtnocfati». 
(3)  Berlicr. 
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comte  d'Artois,  relative  à  nos  marais ,  allègue  que  la  mer  n'a^ 
vait  encore,  dans  le  treizième  siècle,  abandonné  qu'une  partie 
de  terrain  qu'elle  occupait  du  tems  des  Romains ,  et  que  ses 
eaux  pénétraient  toujours  assez  avant  dans  les  terres  pour  que 
des  vaisseaux  pussent  aborder  jusqu'à  St.-Omer.  Cette  asser- 
tion a  paru  d'une  insigne  étrangcté  à  divers  étrangers  de  mar- 
que qui  ont  visité  notre  bibliothèque  publique,  entr'autres  au 
brave  général  BerÛiezene ,  qui  ne  pouvait  y  trouver  une  solu- 
tion lucide  que  par  cette  explication  de  Ducange  :  (C  Mera  : 
))  locus  Palustris  ex  Moere  in  charta  Philippi  Alsatii  apud 
)>  Malbrancum.  »  Cette  expq|ssiou  de  Mera ,  qui  a  servi  de 
base  à  l'allégation  de  l'histoire  d'Artois  et  dont  on  verra  plu- 
sieurs applications  dans  le  chapitre  suivant,  se  trouve  au  reste 
cent  fois  répétée  dans  les  anciennes  chartes  de  St.-fiertin  et  en 
plusieurs  chroniques.  Les  Morins  étaient  d'ailleui^,  comme 
on  le  sait,  des  gens  de  mer  et  des  navigateurs.  Le  mot  More 
existe  dans  bien  des  langues,  en  particulier  dans  la  Celtique, 
et  d'où  dérive  le  nom  des  Morini, 

M.  Allent  observe  que  d'après  une  charte  citée  par  Henne- 
bert,  lors  du  flux,  au  douzième  siècle  ,  ce  les  petits  vaisseaux 
»  du  commerce  s'élevaient ,  à  l'aide  du  flot,  jusqu'à  Nieurlet 
»  et  jusqu'à  St.-Omer.  » 

Dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit  la  marée  remon- 
tei'  jusqu'au-dessous  du  pont  de  Watlen  ,  et  un  bateau  coulé  à 
fond  près  de  Gravelines  fut  alors  poussé  par  les,  vagues  vers 
St.-Omer. 

L'un  des  historiens  de  Calais  rapporte  qu*avant  l'élévation 
de  la  fameuse  digue  de  Sangatte,  en  iSgg,  les  eaux  de  la  mer 
s'étaient  portées  souvent  devant  St.-Omer  et  notamment  en 
997.  La  terrible  inondation  de  1614  renouvela  l'attention  sur 
l'ancien  golfe  Sinus  ititis  ,  qui  s'étendait  encore  dans  le  pays 
au  tems  de  l'embarquement  du  fils  de  Philippe-Auguste* 

Il  est  donc  démontré  que  dans  l'origine  ((  c'était  une  opî- 
))  nion  assez  probable  et  assez  universelle. que  la  mer^s'avan- 


T»  çait  bien  aa-delà  de  St.-Omer  (i).  »>  Gérard  Mercator  fait 
remarquer  le  vieux  nom  significatif  de  cette  place  :  Sainct-au-- 
mer.  Sous  i'épiscopat  du  saint  fondateur,  les  paroisses  qui 
étaient  du  côté  du  Nord,  le  long  du  golfe  itius,  étaient  compri- 
ses dans  le  décanat  de  Sithicu ,  ce  qui  prouve  encore  qu'à  cette 
époque  déjà  bien  éloignée  de  la  conquête  de  César,  la  mer  con- 
tinuait à  couvrir  une  partie  de  nos  environs.  Quant  au  nom 
deSithieu,  appellation  primitive  de  la  cité,  il  se  retrouve 
quelquefois  dans  les  chroniqueurs  de  lantiquité ,  presque  tou- 
jours à  Toccasiun  du  Portus  itius,  mais  de  loin  en  loin,  et 
souvent  à  des  intervalles  immenses.  Ortélius  ,  à  l'appui  de  son 
avis^  rapporte  la  découverte  de  vestiges  précieux  d'antiquités  ; 
on  trouva  effectivement  dans  nos  marais  des  ancres  et  des  dé- 
bris de  navires  avec  des  crocs  auxquels  on  les  attachait  ;  on 
ramassa  aussi  dans  nos  marais  une  poupe  romaine,  et  en  outre 
une  ancre  de  cette  nation  qui  fut  longtems  déposée  dans  Té- 
glisede  Wîserneset  qui  servait  dans  le  siècle  dernier  à  faire^ 
un  battant.  «  Les  abbayes  et  plusieurs  couvens  du  pays  con- 
y^  servaient  encore,  avant  1789 ,  quelques  restes  des  squelettes 
r>  d'animaux  marins  de  grande  dimension  ,  trouvés  près  de 
»  leurs  murs.  » 

La  tradition  ,.  bien  lointaine  comme  00  la  vu ,  qui  attri- 
buait à  St.*Omer  la. position  du  Portus  itius,  durait  encore 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Louis  XIY,  car  on  lit  ce  qui 
suit  dans  le  journal  du  siège  :  «  On  croit  par  tradition  dans 
))  le  pays  que  c'est  la  cette  fameuse  plage  iccie ,  où  César  s'em- 
»  bàrqua  pour  aller  porter  la  guerre  en  Angleterre ,  et  Ils 
»  veulent  que  le  sable  et  le  gravier  qu'on  y  voit  soient  une 
»  marque  assurée  que  l'Océan  portait  autrefois  ses  flots  jus- 
ques  là (2)  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  les  mémoires  des  archéo- 
logues>  à  1^  fin  de  mai  1609  9  "^^  navire  de  Hollande  chargé  de 


(1)  Faulconnier,  descripilion  historique  de  Du iikerque,  Biug«s,  i73o.hi-1' 

(2)  La  campagne  de  1677.  1  vol.  in-ia. 
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aapins  et  de  jamboas  <\e  Mayeoce,  étanfr  arrivé  pou^  la  prê^ 
mièrefoia  à  St. -Orner ,  le  magistrat  fit  présent  de  six  k>t8  de  via 
au  maître  de  ce  navire. 

Nous  rappellerons  ici  les  idées  de  Simon  Ogier^sur  le  Por- 
tus  itius  :  a  11  se  fâchait  sérieusement  de  ce  qu'on  avait  pu 
))  Tattribuer  à  Calais  ou  à  Boulogne  ;  c*est  à  Sithieu  et  non 
»  ailleurs,  s*écriait-il  avec  opiniâtreté ,  pacmi  les  belliqueu]( 
))  extremi  hominum  Morini  ,  que  César  s'est  embarqué  pour  la 
))  conquiôte  du  Nouveau-Monde  (i).  t> 

Desroches  observe  qu'on  doit  pardonner  à  Simon  Ogier 
cette  méprise  ,  si  c'en  est  une ,  parce  que  c'était  l'opinion  ré- 
gnante et  que  tous  les  savans  de  Flandre  la  soutenaient  dans 
leurs  écrits. 

D'après  une  ancienne  hypothèse  y  un  isthme ,  détruit  saiM 
doute  pan  quelque  cataclysme,  occupait  la  place  dp.  détroit 
gallique.  De  là  ce  facétieux  écrit  de  I9.  fila  du  X Vl*  siècle  :r 
Discours  d'une  mervs,illeussi  et  vérHabU  copie- d(ti  grand' delugs: 
entre  Douvres  et  Calais.  Paris ,  i58a,  m-8®.  Quel  seca  donc 
Tantiquaire  assez  hardi  pour  entreprendre  de  prouver  l'exis-» 
tence  de  cet  isthme  étonnant?  Quant  au  Portas  itius  de  Cé- 
sar, il  s^est  tellement  comblé  qu*i(  ne  nous  en  est  resté  que 
le  nom ,  et  qu'on  en  recherche  le  rivage  au  milieu  Àe  son  ri^ 
vage  même.  <k  Une  petite  bourgade),  une  masure ,  surmontée 
»  d'un  clocher,  des  ruines  abandonnées,  quelques  maisons 
»  éparses  sur  une  plage  aride  et  des  habitations  envahies  jus- 
>  qu'au  toit  par  des  monts  de  sable,  voilà  Wissant  !  y»  Voilà 
l'endroit  où  l*histoii*e  a  fini  en  quelque  sorte  par  déterminer 
irrévocablement  l'emplacement  de  ce  port  oél^ébre  d'où  1^  gé- 
néral romain  s  élança  pour  dompter  un  nouveau  royaume,  Ito 
a5  août  à  minuit  de  l'an  55  avant  l'ère  vulgaire  (2). 

Le  congrès  de  Douai  s'est  abstenu'  de  statuer  sur  cette  ques* 


(1)  Biographie  de  la  ville  de  Sl.-Omer,  page  65. 

('i\  Dissertation  savante  de  M.  Fockedey,  Archives  de  la  Moriuiet 
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tioa  qui  a  tant  excité  la  curiosité  des  archéologues  ;  l'Acadé- 
mie des  iDBcriptions  proposerait  bien  le  sujet ,  dit-on ,  mais 
sans  se  charger  de  décider  sur  le  fHHot  en  contestation.  Or, 
comme  cette  position  géographique  qui  est  à  peine  connue 
(  a  ce  que  l'on  est  forcé  d'ignorer  ne  doit  pas  être  compté  pour 
•  une  faute,  •  )  restera  taujaurs  trop  indécisee  pour  que 
l'on  puisse  l'établir  d'une  manière  réelle,  autrement  que  par 
des  conjectures  et  des  vraisemblances  ;  puisqu'on  a  écrit  des 
volumes  sans  fin  sur  la  situation  de  ce  port,  selon  la  franche 
expressiondu  savant  Va Fokœnig  ;  bornons -nons  donc.  encoi« 
à  la  désigBs^B  nalittrelle  de  Florus  :  Partes  Morntm»,  san* 
toutefois  le  croire  k  Théi-ouanne ,  ainsi  que  l'a  pensé  l'un  de 
tes  traducteurs,  le  père  Coeffeteau. 

H.  PlEES. 


âS^Sââââ  (ââ  S^âSa^^So 


jt  Messieurs  les  BédaeUnra  dts  Akcbivbs  du  Nord. 


Ud  recueil  de  documens  înëdîts  publie  à  Londres  il  y  a 
quelques  années  sous  le  titre  de  Exeerpla  historiea  (i) ,  coD- 
tient,  entre  autres  choses  d'uD  grand  intérêt,  uae  pièce  au- 
thentique dont  l'existence  éveille  une  question  fort  curieuse 
pour  l'histoire  de  vos  contrées. 

'  C'eil  un  testament  original  duquel  il  résulte  qu'un  person- 
nage historique  tout-à-fait  inconnu  jusqu'ici,  une  ElIzabeCh 
qualifiée  Boeur  de  la  reine  Philippe  de  Hainaut,  femme  d'E- 
douard III ,  roi  d'Angleterre  ,  vivait  au  prieui'é  de  Stratlord- 
le-ttow  prés  de  Londres ,  et  7  mourut  en  l'année  1375. 

Voici  cette  pièce  assez  remarquable  par  sa  teneur  et  bien    ■ 
plus  importante  encore  par  le  nom  de  la  testatrice. 


(1)  Bxceipla  historiea,  ot- Ilîustraiions  ofengtish  History,  London, 
Samuti Bentley,  i8îi,  in-S". 
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n  In  Dei  nomineamen.  Ego  Ëlizabeth,  soror  DomiDae  Re- 
ginae  Ph  ilippae ,  in  bona  memoria ,  condo  testamentum  meum 
in  die  dominicali  proximo  post  festum  Sancti  Mathaei  apos- 
toli  etevangelistae,  annoDomini  M.  CGC  Ixxv*°  —  In  primis 
lego  animam  meam  Deo  omnipotenti  et  beatae  Mariae  et  omni- 
bus Sanctis ,  et  coi^us  meum  ad  sepeliendum*in  cape) la  Beats 
Mariae  Yirginis  infrà  Claustrum  Sancti  Leonardi  monialium 
apud  Staforje  atte  Bowe.  Item  lego  capella;  Beatae    Mariae 
meJiorem    mantellum  ,    et  supertunicam    meam    de    colore 
mantelli,  et  meliorem  scier  (i).  et  filet  cum  perles.  Item  lego 
summo  altari  monialium  secundum  mantellum  furratum  cum 
gris,eX  supertunicam  cum  eodem  colore,  et  secundum  scier  (2). 
Item  lego  unum  cifum  quod  vocatur  cokile  pro  expensis  circà 
sepiilturam  meam.  Item  lego  Sarae,  famulae  meae  y  unum  gou'^ 
ne  (3)  de  viridi  y  et  unam  tunicam  de  viridi ,  et  unum  triffle 
szelf  eyged  (4),  et  duos  crinul  (5).  Item  lego  Dominae  Argen- 
tin ,  moniali ,  unum  peyre  de  Ijntharbus.  Item  lego  Domino 
Galfrido,  capellano  parochiae,  très  virgas  ((;'  (6)  de  bla^iket. 
Item  lego  Andreae  T^^ndale  unum  unche  de  auro.  Item  Johan- 
nas  Brercle  unum  goune'de  tawne  et  unam  tunicam  de  colpre 
eodem.  Item  lego  Roberto  Aylmer  très  redell.  (7)  cum  unum 
sclar  (8).  et  duas  tapetes  et  unum  goun  de  bluet  et  duas  cell  (9). 
Item  lego  Roland  Alis  unam  peyr  de  bed  (10)  de  auro  et  unam 
broche  de  auro.  Item  Dominae  Ydoniae  moniali  unam  peyr  de 
tabell.  de  auro.  Item  lego  Dominae  Mariae  priorissae  unum  an- 
nulum  de  auro  cum  duabus  pétris,  videlicet  unum  rubim  et 
unum  ameratum.  Item  Domino  Thomae  de  Wodes^ok  unum 
anulum  de  auro  cum  quatuor  perles  et  unum  ameratum  in 
medio.  Item^ego  Margaretae  IVIarchel  unum  anulum  de  auro 
an  ameled  (ii)  cum  camb.  (12)  Item  lego  Johannae  uxori  Jo- 
hannis  Tailour  unam  tunicam  de  bluet.  Item  lego  Sarrae ,  fa- 


(1)  Sic.  (2)  Sic,  (3)  Une  robe  :  gown  en  anglais.  (4)  Sic.  (5)  Sicr 
{Jo)Sic.  {j)Sic.  (S)  Sic.  (g)  Sic.  {10)  Sic,  [n)  Enamelled,  émail- 
lé,     {i2)Veut~êirecanibus. 


mulae  meae  y  cuin  omnibus  rébus  infrà  jacentibus ,  praeter 
uriutn  lorc.  (i)  de  colore  virïdi,  et  illud  lego  ecclesi»  mouia- 
lîum.  Item  lego  Dominas  Argentyn,  moniali^  unum  psalte- 
rium.  Item  lego  Sarrae ,  famulae meae,  unum  prj mer.  ruben . (a) 
Item  residuumomniumbonorummeorumnon  legatorum  volo 
ut  vertantur  doQio  (3)  monialium  ad  orandum  pro  anima 
mea^  videlicet  medietatem  domo  et  medietatem  conveotui  per 
aequalem  porcionem.  Item  executores  meos  hujus  testamenti, 
ad  ministrandum  fidelitei"  omnia  bona  mea  legata  ,  constituo 
etord'ino  Dominum  Galfridum  de  Neunton,  capeilanum  pa- 
rochialem,  et  Andream  Tendale,  et  Saram  de  Oxeforye.  Per 
visum  Dominas  f^riorissae . 

«  Probatum'fuit  hoc  teâtâmentuih'  coram  Praesident.  cons. 
Lo^.  Tir  Katend.  octobris  anno  Domin'i  millesîmo  CGC 
\xtv^.  Etcôtnmissa  est  ad'minist'racio ,  etc. ,  Gàlfre.  et  Andr. 
exec^,  etc;;  facUit,  etc.,  Sai^ae  execlit.  réservai.   •' 

Ê'éditeur  anglais  desJÉx{?tf/^/o^/*f<?ricaaccoinp&gnecedbcu- 
ïlient  cnrieuxdb  ôbsërvatton^sUiVàntés:  ce  On  connaît  Tutilité 
dé^  testaments  pour  éclaircîr  l^bistbire  des  mœurs ,  des^  usages , 
dëS9(art^, dès  Habitudes  domeâtiqùes*  dé  nos  ancêtres;  ils  sont 
éiicof e' prédeUx  sous  ce  rapport  qii'ôn  voit  souvent  s'y  révéler 
Ib  cafadtèVedeS  testateurs.  Maiis'  libuS  ne  lîous  serions  pas  at- 
tetidùs  à  trouver  d'ans  un  actë^  dé  cet  te  nature  le  témoignage 
positif  de*  Péxistèrtce'  d'une  personYîé  alliée  de'  si  près  au  roi 
d'Angletërï^eet  demeurant  dans  ses'ét'ats. 

»  Ëlizabeth,  sœur  de  la  reine  Philippe  ,  doi(  être  une  des 
filles  de  G'uill'aumft,  comte  dé  lïainaut ,  et  de  Jeanne,  fille  de 
Charles,  comte  dé  Valois.  Anderson^  dans  son  laborieux  ou- 
vrage,  n'en  parle  pas,  et  il  n'est  fait  de  cette  princesse  aucune 
mention  dans  Rjmer,  dans  les  Rolls  qf  Parliament ,  ni  dans  le 
Calendar  qfthe patent  Rolls,  etc. 

^>.     -  - wts.     ■       -     .^-^    ,  .         , •  t»*  -  -         .  ■■    ■     ^ 

(i)  Sic.     (2)  Sic.     (3)  Sic. 
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•  A  la  v<*rité,  V Art  de  vérifier  les  dates  dit ,  à  l'article  des 
Comtes  de  Hainaut,  qu'une  Ëlizabeth  de  Haioaut  épousa  6.0-* 
bert  de  Namur,  iqi^is  ceUe  alliaoce  q'est  pfi^  mpj^Iée  à  Tarti- 
cle  des  Comtes  dç  N^amur.  Daps  Kjmer^  ç^  (jgi  ^s^  ^^elatif  à 
Robert  de  Namur  ne  jusjtifie  ep  rien  Tidée  d^une  parenté  aussi 
proche  entre  lui  et  le  roi  Edouard,  Bien  plus ,  y  il  est  certain 
que  Robert  de  Namur  vivait  encore  en  juillet  i3y6,  près  d'un 
an  après  la  mort  d'Ëliscabetb  de  Hain3u^t,  Jl  est  dpf^'c  b^a  pro- 
bable que  cette  princesse  mour.ut  célibataire» 

»  On  voit  que  la  testatrice  était  religieuse  4t  Stratford-le- 
Bow.  Le  seul  membre  de  la  famille  rojale  qui  soit  cité  dans 
l'acte,  est  son  neveu  Thomas  de  Woodstock,  le  plus  jeupe  dos 
fils  du  roi ,  âgé  alors  d'environ  vingt  ans,  à  qui  elle  lè^ue  un 
anneau  d'or  orné  de  quatre  perles.  Ses  biens  consistaient  prin- 
cipalement en  vétemens  et  en  bijoux.  Elle  en  donpe  la  plus 
grande  partie  à  ses  compagnes  di|  monastère.  Sar^b  d'Oxforje, 
sa  servante!  est  nommée  dans  son  testament,  et^  çle  plus  | 
l'une  des  personnes  chargées  de  l'ex éclater,  Les  (ivres  de  piétié  à 
son  usage  sont  partagés  entre  les  religieuses  ses  amies.  Enfin  j 
elle  veut  que  le  reste  de  ses  biens  soient  employés  à  faire  dire 
des  messes  pour  le  repos  de  son  âme.  Ce  testament ,  approuvé 
le  25  septembre  i3j5  ,  est  enregistré  à  la  cour  de  l'évêque  de 
Londres  ,  Commissary  coccet  (i).    » 

Ces  observations,  que  j'ai  cru  devoir  traduire  textuelle- 
ment y  sont  y  comme  on  peut  le  voir,  d'un  écrivain  à  qui  les 
sources  de  notre  histoire  sont  peu  familières  et  qui  n'a  eu  à  sa 
disposition  que  des  renseignemens  très-indomplets.  En  effet , 
pour  arriver  à  conclure  sans  embarras  que  l'auteur  du  testa- 
ment fait  à  Stratford-le-Bow  en  i375 ,  est  Eiizabeth  ou  Isa- 
belle, fille  de  Guillaume-Ie-Bon  comte  de  Hainaut ,  il  faut , 
ou  ai{oir  consulté  bien  négligemment  les  annales  contempo- 


(i)  Excerpta  hist.,  p.  23. 


raines,  ou  faire  bien,  bon  marché  des  faits  et  des  textes  les  plus 
précis. 

Ce  point  d'histoire  locale  m'a  paru  assez  intéressant  pour 
mériter  d'être  approfondi,  et,  en  l'examinant  de  près  ,  j'y  ai 
trouvé  une  question  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre  que  ne 
le  suppose  l'éditeur  du  testament. 

Avouons  d'abord  que  le  nom  de  la  testatrice,  et  sa  qualité 
de  sœur  de  la  reine  Philippe  ,  de  vénérable  mémoire  ,  paraissent 
^ convenir  parfaitement  à  Elizabeth  ou  Isabelle,  quatrième  fille 
du  comte  Guillaume,  et  ne  sauraient  même  s'appliquer  qu'à 
elle,  d'après  les  notions  que  nous  avons  jusqu'à  présent  sur 
l'histoire  de  sa  famille  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  certain 
que  cette  princesse  ne  peut  avoir  fait  un  testament  en  Angle- 
terre en  1375,  car  nous  allons  trouver  dans  des  monumens 
authentiques  la  preuve  qu'elle  était  morte  dès  l'année  i36o  ,  à 
labbajc  de  Fontenelles  près  Valenciennes.  L'impossibilité  de 
concilier  ces  deux  dates  constitue  un  véritable  problême  que 
vous  jugerez  peut-être  curieux  de  proposer  à  la  sagacité  de  yos 
lecteurs. 

Des  quatre  filles  que  Guillaume-le  Bon,  comte  de  Hainaut, 
laissa  de  son  mariage  avec  Jeanne,  sœur  de  Philippe  de  Valois, 
roi  de  France,  Isabelle  ou  Elizabeth  (on  sait  que  c'est  le  même 
nom)  parait  avoir  été  la  moins  favorisée.  Tandis  que  sa  sœur 
aînée,  Marguerite,  parrtageait  le  trône  impérial  de  Louis  de 
Bavière ,  et  que  Philippe,  femme  d'Edouard  III,  montrait  à 
l'Angleterre  des  vertus  qui  lui  ont  mérité  dans  l'histoire  un 
nom  célèbre  et  révéré ,  Isabelle  vécut  obscure  et  dédaignée. 
Après  avoir  vu  rompre  trois  fois  des  projets  d'alliance  sacrifiés 
à  des  considérations  politiques,  elle  épousa  un  simple  cheva- 
lier, Robert  de  Namur  ;  mais  il  semble  qu'elle  n'ait  pas  même 
trouvé ,  dans  cette  modeste  union  ,  le  bonheur  domestique  ; 
car,  bientôt  après  son  mariage ,  elle  se  sépare  de  Robert ,  et  va 
chercher  comme  un  refuge  dand  le  monastère  de  Fontenelles, 
où  elle  meurt  presqu'aussitôt  dans  le  délaissement  et  dans 
l'oubli. 
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Oo  serait  tenté  de  croire  qu'Isabelle  de  Hainaut  était  vouée 
d'avance  à  tous  les  genres  d'obscurité.  A  peines!  quelques  mi- 
nutieux annalistes  ont  daigné  la  nommer,  et  dans  le  peu  de 
lignes  qu*ils  ont  bien  voulu  lui  consacrer,  on  ne  trouve  qu'in- 
certitude et  contradiction. 

Votre  illustre  Froissard  est,  comme  on  sait,  l'historien 
de  cette  famille.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  présenta  son 
livre  à  Philippe  de  Hainaut ,  reine  d'Angleterre,  sœur  d'Isa- 
belle; puis  il  ajoute  :  «  «/'at  empris  ceste  histoire  à  la  prière 
y)  et  requeste  d'un  mien  cher  Seigneur  et  maistre  messire  Ro-  ' 
»  èeri  de  Namur,  chevalier,  seigneur  de  Beaufort ,  à  qui  je 
ï>  vueil  devoir  amour  et  obéissance  :  et  Dieu  me  doint faire  chose 
»  qui  lui  puisse  plaire,  n  Est-ce  en  effet  pour  complaire  à  son 
protecteur  que  Froissart  garde  un  silence  absolu  sur  ce  qui 
concerne  le  mariage  de  Robert  avec  Isabelle  de  Hainaut?  (i) 

Le  plus  ancien  livre  qui  parle  d'Isabelle  de  Hainaut ,  est , 
je  crois  ,  V Histoire  vcïdinxxscvile  de  Vabbaye  de  Fontenelle  près 
Yalenciennes,  composée  en  1687  par  D,  Gilles  Lolivier  et  D, 
Augustin  Dourdier,  religieux  de  Cambron.  En  fa'isant  la  des- 
cription des  tombeaux  qu'on  voyait  de  leur  tems  dans  l'abbaye 
de  Fontenellcs  ,  les  auteurs  citent  celui  d'Elizabeth  ,  fille  de 
Guillaume  comte  de  Hainaut,  et  femme  à  Robert  de  Namur 


(i)  Je  trouve  pourtant  dans  Froissard  an  tc^moignage  positif ,  quoic|ue  in- 
direct ,  de  ralliance  de  Robert  de  Namur  avec  Is;)bf lie.  En  parlant  du  duc 
deLancastie  ,  fils  d'Edouard  III ,  qui  était  sur  If  point  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  Français  ,  il  dit  :  a  Guère  ne  demoura  après  qu'il  fut  là  venu  (dans 
la  vallée  de  Tournehem] ,  que  ce  gentil  chevalier  messire  Robert  de  Namur  à 
grant  arroy  le  vint  servir  à  cent  lances  de  bons  geus  d'armes ,  de  chevaliers 
et  d'escuyers  en  sa  compzignie.  De  sa  venue  fut  le  duc  de  Lanclastre  moult 
réjouy,  et  lui  dit  :  a  Mon  bel  oncle,  vous  nous  estes  le  bien  venu!  » 
(  Chap.  296.]  Au  surplus  ,  les  pièces  originales  qu'on  trouvera  plus  loin  ne 
permettent  pas  de  douter  du  mariage  d'Isabelle  ;  mais  je  suis  étonné  que  ce 
passage  de  Froissard  ait  échappé  à  l'éditeur  anglais.  J«  de  G. 


344 


Hre  de  Renaix.  Sur  ce  tombeau,  la  priocesse  était  i^epréseotée 
vêtue  d*une  robe  de  drap  d'or  semée  des  armoiries  de  Namur 
et  de  Hainaut,  et  on  y  lisait  Tépitaphe  suivante  : 

a  Vous  qui  an  moade  y  estes  en  vie* 
ce  Pensés  en  vo  cœur  sans  en?ie 
a'  A  la  mort  périlleuse  et  amere  , 
a  Qu'on  ne  doit  pas  tenir  amere  ; 
«  Car  uog  corps  a  le  fin  a  mis , 
»  DoDt  Dieu  vo<il  estre  à  l'ame  amis  f 
j>  Jsabeau  de  Hayoant  at  nom  : 
y^  Extraicte  fut  de  grand  renom. 
»  Oncques  n'euU  orgueil  de  lis 
»  Du  saug  fut  des  fleurs  de  lis, 
D  Et  fille  fut  sy  bien  les  contes 
3»  Guillaume  ,  de  trois  pays  osntCs 
»  Quy  largewe  et  prorsae  ossy 
9  Avoit  en  so§  coeur  sans  nul  «y. 
»  Dame  de  Renais  fut  nomée  : 
9  Uog  seigneur  et  df.  renomëe 
»  De  hault  honneur  fut  reclamés 
9  Robert  de  Namur  fut  clamés  ; 
»  Sy  qu'on  doit  bien  prier  pour  l'ame 
*  3)  Du  corps  quy  gist  soubs  ceste  lamci 

»  Quy  l'an  mil  \%  et  trois  cens 
*»  Paiat  de  la  nort  le  droit  cens, 
D  Ou  mois  de  Janvier  sans  séjour 
»  Droit  le  XXVj"  jour,  » 

Bien  que  ce  style  paraisse  être  un  peu  postérieur  à  i36o, 
ce  n'^est  pas  une  raison  suffisante  pour  mettre  en  doute  Tau- 
thenticité  de  cette  date  ,  que  nous  verrons  confirmée,  d'ail^ 
leurs  ;  par  des  témoignages  irrécusables. 

On  voit  que  cette  épitaphe  ne  dit  pas  que  Robert  de  Namur 
fût  mort  avant  sa  femme.  Cependant,  d'Oultreman  qui  repro^ 
duit  l'inscription  dans  son  Histoire  de  Valenciennea  ,  prétend 
qu'Isabelle  se  retira  à  Fontenelles  lorsqu  elle  fut  devenue  veuve. 
On  trouve  aussi  dans  les  Armaîes  du  Hainaut  de  Yiuchant  et 
dans  V Histoire  générale  de  Hainaut  du  P.  Delewarde  ,  qu'Isa- 
belle, après  la  mort  de  son  mari,  se  îiX  religieuse  à  Fontenelles. 


£ofin  une  histoire  manuscrile  de  Tabbaye  «le  Fontenelle,  jif- 
férenfe  de  celle  que  nous  avons  citée  plus  haut  (*) ,  aJËime 
positivement  que  Robert  de  IVamur  eiani  mort  peu  de  temps 
après  son  mariage  ,  Isabelle  ,  sa  veuve,  se  retira  dans  cette  ab-»- 
baye ,  à  Texemple  de  sa  mère  Jeanne  de  Valois. 

La  mort  de  Robert  de  Namur -expliquait  naturellement  la 
retraite  de  sa  veuve  ;  mais,  d'un  autre  côte ,  je  troiwais  dans  les 
actes  deftymer,  dans  Froissart,  et  dans  les  historiens  do  comté 
de  Namur,  que  Robert ,  hardi  et  aventui*eux  chevalier  dont 
le  nom  est  souvent  mêlé  aux  récits  des  guerres  de  ce  tems ,  vé-^ 
eut  bien  au-delà^de  Tannée  i36o.Il  y  avait  donc  pour  moi  cer- 
titade  que  les.  annalistes  fiu  Hainaut  se  trompaient  en  don- 
nant à  Isabelle  la  qualité  de  veuve,  à  moins  qu'il  n'y  eût  une 
erreur  de  date  dans  riqscriptiou  placée  sur  son  tom])eau  ,  ce 
qui  ne  paraissait  pas  probable. 

Embarrassé  de  ces  contradictions,  j  ouvris  rÀrt  de  vérifier 
les  dates,  ce  modèle  de  méthode  et  d'exactitude,  cette  espèce 
d  évangile  de  Thistoire;  mais  par  suite  d'une  fatalité  qui  sem- 
ble peser  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  malencontreuse  Isabelle, 
je  lus  à  l'article  des  comtes  de  Hainaut ,  t.  III  (édition  en  3 
vol.  in-folio),  qu'Elisabeth,  quatrième  fille  de  Guillaume-le- 
Bon,  épousa  Robert  de  Namur,  et  au  même  tome ,  p.  âio  ,  à 
l'article  des  comtes  de  Hollande,  qu'Ëlizabeth,  quatrième  fille 
de  Guillaume-le<  Bon  (on  sait  qu'il  était  en  môme  tems  cornt^ 
de  Hainaut  et  de  Hollande) ,  mourut  sans  'allianoe*, 

Les  documens  contemporains  pouvaient  seuls  me  mettre  à 
même  de  débrouiller  ce  cahos  et  d'ajouter  à  des  renseignemens 
si  insuf&sans  quelques  circonstances  restées  inconnues.  Les 
beaux  inventaires  des  titres  de  la  Chambre  des  comptes  de 


(i)  Histoire  de  I^ abbaye  de  Fontenelle ,  par  Louis  Vinchent,  reli^ 
gieux  de  Los.  Cette  histoire  ,  composée  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  est  dédiée 
à  M(n«.  PhfIfppeFarë ,  54*  tt  derotire  abbpste  de  footeMUe  ,  qoi  monnit  le 
4  août  1793. 
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Flandre  et  du  Tiéflor  des  Chartes  de  Mous ,  dressés  par  Gode-* 
€î*oy,  et  dont  Saint-Génois  a  publié  une  partie  dans  ses  Manu- 
mens  anciens,  m*ont  permis  d'établir  avec  certitude  le  peu  de 
faits  qui  se  rattachent  à  i*exÎ8tence  d'Isabelle  de  Hainaut.  Je 
vais  en  faire  connaître  le  résumé,  et  j'y  joindrai ,  comme  piè-> 
ces  justificatives,  les  anal > ses  mêmes  de  Godefroy^  assez  dé- 
taillées pour  tenir  lieu  des  pièces  originales. 

Dés  l'année  1329 ,  Guillaume  l*^,  dit  le  Bon  j  comte  de  Hai«* 
naut  et  de  Hollande ,  avait  conçu  le  projet  de  marier  Isabelle 
ou  Elizabeth,  sa  plus  jeune  fille,  à  Jean,  fils  aine  de  Jean  III , 
duc  de  Brabant.  Les  conventions  de  ce  mariage  furent  arrêtée» 
à  Bruxelles,  au  mois  d'octobre.  Rien  n'indique  précisément 
l'âge  qu'avait  alors  Isabelle  de  Hainaut,  mais  comme  il  est 
stipulé  que  le  prince  de  Brabant  aura  une  maison  et  un  revenu 
fixe  jusqu'à  ce  que  le  mariage  puisse  s'accomplir,  on  en  peut 
conclure  que  les  futurs  époux  étaient  tous  deux  fort  jeunes. 
L'année  suivante,  un  nouvel  accord  intervint  entre  le  comte 
de  Hainaut  et  le  duc  de  Brabaût  pour  confirmer  ces  conven- 
tions. 

Cette  union  aurait  resserré  les  liens  qui  unissaient  déjà  ce» 
deux  puissans  princes  (i)»  et  donné  peut  être  à  l'Angleterre 
un  nouvel  allié.  Philippe  de  Valois  comprit  de  quel  danger 
pouvait  être  pour  lui  l'accord  des  quatre  gendres  du  comte  de 
Hainaut ,  si  au  roi  Edouard  III,  à  l'empereur  Louis  de  Bavière 
et  au  comte  de  Juliers,  venait  encore  se  joindre  un  duc  de 
Brabant.  Résolu  de  rompre  ce  mariage,  il  affecta  de  recher- 
cher l'amitié  du  duc,  et  lui  fit  offrir  pour  le  jeune  prince 
Jean,  la  princesse  Marie  de  France ,  sa  fille  (2).  Le  duc,  séduit 
par  les  avantages  d'une  si  haute  alliance,  ne  craignit  pas  de 
retirer  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  comte  Guillaume ,  et, 
malgré  les  représentations  et  les  efforts  du  roi  d'Angleterre, 


(1)  Le  fili  atoë  de  Guillaume  venait  d'épouter  Jeanne  de  Brabant. 

(a)  Née  du  premier  mariage  de  Philippe  de  Valois  avec  Jeanna  de  Bour- 
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ïe  mariage  de  Jean  de  Braliant  avec  Marie  de  France  ^iit  célébrii 
dans  la  Saiote  Chapelle  du  Palais^  à  P<iris  ,  au  mois  de  juillet 
i332. 

On  sait  que  ce  manque  de  foi  fut  la  principale  cause  de  la 
mésintelligence  qui  survint  entre  le  comte  de  Hainaut  et  son 
beau-frère  Philippe  de  Yalois.  Guillaume  eut,  à  cette  occa- 
sion ,  un  grave  diffëreûd  avec  le  duc  de  Brabant  ;  la  guerre 
même  avait  déjà  éclaté  entre  eux  :  mais  un  tl*aité  signé  à  Ma- 
tines en  i333  termina  la  querelle.  Il  y  est  expressément  déclaré 
iju'une  somme  de  trente-cinq  mille  livres  Sera  payée  par  le  duc 
de  Brabant  au  comte  de  Hainaut ,  pour  augmenter  la  dot  de 
Jeanne  de  Brabant ,  et  pour  réparer  h  manque  de  parole  du  duc, 
qui,  après  avoir  promis  de  marier  Jean  son  Jils  à  Isabelle  de 
Hainaut,  V  avait  pourtant  marie' ailleurs. 

Le  prince  Jean  ne  fut  que  bien  peu  de  tems  uni  à  Marie  de 
France  ,  qui  mourut  à  Paris  le  212  septembre  de  cette  même 
année  i333. 

Cet  événement  permit  au  comte  de  Hainaut  et  au  duc  de 
Brabant  de  renouer  les  négociations  du  mariage  de  Jean  de 
Brabant  avec  Isabelle.  Le  3  août  1 334  >  ^^  nouvel  accord , 
contenant  les  conditions  de  ce  mariage,  fut  signé  à  Cambrai, 
et  suivi,  quelques  jours  après  (le  3o  août)  d'un  autre  traité 
que  les  deux  parties  s'obligent  à  exécuter  sous  peine  de  cent 
mille  livres  d'indemnité. 

Le  prince  de  Brabant,  et  sans  doute  aussi  Isabelle,  étaient 
encore  en  fans  à  cette  époque,  puisqu'on  stipule  que  dans  le 
cas  où  le  prince  mourrait  avant  d'être  en  âge  d'épousel*  la  fille 
du  comte  de  Hainaut,  la  princesse  serait  mariée  à  Henri,  se- 
cond fils  du  duc  de  Brabant. 

Le  comte  Guillaume  de  Hainaut  mourut  l'année  suivante 
(  i335  )  ;  il  rappela  dans  son  testament  les  conventions  dont  je 
viens  de  parler,  et  détermina  le  revenu  dont  Isabelle  jouirait 
jusqu'à  l'accomplissement  de  son  mariage,  soit  avec  Jean ,  soit 
avec  Henri  de  Braliant. 


Les  craintes  cjiie  donnait  la  santé  débile  de  Jean  ne  tardè- 
rent pas  à  se  réaliser  ;  il  mourut  bientôt  ;  mais  il  parait  que  le 
projet  d*iinir  son  frère  Henri  avec  Isabelle  de  Hainaut  fut 
abandonné.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  les  actes. 

Je  n'ai  découvert  aucun  document  quf  fasse  connaître  le 
moindre  fait  relatif  à  la  princesse  Isaj>elle  pendant  les  onze 
années  suivantes.  IVlais  deux  titres  de  Tan  i346  nous  appren- 
nent qu'à  cette  époque  elle  n'était  pas  encore  mariée ,  et  rece- 
vait de  sa  sœur  l'impératrice  Marguerite,  conformément  aux 
intentions  de  leurs  père  et  mère ,  de  modiques  rentes  sur  les 
châtellenies  d'Ath ,  de  Flobecque  et  de  Lessines,  et  sur  les  re- 
venus de  Braine,  Kenaste  et  Ëstroen. 

Par  deux  autres  actes  de  Tannée  i353  y  on  voit  encore  qu'I- 
sabelle avait  reçu  de  sa  sœur  Marguerite  (devenue  comtesse  de 
Hainaut)  la  ville  de  Hal  en  accroissement  départage.  Dans  la 
seconde  de  ces  chartes  ,  Isabelle ,  en  qualité  de  dame  de  Hal , 
déclare  que  la  permission  donnée  aux  habitans  de  cette  ville 
de  se  servir  de  la  monnaie  de  Brabant ,  ne  préjudiciera  point 
aux  droits  des  comtes  de  Hainaut. 

C'est  entre  cette  année  i353  et  Tan  i359  qu'il  faut  placer  le 
mariage  d'Isabelle  avec  Robert  de  Namur,  sire  de  Renaix  et  de 
Beau  fort-sur-Meuse,  frère  du  comte  de  Namur.  Je  n'ai  pii 
trouver  aucun  renseignement  ni  sur  les  circonstances  qui  dé- 
.  terminèrent  cette  union ,  ni  sur  l'époque  précise  oii  elle  eut 
lieu.  Seulement ,  je  lis  dans  Butkens  (i)  que  le  mariage  ne  put 
se  faire  sans  dispense  du  Saint  Siège  ,  attendu  que  Robert  de 
Namur,  fils  de  Jt^^an  deFlandicet  de  Marie  d'Artois,  «  at- 
touchait  Isabel/e  au  troisième  de^ré  de  eonsanguiniié ,  de  par 
leurs  ayeuïea  paternelles  Philippote  etisaheav,  ioutes^deuxjilles 
de  Henri  comte  de  Luxembourg,'  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce  mariage  se  fit  antërieu- 


(i)  Trophées  de  Brabant,  Bfuxell'S  ,  1667,  in-foIiô,  p.  444* 


rement  au  a  juillet  tZ5g.  En  effet,  Robert  de  ^amur  donne  à 
cette  date,  quittance  de  5i  i  florins  de  Florence  qui  lui  avaient 
été  pajës  à  compte  sur  Ja  dot  d'Isabelle  de  Hainaut  sa  femme. 

Je  n'ai  point  de  donnée  sûre  pour  apprécier  les  causes  qui 
déterminèrent  Isabelle  à  se  retirer  à  Tabbaye  de  Fontenelles 
où  elle  fut  inhumée,  comme  on  Ta  vu,  le  36  janvier  i36o- 
Que  son  unioq  avec  jRobert  de  Namur  ait  été  malheureuse,, 
c'est  une  conjecture  que  rendent  assez  vraisemblable  certaines 
circonstances  indiquées  plus  haut  et  les  difFérends  qui  sVlevè- 
rent  entre  les  deux  familles  ,  après  la  mort  de  cette  princesse , 
sur  le  paiement  de  la  dot.  Mais,  après  tout,  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture.  Ou  doit  même  remarquer  que  le  séjour  d'Isabelle 
à  1  abbaye  de  Fontenelles  n'est  pas  un  fait  établi.  Rien  n'empé- 
cbe  de  croire  qu'elle  ait  vécu  hors  du  cloître,  à  Valenciennes 
peut-être,  dans  le  palais  de  sa  famille,  et  qu'elle  ait  voulu  être 
inhumée  dans  le  monastèi*e  où  reposait  sa  mère  Jeanne  de  Va- 
lois. Les  termes  d^  son  épitaphe  pe  sont  point  contraires  à 
cette  supposition . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  Robert  de  Namur,  quelque  teins  apros 
la  mort  de  sa  femme,  réclamait  à  main  armée,  du  comte  de 
Hainaut  Guillaume  III ,  une  somme  de  cinquante  mille  livrer 
qui  lui  restait  due  sur  \\  dotd'Isabâlle.  Une  glierre  scrieuso 
dont  on  ignore  les  détails,  eut  lieu  à  ce  sujet.  La  forteresse 
^ lËecanaffe Xoxahdi  entre  les  mains  de  Robert,  et  des  prison- 
niers furent  faits  de  part  et  d'autre.  L'intervention  de  Louis 
de  Mâle,  comte  de  Flandre,  fit,  à  ce  qu'il  parait,  cesser  les 
hostilités,  et  les  deux  parties  lechoi^irent  pour  arbitre.  Une 
sentence  rendue  par  ce  prince  en  cette  qualité,  le  i3  mai  t363, 
à  Courtray,  fixe  à  1999  ^^^^  Johannee  la  pension  qui  devra 
être  payée  à  Robert  par  le  comte  df*  Hainaut ,  et  ordotme  que 
la,  forteresse  â^Escanaffe  sera  remise  au  duc  de  Bapière  (1)  «/" 
que  les  prisonniers  faits  respectivement  serofit  rendus. 


(1)  Le  duc  Albert  ou  Aubert  de  Bavière  gouveninit  le  Iliuuautpour  kon» 
frère  Guillaume  III ,  qui  était  tombe  un  dcmeiicc 


Enfin  le  nom  d'Isabelle  de  Hainaut  fîgui^  encore  dans  deux 
titres  de  Tan  i354-  ^^  premier,  qui  parait  avoir  de  l'intérêt 
pour  l'histoire  du  droit  et  des  usages  locaux,  est  une  déclara- 
tion du  prévôt  et  des  échevins  de  Valenciennes ,  donnée  à  l'oc- 
casion de  la  succession  aux  mains-fermes  que  la  dame  de  Re- 
naix ,  femnie  de  Robert  de  iVamur,  avait  en  la  loi  de  Yalen- 
ciennes.  Le  second  (sans  date)  est  un  projet  des  offres  faites 
par  Aubert  de  Bavière,  gouverneur  de  Bainaut ,  au  roi  d'An- 
gleterre (Edouard  ÏII)  pour  le  dédommager  de  certaines  pré- 
tentions qu'il  avait  en  Hainaut  à  cause  dfi  la  reine  Philippe  sa 
femme ,  héritière  de  son  frère  Guilla^ime  comte  de  Hainaut  et 
de  sa  sœur  Isabelle  de  Hainaut. 

'  Telle  est  l'analyse  (bien  sèche  et  bien  fastidieuse,  je  Ta- 
voue)  des  titres  historiques  qui  concernent  la  véritable  Isabelle 
ou  Elizabeth  de  Hainaut ,  sœur  de  Philippe  reine  d'Angle- 
terre. Si  ce  travail  ne  jette  qde  fort  peu  de  lumière ,  et  aucune 
soijte  d'éclat,  sur  les  gestes  tie  notre  héroïne,  peiit-étre aura- 
t-il  aux  jeux  de  vos  lecteurs  amis  de  l'histoire  locale ,  le  mérite 
de  rassembler  quelques  faits  positifs,  tout-à-fait  défigurés  par 
nos  annalistes,  ou  restés  jusqu'à  ce  jour  inconnus.  D'un  au-> 
tre  côté,  le  principal  but  de  cette  lettre  est  atteint  si  j'ai  dé- 
montré ,  comme  j'espère  l'avoir  fait,  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  Elizabeth  de  Hainaut,  et  son  homonyme,  morte  au 
prieuré  de  Stratford-le-Bovir  près  de  Londres,  en  1376. 

Maintenant,  quelle  est  celte  mystérieuse  Elizabeth  qui  dans 
un  de  ces  actes  solennels  oii  les  formules  et  les  désignations 
surabondent  ordinairement,  se  tait  sur  le  nom  de  sa  famille, 
et  ne  semble  tenir  au  pays  où  elle  meurt  que  par  le  titre  de 
sceur  de  la  reine  Philippe  ? 

m 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  compter  sur  vos  lumières 
pour  trouver  le  mot  de  cette  énigme. 

Je  suis,  etc. 
'  J.  De  Gavlle.  \i 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


'd'^avanT^u      Accord  CD  français  et  en  parchemin ,  scellé  des  sceaux  en  cire* 
st-simonStJu- jaune  de  Jean  duc  de  Brabant  et  de  Guillaume  comte  de  Hai- 
àVraxeUet.     Haut,  par  lequel,  outre  le  mariage  accordé  (en  iSaa)  entre 
Jeanne  fille  aînée  du  duc,  et  Guillaume,  fils  aîné  du  comte,  ils 
(  Saint- Génois,  conviennent  encore  du  mariage  de  Jean  ,  fils  aîné  du  duc ,  et 
ciens,  p.  «19—  d  Isabelle,  tille  du  comte,  el  promettent  que  de  toutes  les  rentt'S 
«harUs'deHal-  que le  duc  de  Brabant  devaitdonner  à  Jeanne,  4000 liv.  tonrn. 
aattiiUous.)  seulement  seront  payées  chaque  année  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment  du  second"  mariage  entre  Jean  et  Isabelle.  Dans  le  cas  oii 
cette  unit)n  n'aurait  pas  lieu  ,  lie  comte  de  Hainaut  pourra  de- 
mander au  duc  de  Brabant  toutes  les  sommes  et  rentes  auxqueU 
les  il  était  obligé  par  le  traité  du  premier  mariage. 

13*9.  Le  jour     Contrat  de  mariageentre  Jean  ,  fils  akié  du  duc  de  Brabant  , 
Judi  en"ot"ob  «t  Isabelle ,  fille  du  comte  de  Hainaut. 

à  Bruxelles*.  .  ,iiit»i 

Par  ce  traité,  qui  n  a  point  été  exécute,  le  duc  de  Brabant  de- 
mus  d«  i3J3  .  vail  se  déshériter  de  son  duché  et  de  ses  aulies  bleus  ,  à  la  ré- 
in'dîeltuneà  ««^ve seulement  du  Limbouig,  dont  il  retiendrait  l'usufruit  et 
moitié  rompus,  qu'il  pourrait  céder  à  un  autre  de  ses  enfans ,  a  charo;e  d'hom- 

de  rOflicialilé  ^  '^  ,      ,  ,     «      .  ® 

tft  du  Chapitre  mage  envers  le  dnc  de  Brabant. 

de  Liège.)' 

Le  prince  de  Brabant  devait  avoir  une  maison  et  10,000  livres 
(  ibid.  p.  sig.)  de  rente  en  attendant  l'a ccora plissement  de  ce' mariage. 

La  princesse  de  Hainaut  devait  avoir  8,000  livres  de  douaire 
par* an.  Son  père  s'obligeait  à  lui  donner  4)000  livres  de  rente 
et  une  somme  de  4)000  livres. 

i33o.  Le  jeudi      Lettres  en  français  et  en  parchemin  scellées  des  sceaux  de 

à  BruieUes?"*  Jean,duc  de  Brabant,  et  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  par 

lesquelles  ils  promettent  d'enlretenii  (  exécuter)  les  accords  de 

mariage  faits  entre  leurs  cnf«^ns ,  savoir  Jeanne  de  l^rabant  avec 


Guillaume  de  Haiuaut  et  Jeau  de  Brabant  avec  Isabelle  déliai- 
naul. 

• 

iir'ïi'  aprèlv*°â      Traité  par  lequel  les  fondés  de  pouvoir  du  duc  de  Brabaul 
QuaMmodo .  à  d'uue  part  i  de  l'évèque  de  Liège  et  des  comtes  de  Hainaut,  de 
Gueidrps  et  de  Juliers,  d'autre  part,  terminent  les  différends 
r  ibid.  p.  so3]  ^ui  existaient  entre  ces  princes. 

Un  des  articles  de  ce  traité  porte  que  35,ooo  livres  seront 
pajées  par  le  duc  de  Brabant  à  Guillaume  de  Hainaut,  tant 
pour  augmentation  de  la  dot  de  Jeanne  de  Brabant  que  pour 
réparer  le  manque  de  parole  du  duc  ,  qui ,  après  avoir  promis 
de  marier  J<>au  son  fils  à  Isabelle  de  Hainaut,  l'avait  pourtant 
marié  ailleurs. 

1 334  environ.      Projet  en  français  et  en  parchemin,  non  signé  ni  scellé,  du 
[  sans  date.1   traité  de  mariage  entre  Jean  de  Brabant  et  Isabelle  de  Hai-' 

[  Ibid.  p.  MO.]  naut. 

1334.  Le  mer-      Copie  en  français  et  en  parchemin ,  non  signée  ni  scellée ,  du 
Cambrai.         traité  conclu  entre  Jean  duc  de  Brabant  et  Guillaume  corn  te  de 
.  Ibid.  p.  M0.1  Q^ÏQ^at  >  pour  le  mariage  de  Jean ,  fils  aîné  du  duc ,  avec  Isa  ^ 
belle  de  Hainaut. 

Par  ce  traité ,  le  duc  devait  céder  à  son  fils  le  duché  de  Bra- 
dant "et  le  Limbourg ,  sans  y  rien  réserver,  excepté  l'usufruit  et 
la  propriété  de  la  seigneurie  de  Rode  ,  qu'il  avait  promise  Â 
Godefroy,  son  fils ,  qu'il  devait  marier  avec  la  fille  du -comte 
deJuliers. 

Le  comte  de  Hainaut  devait  donner  à  sa  fijle  4>ooo  livrées  de 
terre  par  an ,  et  4o>ooo  livres  argent  comptant. 

Diverses  personnes  dénommées  dans  l'acte,  se  rendaient  eau* 
tion  du  traité  y  et  devaient  s'obliger,  avec  les  villes  de  Brabant 
et  de  Hainaut»  à  payer  80,000  livres  pour  celle  des  deux  parties 
qui  refuserait  de  l'exécuter. 

3o  août  1334     Rolle  en  français  et  en  parchemin,  non  signé  ni  scellé,  conte* 
a  Amiens.        ^^^^  |^  copies  de  deux  lettres  relatives  au  mariage  ci-dessus. 

La  première  est  le  traité  de  mariage  sous  la  date  du  5o  août 
1334.  Il  diffère  de  celui  qui  a  été  précédemmeut  analyséj,  en  c§ 


que  les  deux  parties   s'engagent  à  Texéculer  sous  peine  de 
100,000  livres. 

s 

La  seconde  ^t  un  accord  fait  à  Amiens  ledit  jour  3o  aoiit , 
par  lequel  les  parties  conviennent  que  ^ns  le  cas  oii  Jean  ,  fils 
aîné  du  duc  de  Brabant,  mourrait  avant  d'être  en  âge  pour 
épouser  Isabelle  de  Hainaut ,  Henri  de  Brabant ,  son  frère  , 
épousera  cette  princesse* 

Mcmedaie.       Copie  de  ce  dernier  accord  ,  sous  le  paraphe  d'un  notaire 
Ubid.]      apostolique. 

d  *?'*  b^f  l°su     Original  en  français  et  en  parchemin ,  du  testament  de  Guil- 
Pierre,  en  fév.  laume,  comte  de  Hainaut  y  par  lequel  U  ordonne,  entre  autres 

en  U  maison  de    «.  ..  1  •««•11  c\\  ^ 

Hollande  à  Vd- dispositions,  que  la  soninie  promise  a  Isabelle,  sa  fille,  pour 
leocienaes.       g^u  mariage  avec  Jean  ,  fils  aîné  du  duc  de  Brabant ,  ou  à  son 

r  ,..^        «   -.  défaut ,  avec  son  frère  Henri  de  Brabant ,  lui  sera  payée.  Et  en 
[Ibid.  p.  «37]  '  II  c  I-  ► 

cas  que  ce  mariage  ne  se  lasse  pas,  elle  aura  00,000  livres  et  sa 

nourriture,  ou  4>ooo  livres  par  an ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ma- 
riée. 

1846.  I»  déc.  Projet  en  français  et  eu  parchemin  des  lettres  de  Jean  de  Hai- 
oaut^  sire  de  Beaumont,  par  lesquelles  il  commet  Willaume 
[  ibid.  p.  343  ]  ^ou  Casteler,  châtelain  d'Ath ,  et  Colart  Gommart ,  receveur  de 
Hainaut,  pour  assigner,  au  nom  de  rimpéralrice  Marguerite, 
comtesse  de  Hainaut,  Hollande,  etc.,  sur  les  châtellenies  d'Ath, 
■  Flobecq  et  Lessines,  une  rente  à  sa  mère,  comtesse  de  Hainaut, 
et ,  sur  le  surplus  de  ces  châtellenies ,  7Ô0  livres  tournois  et  aoo 
rauids  de  bled  par  an  à  demisielle  Xsabiaul  de  Hainaut,  sœur 
de  l'impératrice,  laquelle  Isabiaul  devait  a vo^r  ces  rentes  sui« 
vaut  les  avis  de  ses  père  et  mère. 

1346  environ.      Projet  eu  français  et  en  parchemin,  non  signé  ni  scellé,  de 
[Mnsdau.)    lettres  de  Marguerite ,  impératrice  des  Romains,  comtesse  de 
Hainaut ,  de  Hollande  ,  etc.,  par  lesquelles  elle  assigne  à  Isabel 
Ibid.  p.  343.   ^g  Hainaut,  sa  sœur,  les  revenus  de  Br'aine,  Kenasle  et  Estroen, 
^  y  compris  les  viviers  de  Buffle  et  de  Herewiosart  pour  les  3,000 
livres  de  rente  viagère  qu'elle  devait  lui  donner  pour  son  par- 
tage en  Hainaut ,  et  ce  outre  9,000  livres  qu'elle  devait  aussi 
lui  donner  en  Hollande.  —  Avec  un  état  des  revenus  de  Brai- 
ue,  Kenaste ,  Estroen ,  Chjevre,  Ath ,  Flobecq  et  Lessines,  pour 
asseoir  ces  a, 000  livres  de  rente. 


1353. 10 sept.  Promesse  en  fraeçais  el  en  parchemin,  scellée  du  sceau  e» 
cire  jaune  d'Isabiaus  de  Hainaut ,  par  elle  faite  à  sa  sœur  la 
*  '  ^'  ^^*  comtesse  de  Hainaut  et  de  Hollande  ,  que  tant  que  le  duc 
Guillaume  son  neveu  la  laissera  jouir  de  s, ooo  livres  de  rente 
qu'elle  avait  en  lAoUande  ,  elle  rendra  à  sa  dite  sœur  tous  les 
profits  (revenus)  de  la  terre  de  Hal,  laquelle  terre  échue  à  la< 
comtesse  par  le  trépas  de  Willaume  de  Duworth,  avait  été  don» 
née  par  elle  à  Isabeau  sa  sœur  pour  en  jouir  sa  vie  dtirant ,  en« 
accroissement  de  son  partage. 


Ibid.  p.  387. 


i355. 8  janvier.  Déclaration  en  français  et  en  parchemin  donnée  sous  le  sceau, 
en  cire  brune  et  par  Isabiauls  de  Hainaut ,  dame  de  Haul  (  Hal  ) 
de  Braine  et  d'Ëstrueng.  que  la  grâce  que  sa  sœur  la  comtesse  de 
Hainaut  a  faite  à  la  communauté  de  la  ville  de  Hal ,  de  pouvoir 
vendre  et  acheter  héritage  en  monnaie  de  Brabant  au  préjudice 
de  ses  ordonnances  sur  les  monnaies  pour  le  pays  de  Hainaut, 
Déportera  aucun  préjudii:e*à  cette  dame  ni  à  ses  successeurs 
comtes  de  Hainaut. 

Avec  une  pareille  déclaration  donnée  le  même  jour  p^r  les 
écbevins  de  la  ville  de  Ual  en  Hainaut,  sous  le  sceau  de  cette 
ville. 


Ibid.  p.*  4^7* 


1 35g.  t  juillet.  Quittance  en  français  et  eo  parchemin,  scellée  du  sceau  de* 
cire  verte  de  Robei  t  de  Namur,  seigneur  de  Renais  et  de  Beau- 
for  t-sur-Meuse,  par  lui  donnée,  delà  somme  de  &i  1  florins  de 
Florence  et  7~gros4]ui  lui  avait  été  payée  à  compte  de  ce  qoi 
devait  lui  être  donné  pour  la  dot  d'Isabelle  de  Hainaut,  sa 
femme. 

Courtral  "*"*  ^      Sentence  arbitrale  en  français  et  en  parchemin  ,  scellée  du, 
petit  sceau  en  cire  jaune  de  Louis,  comte  de  Flandre  ,  par  lui 

Ibid.  p.  9«5 rendue  au  sujet  du  différend  que  le  comte  de  Hainaut  Guillaume 

tHres^dé'ili  ch'  ^^^  ^^  ^^  ^uc  Aubert  son  frère  avaient  avec  Robert  de  Namur, 
des  Contes  de  qm  leur  demandait  Sq.ooo  livres,  à  cause  de  feu  sa  femme  Isa- 

Lille.  AA  a3.     v    n     j     t»   •  i  n  »•  i  • 

belle  de  Hainaut  ;  par  laquelle  sentence  il  est  dit  que  le  prince 
Robert  aura,  sa  vie  durant ,  une  rente  de  1999  écus  Johannes,  à 
la  tenir  du  comte  de  Hainaut  en  fief;  lequel ,  pour  sûreté ,  de- 
vroit  lui  assigner  les  revenus  d'Estruen  et  de  Chievre ,  et ,  en 
cas  de  besoin ,  la  terre  de  Lessines*;  que  la  forteresse  d'Ëscanaffe^ 
sera  remise  es  mains  du  duc  Aubert,  et  que  les  prisonniers  faits^ 
de  part  et  d'autre  seront  rendus. 


M>355« 

'  Déclaration  eafranjAis  et  CD  parchemin,  donaéRsous  le  scel 
_  aux  causes  de  Valfacieunes  ,  par  tes  prévât  ,  jurés  et  échevins 
r-  de  cette  fille  ,  par  laquelle  ils  foui  savoir  au  comte  de  Hainaut 
'  ce  qu'ils  ODi  appris  des  anciens  de  la  dite  ville,  de  quelle  ma- 
nière les  héritages  de  main-fernie  doivent  se  partager  ;  savoir, 
en  commuu  le  droit  de  maisoelë  coDservé  au  maisnéa'il  le  veut 
•voir  :  la  dite  déclaration  donnée  à  l'occasion  de  la  succession 
■ui  mains-fermes  venant  des  comtes  de  Haipaut ,  et  aussi  de  la 
succession  aux  mains-fermes  que  la  dame  de  Benaix,  femme  de 
IlobertdeMamuT,avBit  en  la  loi  de  Valencieunes.  , 


'■  Projet  en  français  «t  en  parchemin,  non  signé  ni  scellé,  des 
offres  faites  par  Ai^bertduc  deBavièie,  gouverneur  de  Hainaut, 
au  roi  d'Angleterre,  pour  le  dédommager  des  prétentions  qu'il 
avait  sur  quelques  alloeux  et  maius- fermes  en  Hainaut,  à  cause 
de  Philippe,  reine  d'Angleterre,  sa  femme,  héritière  de  son 
fière  Guillaume  ,  comte  de  Uaiaaut ,  et  de  sa  sœur  Isabelle  de 
HBiaaut. 
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LE  MUSEE  DE  VERSAILLES 

CONSIDÉRÉ   DANS   8JSS   RAFPOBTS   fllSTOAXQUES   ET   ARTISTIQUES 
AVEC  LE   DEPARTEMENT    DU    NORD.  .    . 


Loin  de  nous  là  prétention  de  chercher  à  rendre  les  nobles 
impressions  que  font  naître  la  vite  .du  magnifique  musée  his- 
torique de  Versailles,  lorsque  des  plumes  exercées  et  brillantes 
sont  occupées  en  ce  moment  à  en  retracer  les  beautés  connues 
et  celles  qu*on  attend  encore  ;  car,  si  grand  qu'il  soit ,  le  châ- 
teau de  Versailles  ne  9*est  pas  encore  tioilvé  assez  vaste  pour 
receler  tout  ce  que  la  vieille  et  la  nouvelle  France  comptent 
d'illustrations  :  un  nouveau  quartier  s'élève  sous  le  nom  et  la 
parole  de  Louis  Philippe  et  va  compléter  bientôt  la  grande 
œuvre  de  Louis  XIVj  en  lui  donnant  une  destination  toute 
spirituelle  et  toute  intelligente.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
signaler,  suivant  notre  coutume,  les  ouvrages  qui ,  au  milieu 
"  d'un  monde  de  productions  diverses  et  toutes  intéressantes , 
se  rapportent  par  quelque  point  d'art  ou  d'histoire  au  pays 
que  nous  habitons. 

Pour  une  contrée  où  la  guerre  a  longtems  disputé  le  terrai d 
pas  à  pas  et  où  les  arts  ont  presque  toujours  été  cultivés ,  il 
est  peu  de  collections  liistoriques  un  peu  complètes  qui  lui 
soient  totalement  étrangères  :  tantôt  ce  sont  ses  lieux  célèbres 
que  l'on  y  représente  ,  tantôt  ce  sont  ses  hommes  illustres  qui 


.    «.as?* 

j  figurent ,  tantôt  enfin  ce  sont  les  artistes  nés  sur  son  sol  qui 
en  ont  trace  la  fidèle  reproduction. 

Sous  ces  trois  rapports  divers ,  nulle  province  n*a  fourni  à 
Versailles  un  plus  riche  contingent  que  notre  belle  et  bonne 
Flandre  ;  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  dans  quelque  salle 
que  Ton  soit,  ce  sont  n^s  champs  de  balaille  et  les  sièges  de 
nos  villes  que  Ton  revoit  ^  nos  guerriers  que  Ton  distingue  et 
la  signature  de  nos  hommes  du  Nord  qu'on  lit  au  bas  de  ces 
belles  œuvres  qui  deviendraient  dès  aujourd'hui  immortelles 
par  la  place  qu'elles  occupent^  si  elles  ne  Tétaient  déjà  par  le 
talent  des  artistes  qui  les  ont  composées. 

En  commençant  par  les  produits  de  la  sculpture,  le  plus 
noble  comme  le  plus  difficLJe  des  arts ,  on  trouve  dès  l'entrée 
de  la  grande  cour  du  château ,  deux  statues  colossales  qui  rap- 
pellent un  artiste  et  un  guerrier  du  département  du  Nord. 
C'est  le  grand  Colàert,  statue  en  pied,  faite  par  feu  Miihomme, 
sculpteur  de  Yalenciennes  ,  et  Mortier,  duc  de  Trévise ,  né  au 
Câteau-Cambrésis,  tué  eu  i835  par  la  machine  infernale  ,  et 
dont  le  biisle  en  marbre  ,  par  Bra ,  de  Douai ,  se  retrouve  en-* 
oora  dans  les  galènes  intérieures  du  palais. 

En  entrant  dans  les  ailes  ou  la  statuaire  fait  tous  les  frais 
de  la  décoration  ,  on  trouve  le  buste  Je  Marguerite  de  Flan-- 
dre  j  duchesse  àe  Bourgogne ,  à  qui  l'on  doit  la  création  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Lille,  en  i385  ;  l'historien  Philippe 
de  Comines  et  sa  femme  ,  statues  agenouillées,  en  bois  peint , 
style  et  manière  des  artistes  flamands  du  XV*  siècle;  le  buste 
en  marbre  de  Martin  Freminet,  premier    peintre  de  Henri 
IV,  taillé  par  Pierre  de  Francheville ,  sculpteur  Cambrésien. 
Les  statues  en  pied  de  Louis  XI F"  et  i\eJean  Racine ,  par  M. 
Henri  Lemaire,  sculpteur  Valenciennois  ,  qui ,  jeune  encore, 
a  déjà  attaché  son  nom  aux  principaux  monumensde  Paris. 
M.  Elshoeht ,  deDunkerque,  a  fourni  un  fort  beau  buste  de 
Charles,  duo  deBerry,  mort   en   1714  »  et  le  ciseau  de  Bra  a 
donné  une  statue  en  pied  et  un  buste  du  duc   d^ Orléans ,  ré- 
gent. 


r 

En  se  rapprochant  des  époques  contemporaines ,  on  peut 
signaler  à  l'attention  publique  les  bustes  de  l'éloquent  Mirw 
beau  et  du  général  Marceau,  tous  deux  par  Dumont  père, 
statuaire  de  Valenciennes  ;  la  statue  en  pied  de  Kleber,  géné- 
ral en  chef,  mort  en  Egypte  en  1800,  par  M.  Henri  Lemaire; 
celle  de  Hoche,  en  costume  antique,  faite  à  Rome  en  iSo8 , 
par  leYalenciennois  Milhomme  ;  le  buste  de  Foy,  par  M.  Bra  , 
et  ceux  de  Dumouriez  et  de  Dampierr%,  tous  deux  généraux  de 
la  République,  tous  deux  célèbres  à  la  même  époque  et  aux 
mêmes  lieux  ,  Tun  par  sa  défection  ,  l'autre  par  sa  mort  glo-^ 
rieuse  sous  les  murs  de  Valenciennes. 

c 
Si  Ton  arrive  à  la  peinture,  c'est  là  que  les  œuvres  de  nos 

altistes  et  les  faits  de  notre  localité  se  pressent  les  uns  sur  les 
autres.  Nous  ne  signalerons  ici  que  ceux  qu'une  première  vue 
nous  a  laissé  apercevoir,  et  notre  liste  sera  déjà  longue.  Dans 
la  riche  et  admirable  Galerie  des  batailles  ,  ouvrage  du  l'ègne 
actuel ,  où  sur  une  longueur  de  36o  pieds ,  on  voit  rangées  eo 
double  haie  les  trophées  des  Français  ,  depuis  le  Combat  de 
Tolbiac,  sous  Clovis,  jusqu'à  la  Bataille  de  ff^agram ,  aouB 
Napoléon  ,  nous  distinguons  les  belles  figures  allégoriques 
peintes  à  fresque,  par  M.  Abel  de  Pujol,*  membre  de  l'Insti- 
tut, né  à  Valenciennes. Ces  figures  ornent  les  petits  vestibules 
à  colonnes  de  porphyre  q^ii  commencent  et  terminent  cette 
grande  galerie  et  en  rorment  les  deux  extrémités.  Les  souve- 
nirs du  pays  ne  manquent  pas  dans  cette  longue  et  glorieuse 
série  :  c'est  la  Bataille  de  Bouvines  (an  i2\^)  ^  par  Vernet  ; 
celle  de  Mona-en-Puelle  (an  i3o4),  par  Champmartin  ;  la  ^a« 

taille  de  Mont-Cassel,  en  i328,  où  les  Flamands  furent  encore 
vaincus  par  Philippe  de  Valois ,  quoiqu'ils  eussent  mis  sur  les 
tours  de  la  ville,  un  étendard  où  était  peint  un  coq  avec  ce 
distique  fanfaron  :  «  % 

a  Quand  ce  coq  chanU  aura 
9  Le  Roi  Gassel  conquetera.  » 

C'est  une  autre  Bataille  de  Caeeel,  gagnée  en  1677  par  le 
frère  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  souche  illustre  du  roi 
qui  fait  aujourd'hui  de  Versailles  un  temple  ouvei*t  à  toutes 
les  gloires  de  la  France.  Enfin,  c'est  Valenciennes  prise  d^  assaut 
par  le  roi  Louis  XIF",  le  17  mars  1677,  peinture  de  M.  Alaux  ; 


la  Bataille  de  Denain  ^  en  1 7 1 2  ^  et  celle  de  Fontenoy,  en  «  745 , 
peinte  par  Ver  net. 

En  yisitant  les  galeries  des  portraits  des  connétables  ,  des 
amiraux  et  des  maréchaux  de  France,  on  voit ,  surtout  parmi 
ces  derniers  ,  rangés  chronologiquement ,  d'abord  en  buste  , 
puis  en  pied  ,  depuis  )e  premier  maréchal  créé  en  France  en 
ii<85  ,  jusqu'au  maréchal  de  Grouchy,  nommé  en  i83i  ;  on 
voit ,  disons-nous  ,  plusieurs  noms  qui  rappellent  des  souve* 
nirs  de  nos  localités.  Le  premier  et  le  plui  ancien  est  Jean  de 
Monilnc,  dit  Balagny,  qui  gouverna  tvranniquement  Cambrai 
depuis  i5Si  jusqu'à  iSgS,  qu'il  en  fut  chassé  honteusemeat 
par  les  Espagnols,  commandés  par  le  comte  de  Fuentès.  Nom- 
mé maréchal  deFrance,  par  Henri  IV,  en  i594«  i'  mourut  en 
i6o3  à  Senlis.  Son  portrait ,  inconnu  jusqu'à  l'ouverture  du 
Musée  de  Versailles,  est  un  des  plus  curieux  de  la  collection 
des  maréchaux  pour  l'originalité  du  costume  et  la  finesse  de  la 
peinture.  L'accoutrement  de  l'efféminé  Balagny  est  celui  d'une 
pei*8onne  du  sexe;  ses  traits  sont  doux  et  fins  et  annoncent 
plutôt  rhomme  de  plaisir  que  l'homme  de  guerre  ;  aussi  j 
pendant  le  siège  de  Cambrai ,  était<-ce  sa  femme  qui  comman- 
dait les  troupes,  mettait  le  feu  aux  canons  et  faisait  réparer  la 
brèche,  tandis  que  le  maréchal  de  Balagny  s'adonnait  à  tous 
les  excès  que  lui  suggérait  sa  tyrannie.  Jean  Doudelet,  chro-- 
niqueur  de  Valenciennes  ,  nous  a  laissé  sur  Balagny  les  vers 
suivans  qui  le  peignent  au  naturel  : 

Bdagny,  Duc  de  la  briganderie 
Comte  vilain  de  toute  puteric , 
Prince  et  Seigneur  des  larrons  et  voleurs, 
Marquis  des  fous  et  des  blasphémateurs, 
Baron  connu  de  toute  bâtardise , 
Par  j  nié  à  Dieu ,  au  roi  et  à*  l'ëglise  , 
Grand  Gouverneur  de»  espautrës  cornus , 
Comme  à  sa  femme  «n  sont  les  faits  cognus} 
Bref,  Protecteur  il  est  d'hypocrisie  , 
Et  Zélateur  d'infecte  bërësie  ; 
Conservateur  de  toute  iniquité'  » 
Persécuteur  des  hommes  d'équité , 
Grand  Amiral  des  écu meurs  de  filles 
Et  destructeur  des  pauvres  et  pupilles. 


pans  la  même  salle  où  Ton  voit  ce  si  joli  portrait  d^io  Ai 
peu  digne  personnage,  Tesprit  est  consolé  à  la  vue  des  traits 
de  restimable  Emmanuel ,  duc  de  Croy ,  nommé  maréchal  de 
France  le  i3  juin  1783  et  mort  Tannée  suivante.  Ce  fut  lui 
qui  bâtit  le  beau  château  de  TErmitage,  prèsCondé,  et  qui 
mérita,  par  ses  vertus  publiques  et  privées,  le  surnom  de  Pen* 
ihihvre  du  Hainaut,  Il  a  élevé  rhôtel-de-ville  de  Condé,  le 
portail  de  Saint «Wasnon,  et  on  lui  doit  la  route  pavée  de  Pë-^ 
ruwelz.  Ce  fut  le  plus  honnête  gentilhomme  de  la  cour  de 
Louis  XV.  Mous  ne  quitterons  pas  les  salles  des  maréchaux 
sans  mentionner  encore  un  portrait  peint  par  M.  Quecq(de 
Cambrai),  d'Alphonse  Corse,' dit  d'Ornano,  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV,  qui  mourut  la  même  année  que  son 
maître  ;  celui  du  marquis  de  Lafare,  mort  en  ijSt  y  par  M< 
Serrur  (de  Lille),  et  enfin  celui  de  Clarke ,  duc  de  Feltre ,  né 
à  Landrecies ,  maréchal  de  France  le  3  Juin  1816  et  mort  en 
1818. 

Les  salies  des  Croisades  et  des  Etats^Géoéraux  ne  sont  pas 
encore  livrées  au  public,  mais  on  en  connaît  déjà  l'importan- 
ce ;  00  trouvera  dans  la  première  un  tableau  où  Bauduin  | 
comte  de  Flandre,  né  à  Valenciennes ,  est  couronné  empereur 
de  Constànlinople,  le  i6  mai  fao4  ;  une  des  belles  composi-' 
tions  de  la  seconde,  reprasente  les  Etais- Géne'raus  de  Parie , 
sous  Philifpe  dé  Valois  f  en  i3a3,  par  notre  concitoyen  Abei 
de  Pujol  :  admis  à  voir  cette ceuvre  dans  l'atelier  du  peintre, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  figurera  en  première  ligne  parmi 
celles  de  la  galcorie  dont  les  amateurs  attendent  l'ouverture. 

Quand  les  curieux  parcourent  les  grands  appartemens  de 
Louis  XIV  en  sortant  des  galeries,  les  yeux  se  reposent  d'une 
multitude  de  tableaux  entassés  ,  par  celle  de  meubles  antiques 
à  l'usage  du  grand  roi ,  de  décorations  et  de  plafonds  d'une 
magnificence  qu'on  ne  comprend  plus  de  nos  jours  ;  mais  là 
encore  les  principaux  faits  du  règne  de  Louis  XIV  sont  repré- 
sentés en  peintures  du  tems,  et  nous  voyons  tous  les  sièges  et 
les  combats  qui  conquirent  à  la  France  notre  riche  et  belle 
p;*ovince«  C'est  la  Prise  de  Landrecies,  le  26  juillet  1637,  celle 
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du  Quesnoi,  du  6  septembre  i654 ,  V Entrée  de  LouU  XÎJ^et  ii 
la  reine  Marie-Therhse  à  Deuai,  en  avril  1667,  par  Vander- 
meulen  ;  le  Siège  de  Lille  de  la  même  année ,  dans  1  ancienne 
salle  du  grand  couvert  ;  dans  le  salon  d'Apollon  ,  la  Reddition 
de  Tournai  et  celle  de  M J7is;  laPrise  de  Condé,  le  26  avril  1776^ 
par  Vandermeulen  ,  et  celle  de  Bouchain,  le  12  mai  suivant , 
faite  par  Pingrel.  Dans  la  salle  des  gardes  du-corps,  Louis 
XIV  range  ses  troupes  pour  Tattaque  du  Chemin  couvert  de 
F'alenctennes ;  dans  la  salle  de  TAbondance,  le  grand  monar- 
que prend  Valenciennes ,  le  17  mars  1677  ;  cette  esquisse  a  été 
faite,  sur  les  lieux,  par  le  peintre  Vandermeulen  ,  qui ,  d'a- 
bord Flamand  ,  passa  bientôt  à  la  cour  de  Louis  XIV,  parce 
qu'il  n'aimait  à  peindre  que  les  victoires. 

La  Prise  de  Galène iennea ,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
du  grand  règne  de  Louis  XIV,  se  retrouve  cinq  foie  dans  le 
musée  historique  de  Versailles.  La  Prise  de  Cambrai ,  le  7  avril 
1677  et  la  Reddition  de  là  Citadelle  f  qui  s'ensuivit  le  lende- 
main ,  tableaux  du  tems,  par  Ch.  Lebrun  et  Vandermeulen  , 
se  voient  dans  le  Salon  des  Porcelaines;  d'un  autre  côté  l'an- 
cienne Salle  des  Gardes  est  décorée  par  la  Bataille  du  Mont-- 
Cassel,  gagnée  par  le  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi ,  le  11  avril 
1677.  Le  Combat  de  Leute,  du  8  septembre  1691 ,  par  Parix>- 
cel ,  termine  cette  série  de  faits  du  dix-septième  siècle  parmi  la 
représentation  desquels  Louis  XIV  se  complaisait  à  vivre  com- 
me un  auteur  au  milieu  de  ses  plus  chers  ouvrages. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  moins  fertile  en  sujets  histori* 
qfles  qui  se  rapportent  à  nous;  cependant  on  y  voit  la  Bataille 

de  Cony ,  en  1744  *  peinte  par  M.  Serrur,  de  Lille  ;  Y  Entrée  de 
Louis  Xy^à  Strasbourg ,  par  le  même  ;  le  Siège  de  Saint-Gkis- 
lain,  en  juillet  1766,  tableau  du  tems,  par  Parrocel  fils.  Mais 
si  l'on  arrive  aux  premiers  faits  de  la  Révolution  ,  la  Salle  de 
1793  offre  de  suite  aux  regards  de  l'habitant  du  Nord  une 
foule  de  portraits  d'hommes  et  de  lieux  de  sa  connaissance  i 
et  d'abord ,  la  plus  remarquable  figure  est  celle  de  Louis-Phi- 
lippe ]euM  ,  tel  qu'il  était  aux  camps  de  Famars  et  de  Maulde , 
à  Valenciennes  ,  à  Onnaing  et  à  Quiévraio.  Le  portrait  de  Du" 
mouriez  ,  que  Cambrai  vit  naître  ,  la  belle  figure  de  Dampiêr-* 
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7*f,  que  Valcncieones  vit  mourir,  sont  là  au  premier  rang. 
Parmi  tous  ces  hommes  ,  représentés  en  1792  â  leur  point  de 
départ ,  comme  mousse,  volontaire,  sous*  lieu  tenant ,  et  que 
Ton  retrouve  vingt  ans  plus  tard  amiral,  maréchal ,  Roi  ou 
Empereur,  on  remarque  encore  noire  compatriote  Mortier, 
capitaine  au  premier  bataillon  du  Nord  ,  en  1792  ,  puis  duc  de 
Trevise  et  maréchal  de  France  en  i8o4*  Pour  lui,  comme 
pour  tous  ceux  qui  Tentourent ,  s'est  réalisée  cette  pensée  à  la 
fois  si  n^élaphorique  et  si  encourageante  :  Tout  soldat  emporte 
dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal  de  France,  Parmi  les  per- 
sonnages les  plus  marquans  de  l'expédition  d'Egypte,  nous  si- 
gnalerons enfin  un  croquis  léger  du  général  Dugua,  deValen- 
ciennes ,  dessiné  sur  les  lieux ,  dans  son  costume  semi-oriental 
et  semi-révolutionnaire. 

Les  batailles  de  cette  grande  époque  pendant  laquelle  l'hon- 
neur et  la  gloire  s'étaient  réfugiés  dans  les  camps,  ne  présentent 
pas  moins  d'intérêt  pour  le  nord. La  Bataille  deJemmapes,  par 
Vernet,  le  Combat  de  Boussudii  3  novembre  1792,  ceux  de 
Tourcoing  et  de  Hondschoote ,  la  Bataille  de  FF^attignies  etMau' 
heuge  le  28  octobre  1793  ,  par  Eugène  Lamy,  le  Combat  de 
Marehietines  et  le  Passage  de  la  Sambre  le  29  mai  1794  9  sont 
des  faits  presque  contemporains  d'un  intérêt  local ,  et  qui  se 
trouvent  en  quelque  sorte  couronnés  par  le  beau  tableau  re- 
présentant LouiS'Philippe  qui  distribue  sur  le  Champ-de-MarSj 
à  Lille,  les  recompenses  à  l'armée  du  Nçrd,  le  i5  janvier  i833| 
à  la  suite  de  la  prise  d'Anvers. 

Enfin  ,  comme  complément  de  tout  ce  qui  précède,  qp 
trouve  d^ns  l'attique  du  palais  une  immense  collection  de 
portraits  originaux  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays.  Cette 
piquante  galerie  est  la  plus  variée,  la  plus  riche  pour  les  étu- 
des des  costumes  et  des  mœurs;  les  salles  y  sont  divisées  par 
époques  :  en  les  parcourant,  on  semble  vivre  avec  les  person- 
nages qui  tapissent  les  murs  et  assister  à  une  conférence  ou  à 
un  cercle  des  tems  passés.  Là  encore  nous  retrouvons  des  sou- 
venirs locaux  :  les  comtes  de  Flandre  en  costume ,  les  ducs  de 
Bourgogne  avec  leurs  insignes,  et  led  principaux  personnages 
historiques  des  Pays-Bas  n'ont  garde  de  manquer  dans  une 


aus^l  bridante  réunion.  Un  des  plus  curieux  tableaux  de  celtâ 
collection  est  celui  du  Premier  Chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison 
d  Or  y  tenu  à  Lille  en  i43i  far  le  duc  de  Bourgogne  ;  tous  les 
illustres  du  pays  y  figurent  avec  leur  devise  et  cri  de  guerre  : 
c'est  Jean  deCroy,  dont  la  devise  était  :  Souvienne-vous  !  Bau-*' 
douin  de  Lannov,  qui  criait  :  Bonnes  nouvelle ê I  Antoine  de 
Croj,  qui  portait  :  Souvenance  '  et  tant  d*autres  seigneurs  des 
Pays- Pas,  tous  riches  et  pu  issa  ns ,  et  faisant  rornement  de 
la  cour  somptueuse  et  chevaleresque  des  ducs  de  Bourgogne. 

Un  des  plus  beaux  portraits  de  cette  illustre  série  d  origi- 
naux, est  celui  de  la  belle  flamande  Marguerite  Vangesty  mai- 
tresse  de  Charles-Quint,  dont  les  traits  raviss.ins  font  absou- 
dre le  monarque  de  la  faiblesse  qu^il  eut  pour  ePe.  Non  loin 
de  là  se  voient  les  grandes  figures  des  archxiucs  Alhertel  Isa- 
belle,  nos  princes  souverains  au  commencement  du  XVll^siè-' 
cle,  et  la  jolie  lêto  d'Honorine  de  Berghes-Grimberghe ,  corn- 
tesse  de  Boussu ,  duchesse  de  Guise  »  morte  en  1670.  Le  sculp- 
teur Ca  m  bré'ien  Gaspard  de  Marsy,  mort  en  1681 ,  a  aussi  sa 
représentation  dans  ce  panthéon  de  peinture,  et  presqu'en 
regard  l'un  ^e  l'i^utre  Ton  voit  Don  Juan  d^ Autriche ,  général 
désarma  espagnoles,  qui  débloqua  Yalenciennes  en  i656  en 
faisant  pâlir  l'étoile  de  Louis  XIV,  et /pûw  iffarM  ,  de  Dun- 
kerque,  do^t  la  valeur  la  rendit  plus  brillante. 

On  voit ,  d'^prèa  ce  résumé,  que  si  chaque  province  avait 
autant  de  f.iits  glorieux  et  d'artistes  distingués  à  revendiquer 
que  le  Nord ,  tout  le  ipionde  pourrait  aller  faire  àVersailles  un 
petit  cours  d'histoire  locale ,  tout  en  récapitulant  par  les  yeux 
l'histoire  générale  de  la  France.  En  sortant  d^une  exposition 
dont  les  tableaux  mis  à  la  suite  les  uns  des  autres  formeraient 
une  ligne  de  plusieurs  lieues  de  peintures,  on  ressent  quelque 
fatigue;  mais  en  compensation^  on  éprouve  un  sentiment  gé-» 
néral  de  satisfaction,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qu'on 
rapporte  des  autres  expositions.  La  différence  en  faveur  de 
Versailles  provient,  selon  nons ,  de  ce  que  tout  ce  qu'on  vient 
de  voir  n*appartieat  pas  à  Timagination  ,  mais  est  vrai  :  c'e$t 
de  rhistoire.  Là,  nulle  invention,  pas  d^idéal ,  pas  de  convenu 


'Itoit  :  l'M  (Tgiiici  ont  rxHié,  ces  cumliau  nut  eu  lieu,  cet  h^ 
riiïsmf,  ces  dévofiiti'-iis  sont  de  DOtoriëté;  leMe  est  la  puÏRsaace 
(le  la  vt'rili^,  i|u'p|li?  gaiisi'era  toujours  mit;iix  l'esprit  que  l'ï- 
inagiiialioii  la  plus  riche  et  la  pliH  meiviilleiiso.  C'est  un 
cours  il'iiiitoiii'  l'ijit  agréable  que  l'on  suit  en  'peu  d'beurea  à 
Vciedilles,  el  il  est  impossible  de  ue  pas  en  soitir  eaas  être 
plus  instruit,  ei  surluiit  plus  fier  d'Aire  Frauçab.  Ce  mode 
d'enseigner  nu9  annalca  par  les  tableaux  appailieut,  noua  le 
cr.iyims,  à  inrd.iuiedp  Gealis,  i]ni  l'a  consigné  daos  ses  livret 
d'éducatiou;  il  «Itait  digue  de  son  rojal  élève  de  l'Ëaliser  ce 
pi'ojH  [lational  ,  et  il  est  i<)rt  heureux  pour  la  science  qu'il  se 
suit  trouvé  à  la  ibis  un  monarque  assez  artiste  et  un  palais 
-assez  vaste  pour  la  luise  à  exécution  d'une  aussi  coloss&ale  idée. 

Arthur  Dinaux. 
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PRELIMINAIRK. 


Le  petit  poème  que  noua  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs,^ 
pour  satùraire  à  ootre  promesse  de  itiim primer  de  temsà  autre 
des  opuscules  devenus  hors  de  prix  ,  a  été  composé  à  l'occasion 
de  la  prise  de  Tournai  par  fimri  flll ,  roi  d'Angleterre,  le. 
91  septembre  iSi3.  Les  mots  un  peu  crus  de  i^ucs/Zn^»  et . 
defioraliott  sembleraient  indiquev  que  jusqu'alors  la  ville  de 
Tournai  avait  été,  sinon  invincible ,  du  moins  invaincue;. 
il  n'en  est  rien  :  c'est  une  vanterie  du  poète  ne  l'honneur  île 
la  virginité  de  la  cité  qu'il  célèbre  en  ses  vers.  Le  siège  de 
i5t3  est  \Kdixiime  échec  qu'on  cite  daos  l'faistoii'e  de  Tournai, 
et  cette  ville  antique  a  été  conquise  pour  la  seizième  fois  par 
les  armées  de  la  République  française  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Le  nom  de  l'auteur  de  ce  poème  est  resté  caché  sous  les 
iaitiales  ii.  D.  que  l'on  pounaït  peut-être  appliquer  à  Loy» 
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Des  Masure*,  poète  tournalsieti ,  qui  vivait  a ii  cômmen cé- 
ment du  XVI*  siècle,  et  que  son  attachement  connu  pour 
François  1"  a  pu  porter  à  faire  cette  composition  ,  dans 
laquelle  les  Anglais  ne  sont  pas  ménagés  ,  et  où  les  Français, 
anciens  et  généreux  possesseurs  de  Tournai  ,  sont  prônés 
d'une  manière  tou'e  courtisancsque. 
•  '  • 

Ce  livret,  passablement  curieux,  est  devenu  fort  rare;  un 
exemplaire  en  a  été  porté  au  prix  de  2  livres  sterlings  à  la 
vente  de  Lang ,  en  Angleterre;  il  serait  payé  plus  cher  au- 
jourd'hui à  Paris.  L'édition  originale  est  imprimée,  sans  lieu 
ni  date ,  en  caractères  gothiques,  et  contient  8  feuillets  ,  mais 
il  en  a  été  fait  une  réimpression  ^  fac-similé ,  en  i83o,  à  Paris, 
chez  Téchener,  pet.  in-8°  tiré  seulement  à  4o  exemplaires,  dont 
10  sur  vélin  et  3o  sur  papier  de  Hollande.  C'est  donc  encore 
un  opuscule  pour  ainsi  dire  inconnu,  et  réservé  jusqu'ici  à 
quelques  riches  amateurs  seulement. 

M.  le  baron  de  Reiffenherg ,  spirituel  et  savant  écrivain ,  à 
qui  la  Belgique  doit  tant  de  bonnes  et  belles  productions,  a 
été  un  peu  sévère  dans  une  note  du  X*  volume  de  son  édition 
de  Y  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  192  (Bruxelles,  La- 
orosse ,  1837  ),  note  dans  laquelle  il  flagelle  à  la  fois ,  et  les  bi- 
bliophiles, qui  le  réclament  comme  confrère,  et  le  poème, 
qui  est  devenu  une  curiosité  recherchée  par  eux.  Nous  ne  vou- 
.  Ions  pas  dire  ici  que  le  Dépucellage  de  Toumay  soit  une  œuvre 
pure  de  toute  tâche,  elle  en  est  au  contraire  criblée  ;  et  c'est 
précisément  par  son  imperfection  môme  quelle  est  uneexpreS'- 
sion  exacte  du  mauvais  goût  de  l'époque  et  de  l'espèce  d'abaish 
sèment  dans  lequel  la  poésie  française  était  tombée  dand  les 
mêmes  contrées  où  les  trouvères  brillèrent  deux  siècles  au|)a-> 
ravant  d'un  éclat  si  pur. 

Il  n'est  si  mauvais  livre  qui  ne  présente  un  côté  favorable; 
le  petit  poème  que  nous  offrons  aujourd'hui  donnera  du  moins 
Une  juste  idée  de  la  manière  de  versifier  dans  les  Pavs-Bas  au. 
commencement  du  XYP  siècle  ;  on  y  reconnaîtra  ces  jeux  de 
mots  sur  une  même  consonnance  qui  plaisaient  tant  à,JViolinet . 
et  que  recherchèrent  avec  effort  plusieurs  poètes  coatempo-* 
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rains.  Le  Depueeîlagé  e^i  un  poème  eci  vers  dissyllabiques  ,  dî- 
▼isé  eo  43  strophes,  chacune  de  huit  vers ,  qui  finissent  tou- 
jouro  par  un  proverbe  ou  une  sentence  dont  plusieurs  sem- 
blent particulièi^menwllrigés  contre  le  sexe  féminin.  Nous^ 
ne  citerons  que  les  su  i  van  s  : 

ce  Honte  ne  craint  la  femme  dissolue. . . 
tf  C'est  chose  chère  <}tie  chasteté  de  femme . . . 
»  Pour  garder  villes  on  ne  doit  femme  mettre. . . . 
9  Mauvaise  femme  scait  toujours  trop  de  ruse. . . 

»  Filles  offensent  souvent  Dieu  par  contrainte 

»  £0  toutes  choses  ne  sont  femmes  parfaictes. . .  » 
£tc.,  etc.,  etc  ,  etc. 

Du  reste,  on  doit  avouer  que  le  style  du  poème  est  fati- 
guant ;   l'auteur  tourne  sans  cesse  autour  de  la  même  idée  , 
celle  qui  lui  a  fourni  son  titre ,  et  par  laquelle  il  compare  la 
ville  prise  à  une  femme  dévirginée.    Dans  cette  comparaison  , 
poussée  à  l'excès,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  mots  techniques  un 
peu  libres  qui  ont  peut-être  ajouté ,  par  leur  crudité  même  , 
quelque  valeur  au  poème  aux  yeux  de  quelques  vieux  amateurs 
peu  pudibonds.  Le  poète  fait  parler  la  ville  personnifiée  qui 
se  plaiut  d'avoir  été  trahie  par  ceux  qui  la  gouvernaient  ;  en 
effet,  la  bourgeoisie  et  le  petit  peuple  de  Tournai  étaient  atta- 
chés de  cœur  à  la  France,  mais  l'histoire  reproche  à  quelques 
personnages  hauts  placés  d'avoir  eu  à  cette  époque  des  conni-^ 
vences  avec  l'Empereur  Maximilieo  et  d*avoir  refuse   le  se- 
cours et  la  garnison  que  le  Roi   de  France  Louis  XII  avait 
offerts  à  la  ville. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  l'antique  cité  de  Tournai  devint 
souvent  le  point  de  mire  de  poètes  qui  ne  furent  pas  plus  élo« 
quens  que  l'auteur  du  Dèpuceliage.  Est-ce  la  faute  de  l'épo- 
que? Est-ce  que  la  matière  ne  prélait  pas  à  des  inspirations 
plus  élevées?  D'autres  en  jugeront.  On  a  conservé  une  espèce 
de  complainte  de  Tan  i477y  intitulée  par  l'historien  Cou- 
sin (1)  r  Prosopopee  de  Toumay  déplorant  les  calamités  du 
temps  présent.  Elle  commence  ainsi  : 


(jl)  Histoire  de  Toumay,  Dova/i  1620.  4  ^àxi.  p.  1^^, 


c  Je  suit  Tourna/,  qui  me  compUÎDg*, 
u  J'ay  bien  cause  de  me  douloir 
»  De  mes  voisins ,  qui  sont  tous  pleins 
9  De  me  haïr  et  mal  vouloir.  »  Etc. 

La  73*  strophe  de  la  RéeoUection  des  merveilleuses  aivenues 
en  nosire  temps,  commencée  par  très-ëirgant  orateur,  messire 
Geofges  Chastellain,  et  continuée  par  maistre  Jehan  Molinei, 
parle  ainsi  de  Tournai  : 

a  Pay  veuTournay  tournée 
9  En  iing  mauvais  tournant , 
s  Sans  Cbtre  retournée  , 
j>  Ses  voisins  bestooinant  ; 
9  Noz  maisons ,  noz  tourellfs 
9  En  cendre  contourner, 
9  Et  flamens  entour  elles 
9  Durement  attourner.  9 

Le  rondeau  qui  termine  le  Dèpucellage  est  tout -à-fait  imité 
de  cette  strophe,  qui  offre  elle-même  un  exemple  du  mauvais 
goût  à  la  mode  du  tems  de  Molinet  ;  voici  des  vers  plus  récèns 
d'un  manuscrit  de  Dufie/,  conservé  à  Tournai ,  déjà  cités  par 
M.  de  Reiffenberg,  qui  sont  dans  le  même  genre  ; 

Dictier  de  Toumajr, 

Je  suis  Tournay  qui  fus  de  tours  toure'e 
Par  Tarquin  Prisque  en  qui  honneur  tourna  ; 
Bfais  par  Romains  je  fus  puis  destourée 
Lorsque  Xournus  mon  roi  en  mort  tourna. 
Nëron  depuis  fit  refaire  mes  tours 
Et  replanter  mes  ihurs  et  beaux  atours , 
Puis  Clodion  y  roi  françois ,  me  tourna 
De  son  costé,  et  si  me  destourna 
D'estre  romaine  ou  j'estois  retournée , 
Que  françoise  fus  en  beaux  atours  née 
Onze  cens  ans ,  sans  estre  destonrnëe  ; 
Puis  aux  Anglois  cincq  ans  voulus  tourner, 
Tant  que  françoise  ai  voulu  retourner  ; 
Mais  tost  après  un  autre  tour  tournay 
L'an  vingt  et  un  quand  d'eux  me  destournay, 
Car  lors  je  fus  soubz  Bourgoigne  tournant 
Où  demourray  tant  que  seray  tournant , 


Kl  combien  qa  *j  cite  a  reloar  Dit 
Jamaii  nul  tour  ma  un  »  \t  ne  taornaj, 
El  M  ne  Tuiconlre  bonarnr  retotivnéi 
Etatêtrajliiatqaettiaj  Toumaj. 

Voili  qui  ressemble  assez  bien  au  complimeut  suivant  qtie 
Cervantes  met  daus  la  bouche  de  Don  Quichotte  en  voulant 
sans  doule  se  moquer  du  style  des  écrivains  dn  XVI*  siècle  : 
<t  La  raison  de  la  déraison  que  vous  faites  à  ma  raison , 
V  CBt  cause  que  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  que  je  me  plains  de 
K  votre  beautii.  » 

On  n'écrit  pas  plus  ridiculement ,  et  tant  d'autres  exemples 
du  même  teins,  que  nous  pourrions  citer,  prouveraient  que  le 
Dtpueellage  de  Toumay  est  loin  d'être  inferieut'  aux  élucubra  ■ 
(ions  des  rimeurs  de  la  même  époque  et  de  la  même  contrée. 
Il  n'en  est  au  Contraire  que  la  plus  fidèle  expression.  C'est 
cette  considération  qui  nous  a  engagés  h  reproduire  ce  petit 
opuscule  tout  imparfait  qu'il  est  ;  nous  avons  pensé  que  nos 
lecteurs,  presque  .tous  amis  des  livres  tant  soit  peu  burles- 
ques, ne  seraient  pas  fôcliés  d'obtenir,  pour  quelques  centi- 
mes, un  texte  qui  se  vend  ailleurs  plusieurs  livres  sterlings 
sans  qu'il  soit,  comme  ici ,  éclairci  par  plusieurs  notes  histo- 
riques et  philologiques. 

AkTHDK  DllUDZ. 
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DE    LA  VILLE    DE   TOURNAT, 

avec 

LES  PLEURS  ET  LAMENTATION* 

OBÇTANT   SA.   DÉFLORATION. 

tatd. 


Aux  tieuit  terrestres  et  aux  crnelz  abjmes , 
Dedans  centres  de  terre  ou  dedans  undes , 
Contrainte  suis  me  cacher  pour  lescrislnétf 
Qqc  iay  commis  desqtielz  dire  les  dismes 
Je  ne  pourroye ,  ne  mes  faultes  immundes  $ 
Mes  lasciietez  sont  si  grans  es  profundes 
Que  ieA  ay  honte ,  toutefifois  les  fault  dire^ 
jé  gens  félons  chacun  doit  contredire. 

Mon  cœur  souspire ,  mes  yeulx  fondent  en  larmes , 
Je  me  desromptz  corps ,  bras ,  iambes  et  testes  j 
Mise  me  suis  entre  cruel^  gendarmes 
Qui  violence  me  font  et  grans  alarmes 
Dont  iour  et  nuit  suis  en  noyse  et  tempeste 
Hélas!  il  faut  quesonbdain  ieme  apreste 
A  getier  plains  sans  aucun  repos  prendre. 
On  voit  souvent  gens  parfollie  mesprendre. 

Maintenant  suis  rompue  et  viollëe 
Bt  ay  perdu  fleur  de  virgioitë 
Dont  triste  suis  et  comme  fille  aSbllée  (1) 
Je  vois ,  je  viens ,  sâtts  estre  coqsoIM« 


(1)  Affollée,  blessée  à  ne  jamais  guérir. 


De  nul  tant  soit  de  mon  affinitë. 
Tenue  me  suis  en  pure  iotëgrité 
Puis  ma  naissance ,  mais  ma  fin  blasme  l'œuvre. 
Ce  que  au  cueurgist  la  bouche  le  descuvrt. 

Chaste  et  pucelle  rëpute'e  me  suis 
Et  l'ay  esté  iùsques  à  l'heure  présente  ; 
Mais  maintenant  réputer  ne  me  pois 
De  chasteté  ancelle ,  car  son  hu^s 
Je  me  Yoiiray  entre  les  vierges  folles 
11  n'y  aura  papiers ,  livres ,  ne  roUes 
Qui  me  servent  pour  sauver  mon  honneur* 
En  bordelieres  ny  a  que  deshonneur, 

O  macquereaulx  impudicques  pervers  ! 
Vendeurs  de  filles  et  de  vierges  piidicques , 
Nestes  vous  pas  mauvais ,  fiers  et  divers 
De  vous  estre  de  bonté  descouvers 
En  mç  livrant  aux  hommes  plutonnicques  ? 
A  vieux  souillars ,  venimeux  draconoiques 
M'avez  vendue  ,  qui  ont  mon  pucellaige. 
Quifolz  marchez  faict  n'est  réputé  saige, 

A  t'scumeurs  de  mer  je  suis  baillée 
Et  à  godons  (i)  ponrceaulx  remplis  de  bière  « 
Desquelz  je  suis  tenue  et  embaillée  ; 
Et  à  la  fin  de  eulx  seray  tant  taillée  (2) 
Que  mille  fois  le  vouldray  estre  en  bière. 
Sur  moy  ne  aura  chiffiet ,  veyoe-,  ne  herbiere  (3) 
Qu'ilz  nemecouppent  pour  me  faire  mourir  : 
Qui  V homme  tue  la  mort  doit  encourir. 


Marchans  meschans ,  une  foys  vous  serfet 
Pour  le  graut  mal  que  avez  faict  dessus  moy 


(1)  Godons  signifie  gourmands,  goulus  ;  les  Anglais  ont  de  tous  tems  eu  la 
réputatjon  de  se  bien  nourrir.  Au  reste ,  les  qualifications  à*ècumeura  de 
mer  eiàc pourceaux  remplis  de  bière  indiquent  assez  la  mauvaise  humeur 
du  poète  coutre  les  vainqueurs  de  Tournai. 

(a)  Taillée i  accablée  d'impositions. 

(3)  yeyne,ovLveignie,\tnz  labourée,  et  herbiere,  pâturage. 


Vendue  nr.ivi^,  songnez  que  tous  ferez,. 

Car  ains  brielz  ioiirs  la  dance  dancerez 

Des  malheureux,  et  des  brisenra  de  foy  ; 

Vous  devez  bien  avoir  crainte  et  esmoy 

Si  vous  songez  en  vostre  marcha n'iiittf. 

Mot  nefault  croire  que  ung  lascàe  marchant  disei 


Grant  mal  me  fait  d'être  en  la  main  de  gea» 
Où  ni  a  fiance ,  amour,  ne  loyaultë  ; 
Qui  a  totite  heure  sont  promptz  et  diligen» 
Piller,  rober,  faire  gens  indigens , 
Et  exercer  leur  grant  inféaultc  ; 
Sur  femmes,  filles,  raon&trent  leur  cruaiillé- 
Dont  il  fhe  semble  qae  vers  eulx  suis  mal  mise, 
Bienfolz  sont  ceulx  qui  font  folle  entreprise,. 


A  sacrilèges  etâ  fobenrs  d'églises 
A  gens  traistres  plus  que  onc  Judas  ne  fut 
Me  suis  submise  pour  me  vivre  à  leur  guvses  , 
Mais  point  ne  pribc  leurs  dilz ,  ne  leurs  franchises  j 
Car  leur  présence  me  desplaisl  et  me  put. 
Onc  nul  vivant  ung  Angloys  ne  cognut 
Qui  ne  fust  traistre ,  dont  grandement  me  plain. 
Pust  (i)  vault  bien  peu  qui  est  de  mauvais  vin  plains 

La  royne  Ypo  fut  belle  oultre  mesure 
Parquoy  fut  prise  dé  paillais  eonemys , 
Ce  toutesfois  leur  infiicte  luxure 
Ne  soostint  point  ne  leur  puqnte  ordure 
Car  à  ce  faire  son  cneur  a'estoit  point  mis  ; 
Et  affîn  que  son  corps  ne  fust  submis 
A  luxure,  se  noya  en  la  mer. 
Péché  commis  après  mort  est  amer. 


Par  grant  force  et  par  violent  faict 
Fut  violée  Orgia  malgré  elle^ 


T" 


{i)Pust,  futaille,  tonneau,  barrique.  Cette  sentence  appliquée  aux  An- 
fiais  est  une  mordante  épigramme.  Cette  slrophe  ne  manque  pas  de  vigueo»- 
dans  la  pensée  et  dans  Texpression. 


J 


^3; 


Mais  poar  fujr  reproche  et  blasme  infoict  i 
Ainsi  que  femme  aj^ant  le  cueur  parTaict, 
El  se  fnippa  au  cueur  de  playe  mortelle. 
Se  gouvi'rne'e  me  fusse  en  sorte  telle 
Dirle  ie  fusse  sur  toutes  vertueuse  : 
Crime  commis  cause  mort  douloureuse. 


De  résister  ie  ne  fis  nul  efiort , 
Mais  de  mon  gré  me  laissay  defHorer; 
Sans  snustenir  nul  coup  qui  fust  à  mort 
Me  suis  rendue ,  dont  fault  par  desconfort 
Toute  ma  vie  ne  cesser  de  plorer, 
Car  iay  grant  peirr  de  iamais  ne  implorer 
Pardon  de  France  ma  singulière  mère. 
La  follye  faicle  à  gouster  e.it  amère. 

Tournay,  Tourn.iy,  songe  que  to  as  fait  ! 
Qui  pour  nul  homme  iamais  ne  te  tournas  ; 
Mais  n*as  tti  pas  gaigné  d'eslrc  défiait 
Et  mise  en  cendre ,  quant  le  bon  roy  parfait  (i) 
Qui  te  vouloit  secourir  destournas  ? 
Songe  comment  Taulre  hyer  tu  me  atonrnas 
Va  quel  chemin  m^is  fait  prendre  et  tenir 
Trop  a  affaire  à  traistres  entretenir. 


Or,  moy  dolente  ,  dessus  toy  ie  me  plains 
En  demandant  à  Jesucrist  vengeance , 
Et  à  toutes  vierges  ie  me  complains , 
Qtii  ont  les  cueurs  de  dolëanctis  plains  , 
De  venir  sur  moy  maulx  venir  à  oultrance 
Je'seriS  tel  mal ,  telle  raige  ,  et  grevancc , 


(i)  Le  Roi  Louis  XII ,  surnommé  le  Père  du  peuple ,  voyant  Henri  VIII 
s'approcher  de  Tournai,  envoya  plusienrs  fois,  d'Amiens  où  il  était,  pour 
demander  aux  hahitans  d'accepter  des  secours  ;  les  chefs  de  la  ville  répondi- 
rent avec  emp]iA9e:<a  que  Toumay  élott  tourné,  que  jamais  n'avoi* 
»  tourné,  et  jamais  ne  tourneroit }  et  que  les  Anglais  trouveraient  à  qui 
»  parler.  »  Ces  fanfaronnades  de  mauvais  goût  n'enlrvèrent  pas  à  Louis 
XU  srs  inquiétudes;  il  envoya  i,5oo  hommes  d'élite  qui  avaient  ordre  de  se 
glissfr  dans  Tournai.  Malheureusement  ils  furent  rencontrés,  près  de  Se- 
c'iii ,  par  o:i  gros  de  trnnpefi  anglais:  s  commandées  par  Talbot ,  et  ils  furent 
défaits. 
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Que  au  mourir  suis ,  et  n'y  puis  mettre  fin  : 
Soupentes  fqys  est  déçeu  le  plus  fin. 


A  Exionneje  puis  bien  ressembler 
Qui  fut  ravye  des  grecz  ses  ennemys  ; 
Las  !  des  traistres  iay  voulu  assembler 
Qui  n'ont  point  craint  prendre ,  piller,  embler  (i)  f 
Dessus  mes  biens  et  ceulx  de  mes  aniys  ; 
Puis  à  la  fin  iiz  out  mon  avoir  mis 
£n  mains  eatianges,  et  mon  corps  ont  vendu  : 
Soupentes  Jois  mal  pour  bien  est  rendu, 

Encor,  s'ilz  me  eussent  vendue  à  gens  de  bîeo 
Et  qui  eussent  coaservë  mon  honneur, 
Lesquelz  ne  eussent  pylU  raoy  ne  le  mien  ! 
Point  neusse  cause  de  leur  reprocher  rien  , 
Car  point  ne  fusse  tombée  en  deshonneur 
Je  suis  bennye  (2]  de  ioye  et  tout  bonheur, 
Puis  que  ie  suis  corrompue  et  pnilue , 
Honte  ne  craint  la  femme  dissolue. 


Je  deussai-ge  estre  à  ung  gybet  pendue 
Tout  en  telle  sorte  que  fut  Carpera, 
Qui  à  luxure  cestoit  mise  et  reudue  , 
Ou  dedans  terre  tout^  viveestendue 
Et  enfouye  com  fut  Sextilia, 
Municia,  aussi  Emilia 
Ce  forfirent ,  dont  perdirent  la  vie , 
Lapucelle  est  Jolie  qui  se  despie. 


Sjrmphalides  fut  assez  poursuy  vie 
ly^ristotides  pour  celle  vioUer, 
Et  à  la  fin  el  fut  aconsuyvie  (3)  ; 
Ce  touttesfois  il  ne  put  eu  la  vie 
ParJuxnre  son  gent  corps  macaller, 
Dont  il  voulut  la  vie  lui  eztoller 


(1)  Embler,  dérober. 

(2)  Bennye,  bannie,  piive'e. 

(3)  Aconsuyutê ,  atteinte  ,  attrapée. 


Pour  le  reffus  que  vers  lay  avoit  faîct  : 

Peu  de  gens  sont  qui  ayent  le  cueur  parfaict. 

Quant  ceulz  d'Archade  (i)  sceurent  la  mort  d'icelle 
Hz  se  vouleurent  tous  en  guerre  renger, 
Et  pour  esteindre  ceste  faulce  étincelle 
De  luxure ,  la  mort  de  la  pucelle 
fis  allèrent  l^èrement  venger  ; 
jiristotide  par  euU  et  leur  dangier 
Fut  mis  à  mort  à  grant  laydure  et  bonté  : 
Il  fait  beaucoup  qui  ung  dur  cueur  surmonte. 

Contre  Phéhus  Daphnès  bien  résista 
Si  qu'il  ne  peut  delle  avoir  iouyssance  ; 
Jà  saicbe  que  par  long  temps  il  persista 
En  son  amour,  icelle  y  désista 
Si  quM  ne  eut  point  d'elle  la  congnoissance* 
Dont  quant  ce  veit,  il  eut  telle  desplaisnnce 
Que  com  confus  (ut  pre<>t  à  rendre  l'ame  : 
Cest  chose  chère  que  chasteté  de  femme! 

Si  résisté  eusse  au  faict  exécrable 
De  ces  satrappes  et  ces  souill  irs  angloys  , 
Pas  ne  fusse  au  peuple  détestable 
Ne  devant  Dieu  orde  et  abbominable. 
Cela  certes  ie  apperçoy  et  congnois 
Si  par  force  on  m'eust  prise  ,  francoys 
.Eussent  vengé  mon  mal  iusqu'&u  mourir  : 
Ung  chacun  doit  son  prochain  secourir. 


Je  souDoye  estre  mirouer  et  exemple 
A  toutes  vierg<*s  ,  i'entens  citez  et  villes , 
Mais  maintenant  que  tous  mes  faictz  contemple 
Je  n'ay  yenlx  ,  nez,  ne  soucilles ,  ne  temple , 
Qui  ne  soient  dor Jures  faictes  viles  ; 
Plus  seivile  scray  que  les  serfz  viles  , . 
Puis  que  mon  corps  est  d'ordure  remply, 
Quant  on  est  jeune  on  doit  prendre  bon  ply» 


(i)  Habitans  de  l'Aehale. 


Se  eu»se  voulu  avoir  recours  à  Franccr 
Ma  nourrice  et  mon  antique  raèrc,  • 
Pas  ne  fusse  détenue  en  souffrance 
JHf.  n'eusse  eslë  viollée  par  oultrance 
Comme  je  suis,  qui  m'est  douleur  amêre  f 
Je  faignois][e8tre  forte  et  ferme  commère 
Pour  degecler  toutes  tentations , 
ui  avoir  femmes  fault  peu  d^  inventions. 


Le  noble  Roy  me  voulut  baillf'r  garde , 
Pour  me  garder  que  point  ne  fusse  prise , 
Querefusay,  disant  que  u'avoyeguarde, 
Et  que  j'avoy^  giiecl  et  arrière-garde  (i) 
Pour  desiowpre  des  couez  (2}  l'entreprise  j 
£t  si  luy  die  queestoye  as^ez  apiise 
Aux  armes ,  pour  me  garder  longue  espasse  : 
Vertueux  est  qui  en  bien  se  comptisse. 

Moyennant  ce  avoit  en  moy  fiance 
Et  me  layssoit  tout  à  mon  plaisir  faire , 
Sans  sur  moy  prendre  aucune  deffience 
Ne  tromperie ,  ne  fraulde ,  ou  defTailIance 
Ne  sans  cuyder  que  voulisse  forfaire 
Point  n'eusl  cu}  dé  que  le  piteux  affaire 
Que  j'iiy  commis ,  eusse  voulu  commettre  : 
Pour  garder  villes  on  tu  doitf'mmes  mettre, 

El  au  moyen  de  ce  me  suis  fotfaicte 
Par  macquereaiilx  ,  voire  e!  piir  macqnerelles  (3), 


(i)  Depuis  la  paix  de  1482,  la  ville  de  Tournai  était  demeurée  comme  de 
touttems  ,  sans  Iroiipf^s  loyales  et  confiée  à  la  garde  des  bourgeois.  Â  l'ap* 
pioche  des  Anglais,  Us  corps  de  mélirrs  ,  rangés  sous  leurs  bannières  ,  pri- 
rent les  armes  et  furent  partagés  en  quatre  compagnies  qui  euient  ^^bacune 
leur  quartier  à  défondre. 

(2)  Couez ,  couers  ;  on  appelle  ainsi  l^s  maris  qui  souffrent  ou  favorisent 
par  intérêt  les  infidélités  de  leurs  femmes. 

(3) Lé  poète  fait  ici  allusion  à  Charles  de  Créquy,  doyen  du  cbapître  de 
Tournai  ;  Pierre  Cotrel ,  vicaire-général  de  l'évoque  ;  Vabbé  de  St.-Nico- 
lae,  le  eomt^iWer  yillegambe,  BaltJiazar Deacorde ,  officiai,  et  Jean  Sel- 
lier,  grand  prévôt ,  qui  s'entremirent  et  conférèrent  avoc  les  Anglais  pour 
leur  rend  te  la  ville.  1 


•■377«-«, 

Kl  mdrétrlce  je  suis  dicte  et  suis  faicte 
Et  sais  pollue  ,  orde ,  TÎleet  infaicte  ; 
Ainsi  qui  sont  Infaictes  kecquerelles  (i) 
J  ay  esmovd  de  meschantes  querelles , 
Dont  me  fauldra  à  la  fin  mon  pain  querrc. 
Çuia  le  cueur  lasche  ne  tient  point  serre. 

Faire  on  devoit  de  moy  ainsi  qae  fist 
Virgineus  sur  sa  notable  fille , 
Qui,  quant  il  vit  que  ang  grant  seigneur  l'a  prist 
Pour  violler,  affin  quelle  ne  forfist 
De  la  tuer  il  fut  prompr  et  abille  ; 
Mieulx  ilaymoit  la  meurtrir,  que  serville 
Fust  a  peclië  ;  hëlas  !  il  faisoit  bien  : 
Jamais  traJstre  ne  valut ,  ne  vauldra  rien^ 


Au  temps  futur  je  ne  scay  que  feray 
Ne  aussi  que  mes  macquereaulx.  feront; 
Publicque  à  tous  je  suis  et  si  seray, 
Puis  macquerelle  quant  vieille  me  verray; 
Et  puis  les  poux  enfin  nous  mengei;«nt. 
Voila  les  tiltres  qui  sur  nous  misseiont 
Quant  seront  mors  et  enfouys  en  terre. 
Fort  à  ferrer  est  y  qae  dt  argent  on  ferre, 

Mescbantement  endormye  ay  esté 
Par  les  flageolz  (2)  du  vrnt  Je  irabison. 
Et  mon  ouye  trop  souvent  ay  preste 
A  meschantes  gens  lesquelz  me  ont  apreste 
Grens  pour  me  mettre  dehors  de  ma  n||iison  ; 
Par  do"lx  parler  et  par  meschanl  blason  (3) 
Deceue  suis ,  mais  tard  est  de  le  dire  : 
A  gens  remplis  de  malfaull  contredire. 

Mais  qui  m'a  mue  de  ainsi  faulcer  ma  foy 
Et  me  tourner  avec  gens  ennemye 


(1)  Becquerelles ,  coup» de  langue,  coups  de  bec,  mauvais  propos,  et , 
par  extension ,  femmes  qui  se  disent  de  sales  injures. 

(2)  Flageolz,  mentiries,  tromperies. 

(3)  Blason,  flatterie. 
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Kaîson  pourquoy  ay-je  layssé  mon  loy 
Et  raonscigxpur  qui  me  tenoil  sonbz  (oy 
doiiime  sa  fiUe,  son  encelle  et  sa  mye. 
M'a  voit-il  fait  grevance  ne  demye 
ParqQoy  }e  deusse  si  villamement  laisser  ? 
Hélas  !  neony,  ^ens  fiers  fauU  apaiser. 

Je  avoye  bon  temps  et  si  estoye  tenue 
En  bonne  paijiet  en  bonne  union 
Sans  grevée  eslre  me  a  voit  entretenue 
Et  si  estoye  partout  la  bien  venue  ; 
Et  eust  il  eu  Biles  nng  million 
Entre  il  et  moy  ay  mis  division 
Sy  ires  grande  que  j'en  seray  confuse , 
Mauvaise  fefnme  sçait  toujours  trop  de  ruse. 


Doresnavant  ressembler  me  fauldra 
Ala  lune  qui  n'areste  «o  ung  point. 
Et  comme  elle  muer  me  conviendra  \ 
"Car  an  premier  qui  dessus  moy  viendra 
Seray  contraincte  de  me  rendre  a  «on  point , 
Stabilité  certes  je  n'auray  point 
Mais  me  vendray  se  nul  marchant  je  treuve  , 
Fol  est  celluy  qui  trop  tostse  descueuvre. 

Mais  quel  douleur  peut  prendre  un  povre  père 
tenant  à  tous  voit  sa  fille  hal>endounée 
Ne  luy  esse  pas  ung  grant  vitupère 
Et  grant  honte ,  grant  blasme  et  impropère 
Quant  icelle  voit  à  tous  habendonnée  ? 
Je  crois  que  si ,  et  vonldr  oit  que  donnée 
Par  mort  cruelle  fnst  aux  terrestres  vers  : 
Mal  est  V enfant  qui  au  père  est  pervers. 


Que  me  pourra  faire  doresnavant 
Cil  que  ay  laissé  pour  son  ennemy  suivre  ? 
Fors  m'envoyer  nng  cruel  poursuyvant 
Qui  me  sera  de  si  très  près  suV  vant, 
Que  à  mon  malheur  me  viendra  à  cousuyvre^ 
N'estois-je  pas  bien  forcenée  et  yvre 
Quant  me  laissay  violer?  si  estoye  : 
Quant  on  aime  les  gens  on  lesfest<yy  e. 


Le  ftoy  de  Crète  Minos  Youlut  tollif 
Au  Roy  Nisus  Athènes  |>ar  graat  force 
Ce  toutesfois  il  ne  pntamolir 
Ledit  Nisus ,  ne  Athènes  extollir  ; 
Jà  saiche  que  de  gens  feist  grant  renforce 
Jusques  à  ce  que  Scilla  print  la  force 
Dont  elle  couppa  fa  paissante  à  son  père , 
jivec  gens  traistres  nulluy  ne  ait  son  repaire» 


Pour  la  grant  faulte  que  Scella  ayoit  faiete 
Et  de  laquelle  elle  cestoit  niuuye 
Comme  lille  deshonneste  et  infaicte 
Par  son  père  fut  prise  et  puis  defaicte  } 
Ainsi  par  mort  elle  fot  aconsny  vie  (i). 
En  cest  estât ,  moy,  qui  me  suis  unye  > 
Corrompue  estre  on  me  deust  ainsi  faire , 
On  doit  Iraistres  souhdainement  deffairèk 


Otant  je  fusse  réputée  heureuse 
Qui  me  eust  tuée  quant  premier  on  me  fist  » 
Pas  ie  ne  eusse  ainsi  que  malheureuse 
Forfaict  au  Roy,  dont  ie  suis  douloureuse 
Et  infâme  tinse  (2]  vers  lésucrist. 
le  vonldroye  bien  trouver  qui  me  deffist , 
Car  mon  péché  est  à  tous  desplaisant  : 
Ung  chat  saupage  est  tousjours  malfaisante 


Cacher  me  fault  pour  plorer  mes  mal^Eiitz 
Et  me  absconcer  (3)  que  nulluy  ne  me  voye 
Car  mes  péchés  sont  si  ois ,  si  infaitz , 
Que  jà  en  sont  mes  membres  si  deBâiiz 
Que  me  trouver  ie  ne  me  ose  en  nulle  voye. 
O  seurs  dolentes  que  chascune  convoyé 
Ceste  dolente  pour  plourer  ses  péchez , 
Au  compte  rendre  plusieurs  sont  empeschez. 


Plourez,  dolentes,  avecques  moy  plourez 


(1)  Aconsuyviet  accompagnée. 

(2]  Tinse,  teDutf. 

(3)  Absconcer,  cacher  j  é*abscondere. 


Et  si  maez  en  douleurs  vos  laugaiges  î 
Doulces  Driades ,  devers  moy  acourez 
Et  laissez  boys  et  champs  et  secourez  f 
Ay  follement  rompu  dont  ie  lamente 
Ld  folle  vove  ,  le  chemia ,  et  la  sente 
De  bordelières  prens  dont  coiuelzoultrage 
Filles  n'ont  pas  tousjours^  ferme  cwtmgr^ 

Oac  nul  homme  ne  sceat  si  bîeit  tovrner 
Qai  me  tournast  à  faire  son  plaisir  ; 
Jusque  à  ceste  heure  qu'on  m'a  fait  deatomet 
Du  droit  chemin  me  faisant  a  tourner 
Four  dueil  avoir  vergoigne  et  desplaisir f 
De  mon  bon  gré  on  me  est  venue  assaillir 
Et  ay  souffert  qn'on  maculast  mon  corpa 
A  vaincre  ung  cueur  féminin  Jault peu  d^ejform^ 


Par  macqucreaulx  deshonestes ,  infâmes , 
Comme  la  chair  sur  Testai  suis  vendne , 
Eulx  non  craignant  de  molester  leurs  àmea 
Ainsi  que  on  fait  des  impvdicques  femmet 
A  violleurs  de  filles  m'ont  rendae  ; 
Prise  ay  este  conchée  et  estendne 
Sans  résister,  qui  m'est  grande  reproche  : 
Cil  se  brusle  qui  trop  du  feu  ^aprocke. 


Sy  revenchée  a  bon  escient  me  fusse 
Pas  n'eusse  esté  ainsy  despucellée , 
Et  si  la  Viei^e  siringle  (i)  amenée  eusse , 
Devant  mes  yeulx  maintenant  ie  me  tevsse 
Du  me  fault  plaindre  savs  que  mon  mal  je  celle  f 
Las!  maintenant  on  voit  que  ie  suis  celle 
Qui  grandement  ay  offencé  le  Roy. 
Par  laschesgens  vient  beaucoup  de  destoy  (2). 

Entre  les  mains  de  pirates  de  mer 
Et  gens  rebpliz  de  péchez  et  de  vices 


(i)Syrène? 

(3)  Desroy,  désarroi ,  désordie. 


Je  suis  mise ,  qai  m'est  ung^goust  amer, 
Car  point  de  honte  n'ont  eu  de  m'entaraer 
Et  de  me  rendre  sujecte  à  leurs  malices  ; 
De  corrumpre  vierges  ne  sont  novices 
Et  d'icelles  macuUer  n'ont  point  crainte , 
Filles  offencent  souvent  Dieu  par  contrainte. 


Ne  ffiist  mye  Juppiter  grande  suyte  (i) 
Après  ITo  pour  la  raîvir  et  prendre  ; 
Oui ,  mais  icelle  devant  luy  print  la  fuy te ,  | 

Si  qne  icelluy  y  feist  mainte  poursuy te 
Avant  que  a  luy  fust  contraincte  à  ce  rendre  ; 

Bon  gré  mal  grë  luy  fallut  coudescendre  ! 

A  ses  plaisirs ,  et  ses  vouleotës  faire  :  | 

En  toutes  choses  il  y  a  à  refaire.  \ 

I 
I. 

r 

Si  la  fuyte  comme  icelle  eusse  prise  j 

On  que  par  force  eusse  esté  détenue  ,  | 

Pas  ne  fusse  de  si  grande  reprise  ;  S 

Mais  quoy,  ainsi  comme  une  fille  aprise  , 

Luxurier  à  pécher  suis  venue  , 
Meschantement  ie  me  suis  mainteonn , 
Dont  me  repens ,  hélas  !  il  est  trop  tard! 
Chascun  doit  prendre  au  faieiz  d'honneur  t  égard. 


Hélas  !  hélas  !  j'ai  trop  creu  de  légicr 
En  adjoustant  foy  aux  faulces  paroUes  ; 
Aucnn  repos  n'en  ay,  ne  soullagier 
Je  ne  me  puis ,  car  par  trop  laidengier  (2] 
La  dollente  qui  tant  a  fait  d'ouUraige 
Soyez consten tes  ,  prudentes,  et  bien  saiges 
Et  ne  vacillez  ensuy  vre  ma  macule  : 
Peu  de  chemin  fait  qui  tousjours  recule. 


Seurs,  ie  vous  prye  que  si  ma  fia  voyez , 
Que  secourue  ie  soye  à  mon  besoing , 
Et  que  a  venir  vers  moy  vous  envoyez  , 
Affîn  qu'en  bien  tontes  me  convoyez , 


(1)  Suyte,  poarsnite. 
(>)  Laidengier,  insulter. 


9^382  ^  ^ 

Et  que  preniez  de  mon  afaire  soing. 
Jecry  nieicy  à  tous  tant  presque  loing 
Des  ofTences  que  ati  terapb  passé  ay  faictes  : 
En  toutes  choses  ne  sont  femmes  parfaicte$» 


Aux  macqaereaulx  et  aux  infaictz  houlliers  (i)  > 
Qui  me  ont  vendue  et  fait  depuceller. 
Point  ne  pardonne»  car  aux  gros  kredalUers (2)  , 
Aux  gros  trouiblars  (3) ,  aux  villains  pautooiers  (4)  » 
Hz  m'ont  livrée;  plus  ne  le  puis  celer, 
Sur  eulx  devoyeen  tous  lieux  préceller 
Mais  Hz  m'ont  mise  en  grant  con  fusion  « 
En  plusieurs  ^ens ^  a  abusion^ 


l'acteur. 


La  pucelle  Tournay  a  offencé 
A  ces  te  foys  fauUe  de  bon  régime 
Youlloir  a  eu  maaidit  et  jnseacé  ; 
Rien  n'en  puis  dire  car  nul  bien  n'y  estime- 
Et  quand  y  pence  de  fureur  m'enveuyme 
Notant  les  maux  qui  en  peuvent  advenir 
Sages  sont  ceulx  qui  à  bienpeuent  venin 

• 

Dépuceltée  est  Tournay  à  ceste  heure 
£t  au  bordeau  mise  dont  elle  pleuièy 
Sans  quelle  ait  eu  vioUence  ou  contraincte  ^ 
Maintenant  fajolt  que  de  son  corps  labeure , 
Ou  que  meschante  à  tous  jamais  demeure  ; 
Vueille  ou  non  vueille  elle  aura  esté  estrainte^ 
Loyaulté  n'est  plus  dedans  elle  eraprainte  , 
Jamais  n'aura  l'honneur  quel  a  laissé, 
Ne  ne  sera  quel  ne  soit  moult  abstraincte 
Saus  poin^  jouyr  de  son  bien  amassé. 


(1)  Houlliers ,  ministres  des  plus  infâmes  plaisirs. 

(2)  Bredalliers ,  hommes  à  gros  ventre. 

(3)  Trouiblars,  fauteurs  de  troubles. 

(4)  Pauloniers  j  gens  de  mauvaise  vie.. 


JamwTonnuj  qaiiuiilODniée 
Honilranl  meilonnficn  el  dinn 
Db  droit  cbcDiin  tnu  àilowoie 
Je  auii  Tournoy  qui  suii  tburnéf. 
Tourner  af  Ciicl  >  du»  retoumca, 
J«  unit  nvitiiUBkatDrtirn^ 
Jt  luit  Tourna j  qui  luii  lonrn^ 
UAiulranl  mf*  linira  Sert  et  dWcn 
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DEUX  TROUVÈRES  DU  HAINAUT  (1) 


^vitùfuin»  ^<  Con^^. 


Parmi  les  nombreux  trouvères  du  nord  de  la  France ,  dont 
les  œuvres  brillantes  jettent  tant  d  éclat  sur  nos  provinces  au- 
jourd'hui presque  déshéritées  de  verve  poétique,  ceux  qui  doi- 
vent plus  particulièrement  attirer  Tattention  sont  sans  contre- 
dit Bauduins  de  C&ndé  et  Jehan  de  Condé  son  fils,  que  Ton  peut 
regarder,  sinon  comme  les  pères  de  la  poésie  française  dans 
nos  contrées,  du  moins  comme  les  maîtres  de  tous  ceux  qui  y 
ont  sacrifié  aux  muses  pendant  la  longue  période  du  moyen- 
âge. 

En*remontant  à  des  temsdéjà  si  loin  de  nous,  il  est  facile 


(i)  Les  deux  notices  suivantes  sont  dëtachées  d'un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine qui  en  contient  plus  décent  du  même  genre  et  que  nous  avons  intitule  : 
Trouvères  ,  jongleurs  et  ménestrels  du  kord  de  la  France  et  du  midi 
DE  ^A  Belgique.  Cet  ouvrage  a  quatre  divisions  :  i*  ï^es  Trouvères  Cam-' 
brésiens,  qui  ont  paru  chez  Téchener,  1837,  grand  in-8'*;  2®  les  Trouvères 
Artésiens ,  qui  paraîtront  incessamment  ;  3°  les  Trouvères  du  Hainaut  et 
duBrabant,  dont  nous  lirons  les  deux  présentes  notices;  ^°  el  enfin  les 
Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournaisis,  qui  compléteront  cette  biogra- 
phie raisonnée  des  premiers  poètes  qui  s'essayèrent  dans  les  lieux  qui  furent 
â  la  fol»  le  berceau  de  la  monaichie  et  de  la  langue  françaises.  a.  d» 


de  comprendre  qu'il  nous  reste  peu  de  renseignemens  sur  les 
faits  particuliers  do  ces  hommes  dont  aucun  historien  ne  s'est 
occupé ,  attendu  qu'ils  ne  gagnaient  pas  de  batailles  et  ne  fon- 
daient pas  d'abbayes  et  qu'ils  se  contentaient  de  chanter  et 
d'écrire;  l'histoire  littéraire ,  la  plus  intéressante  de  toutes  les 
histoires,  était  dès  lors  comme  aujourd  hui  la  plus  négligée, 
et  nous  sommes  obligés  de  ixîcourir^  avec  des  peines  infinies, 
aux  sources  les  plus  profondes  et  les  plus  rares  pour  recons- 
truire ces  existences  dont  il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  que  le 
souvenir,  et  dont  les  chants,  jadis  si  éclatans,  ne  sont  plus  que 
des  sons  lointains  tout  prêts  à  se  perdre  dans  Tespacç  immense 
qui  nous  sépare  d'eux. 

A  défaut  de  renseignemens  détaillés  sur  la  personne  de  nos 
deux  poètes,  nous  nous  renfermerons  plus*  particulièrement 
dans  l'analjse  de  leurs  ouvrages;  c'est  aussi  une  manière  de 
faire  une  connaisance  intime  avec  un  auteur. 

Bauduins  de  Gondé  naquit  à  Valenciennes  ou  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  vers  le  commencement  du  XIIl*"  sièclç, 
d'une  famille  originaire  de  la  petite  ville  de  Co ndé-sur-1 'Es- 
caut,  dont  elle  avait  pris  le  surnom.  Bauduins  ne  vit  pas  le 
jour  à  Gondé  même,  comme  on  pourrait  le  penser  d'après  son 
nom  et  comme  M.  de  Roquefort  l'a  établi  dans  la  Biographie 
universelle,  tome  III,  p.  4^0,  car  il  dit  lui-même  à  la  fîn 
dune  de  ses  pièces  : 

ce  Clie  fisflPbiuduins  de  Gondé 

»  Qaine  vit  oncquesde  Condé(i).  » 

Il  ne  prit  point  naissance  non  plus  loin  de  Valenciennes , 


(i)On  pourrait  tirer  de  ce»  deux  vers  la  conséquence  que  si  Bauduins  n'avait 
jamais  vu  Condé ,  il  n'était  pa5  probable  qu'il  fût  de  Valenciennes  qui  n'en 
est  qu'à  trois  lieues.  A  cet  firgument,  il  est  facile  de  répondre  que  Condé  était 
un  lieu  si  D|p  important  alors ,  qu'iLest  peu  présumable  qu'on  se  dérangeât 
pour  y  ell  Jpbt  qu'un  trouvère  brillant ,  voyageant  dans  les  capitales  et  visi- 
tant les  cours ,  a  bien  pn  vivre  et  mourir  sans  avoir  vu  le  hameau  ou  se  trou- 
vait le  confluent  de  la  Haine  et  de  l'Escaut. 


puisqu'il  porte  le  nom  de  Bauduins  qui  appaiiient  tout-à-fait 
à  la  Flandre  ou  au  Hainaut,  et  que  dans  une  autre  de  ses  piè- 
ces où  il  se  nomme,  il  invoque  le  patron  de  l'église  de  Hasnon 
en  ces  termes  : 

a  Biau^  amis ,  et  comment  as  nom  ? 
»  —  Je ,  par  Saint  Pierre  de  Hasnon  , 
»  J'ai  nom  Bauduin  de  Condé,  ». 

Si  donc  de  trouvère  n'a  pas  vu  le  jour  à  Hasnon  ,  nous  le- 
crojons  né  à  Valenciennes ,  et  nous  appujons  cette  dernière- 
opinion  sur  le  fait  qu'un  fean  de  Condé,  carme  de  cette  ville,. 
y  écrivait  et  y  vivait  dans  le  siècle  suivant,  vers  i38o  ,  au  dire- 
de  D'oui treman  qui  en  fait  mention  au  chapitre  des  Hommes 
doctes  de  son  histoire  de  Valenciennes  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bauduins,  après  s^être  fait  conaaltrfr 
avantageusement  comme  poète  dans  le  Hainaut  et  dans  la  Flan- 
dre ,  et  avoir  chanté  SQi  lais ,  ses  dits  et  ses  fabliaux  dans  les 
châteaux  et  les  abbayes  de  ces  provinces ,  s'en  vint  à  Paris  où 
il  se  lia  avec  la  plupart  des  trouvées  et  des  fabliers  cjui  y  flo- 
rissaient  sous  le  règne  de  Saint-Louis. 

Le  trouvère  Haînuyer  ne  connut  pour  rivaux  que  Jehan  de 
Condé,  son  fils,  qui  le  surpassa,  et  le  fameux  trouvère Rute- 
baeuf,  poète  aussi  hardi  et  aussi  fécond  que  lui,  qui  partagea  sa 
célébrité  et  son  esprit  philosophique.  Tous  trois  ils  firent  épo- 
que dans  le  treizième  siècle.  Bauduin^Slvait  une  extrême  fa- 
cilité et  un  grand  mérite  d'invention;  il  a  la  naïveté  de  sou 
tems  avec  la  vigueur  d'un  esprit  solide.  Souvent ,  dans  ses  vers, 
il  frappe  fort  et  dru ,  et  ses  flagellations  ont  dû  laisser  des  tra-- 
ces  profondes  sur  ceux  qui  les  ont  supportées. 

I 

Il  nous  serait  difficile  de  déterminer  l'époque  exacte  dje  la 


(i)  D'ontreman.  Histoire  de  la  ville  et  comté  deVaîentiennes.  D<î«ay,'t639,, 
iu-f'»,  page  37^.  (Liv.  3 ,  chap.  XIV.) 


mort  de  ce  poète;  les  biographes  s'en  étant  peu  occupés,  et 
son  fils  n'en  disant  rien ,  les  renseignemens  nous  manquent 
tout-à-fait  à  cet  égard  ;  cependant ,  s'il  est  le  même,  ce  qui  est 
probable ,  que  celui  dont  le  Roi  de  Navarre  fait  mention  dans 
ses  poésies  ^  il  a  dû  terminer  sa  carrièrQ  vers  l'an  1260. 

Bauduins  de  Gondé  a  laissé  une  foule  de  pièces  devers  telles 
que  fabliaux ,  dits  et  contes  moralises  que  Ton  trouve  dissémi- 
nés dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°*  173 
olim  ;  256  fonds  *de  la  Belgique;  2786  fonds  de  la  Valiière; 
enfin  7218  et  7632  ancien  fonds.  Mais  le  recueil  le  plus  com- 
plet de  ses  œuvres,  réunies  avec  celles  non  moins  remarqua- 
bles de  son  ûh  Jehan,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal ,  si  riche  en  vieux  monumens  littéraires ,  parmi  les  hss. 
français ,  et  sous  le  n°  817  des  Belles-lettres.  ^ 

Ce  manuscrit,  de  format  petit  in-P,  est  en  vélin,  d\ine  écri- 
ture du  XIV*  siècle.  Il  contient  i3g  feuillets  à  deux  colonnes, 
chacune  de  i3o  vers  ;  les  capitales  sont  coloriées.  Au  premier 
feuillet,  où  commencent  les  poésies  de  Bauduins,. et  au  cin- 
quante-et-unième ,  où  débutent  celles  de  son  fils,  se  trouvent 
deux  miniatures  mal  conservées  et  d'une  assez  mauvaise  exé- 
cution. 

On  lit  la  note  suivante  sur  la  gprde  du  manuscrit,  quî«pro- 
vient  de  la  fameuse  bibliothèque  du  marquis  de  Paulmy^  né  à 
Yalenciennes  en  1722 'lorsque  son  père  était  Intendant  du 
Hainaut ,  et  qui  se  doutait  fort  peu  assurément  qu'il  possédait 
chez  lui  un  précieux  recueil  des  œuvres  de  deux  concitoyen». 
Cette  note,  ainsi  conçue ,  est  de  la  main  du  secrétaire  du  mar- 
quis :  <c  II  paroît  que  ce  volume  contient  les  dicts  de  Baudoin 
»  et  de  Jehan  de  Condeit  son  fils,  suitte  de  petits  morceaux  de 
1»  poésie  allégoriques  et  moraux  ,  probablement  très  anciens, 
)»  mais  sur  la  date  desquels  je  n'ay  encoi^e  trouvé  aucuns  ren- 
»  seignemens.  Ce  ms.  a  appartenu  à  M.  le  duc  de  la  Valiière  ; 
»  on  doit  trouver  dedans  le  Sentier  battu,  prtite  pièce  que  M. 
y>  de  Barbazan  a  fait  réimprimer  dans^son  Ordène  de  chevale- 
»  rie  en  1709 ,  et  qu'il  dit  étve  du  XIIP  siècle.   M.  de  Barba- 


)>  zan  dit  que  ce  ms;  est  écrit  au  XIIF siècle,  et  qu  il  contient 
»  diverses  historiettes  et  fabliaux  (i).  y> 

Les  Dis  de  Bauduin  de  Condeit,  au  nombre  de  vingt-quatre 
(De  Roquefort  n'en  a  connu  que  treize) ,  occupent  les  5o  pre- 
miers feuillets  du  manuscrit  ;  ceux  de  soà  fils  remplissent  les 
feuillets  ôi-iSg. 

On  lit  en  tête  du  premier  feuillet  : 

I.   Ci  commencent  aucun  des  dis  Bauduin  de  Cendeii.   — 
Premièrement  La  Voie  de  Paradis. 

Cette  première  pièce ,  qui  est  une  des  plus  longues ,  débute 
ainsi  : 

Quant  voi  de  son  orgnel  marcLir 

L'Iver,  et  le  temps  esclarcir, 

Chanter  le  mavvis  et  l'aloe  (la  mauviette  et  Talouette) 

Qui  eo  son  àous  chant  le  temps  loe  (loue) , 

Tent  ses  eles  contre  le  raj  (rayon) 

Du  soleil ,  et  dist  :  or  le  ray 

Le  dous  termine  qui  m'agrée. 

II.  folio  7,  v^  —  Lidie  du  Pélican. 

III. €**  10,  v*.  —   Uns  dis  d'amours. 

IV.  P  l3.  —  Lidis  de  la  Rose. 

V.  f°  16 ,  V®.  —  Li  ver  de  la  char. 

VI.  f*  17,  r**.   —  Des  mondes  et  des  mondez. 

\- 

VIL  ri7.  —  Lidis  du  Jusi. 


(1)  JJordène  de  chevalerie,  etc.  Paris,  lySg,  pet»  in-6S  page  198. 


VIII.  f"*  17,  V®.   —   f^ers  équipoques. 

Celte  pièce  n'a  que  4^*  vers  5  on  la  retrouve  dans  le  n®  2786 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  laValUère.  Elle  commence 

ainsi  : 

Chiex  (celui)  qui  le  miex  (mieux)  sa  char  encarne 
Mire  en  soi  comment  mors  descarne 

et  se  termine  de  cette  manière  : 

Contre  mors  n'est  char  si  carnée 
Que  riens  y  vaillent  carnement 
Se  chiens  qui  fist  no  char  ne  ment* 
Che  fist  Banduins  de  Condé 
Qui  ne  vit  onques  de  Condé. 

IX.  f*  18.   —  Lidisdesheraus, 

Cette  pièce  paraît  plus  intéressante  que  les  sept  précédebtes , 
qui  ne  sont  guèresquedes  cadres  choisis  par  Tauteur  pour  7 
placer  des  jeux  de  mots  en  usage  de  son  tems  et  fort  fatigua ns 
à  la  lecture. 

Dans  le  dit  des  Héraults ,  Bauduins  de  Condé  parle  un  peu 
de  lui  et  de  la  Ménestrandie ,  ou  profession  des  ménestrels  ; 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  en  donner  quelques  extraits  : 

L'autr'an ,  ainssi  com  après  may 

Tristes ,  pehssis  et  en  esmay 

De  cest  siècle  qui  se  empire , 

Ere  en  la  marche  (frontière)  de  l'Empire 

D'Alemaigne  et  deLoherengue  (Lorraine). 


A  tant  viuD  vallet  venant 

Noir  et  maigre ,  vieil  et  fronci 

Qui  sëoit  sus  un  fort  rouci  (cheval) 

Chargie  de  grans  baris  de  vin 

Lots  pens  en  moi  et  adevin  (je  devinai) 

Qii'il  cstoit  à  aucun  preudonme. 

Me  dist  qu'assez  voir  de  là  pris  (près) 
Manoit  (demeurait)  un  chevalier  ses  sire 
Moult  vaillant  ;  et  je  qui  désire 
Tout  ades  des  bons  à  oïr 
Parler,  m'en  pris  à  resjoïr 


Quant  oy  sa  valeur  rctraire  , 

Mon  duel ,  moB  anuy,  mon  coiltraire  » 

Oubliai  tout.  Lors  II  dis  :  a  Frère , 

»  Di  moi ,  parlame  de  ton  père  ; 

»  Voit-il  volen tiers  Menés treus  ? 

»  —  Oil  voir  (oui ,  viai  ) ,  dist-il  ;  et  eslre  cus 

»  En  son  ostel  à  grant  sonlas 

3> .  Plus ,  souvent ,  par  Saint  Nicolas , 

»  Jour  et  nuit 

»  Car  mes  sires  a  d'eulx  moult  cbière 

»  La  compaignie  ;  et  quant  avient 

s  C'aucuns  gians  menestreus  là  vient  f 

j>  Mestre  de  sa  menestralidie  , 

y>  Qui  bien  viele  ou  qui  bien  die 

»  De  bouce  ,  mes  s  ire  l'escnute 

i>  Volentiers,  ce  sachiez  sans  doute  ; 

»  Mes  par  Saint  Jacque  le  Martir, 

»  Il  a  du  sien  au  départir. 

D  Mespoi  souvent  nous  vient- de  cens , 

i)  Mes  de  fêlons  et  de  hereus 

»  Ennieus  et  mal  déduisant 

»  Et  envieus  et  mal  disaus 

D  Qui  bien  ne  dient  ne  ne  font. 

»  C'est  merveille  que  terre  ne  font  (oe  s'enfonce) 

»  Où  tel  gent  passent ,  qui  ainssi 

»  Ont  f ntreulz  le  monde  aceensi , 

»  Com  pain  et  chair  et  vin  leur  livre 

»  A  Tostel  $  l'un  pour  faire  l'ivre , 

»  L'autre  le  chat ,  le  tiers  le  sot , 

«  Le  quart  qui  onques  riens  ne  sot. 

» * .  é . . 

»  '-'  Biaus  amis,  et  comment  as  non? 
)D  —  Je  ,  par  Saint  Pierre  de  Hasnon, 
»  J'ai  non  fianduin  de  Condë.  » 


Bauduins  est  admis  devant  le  châtelain  et  y  rencontre  un 
de  ces  heraus  ou  maves  rihaus  dont  le  vallet  vient  de  parler. 
Une  querelle  s'élève  entre  eux  ;  le  héraut  est  vaincu  aux  ap- 
plaudissemens  du  seigneur  et  deTsa  dame ,  et  Bauduins  reçoit 
une  riche  récompense. 

X.  P  23 ,  v^.  -^  Li  dis  de  Geniillesce  (de  noblesse )« 


XI.  f"  24)  v°.  — '  Li  dis  de  la  pommé, 

XII.  idem .  —  Li  Ave  Maria . 

Ce  sujet  pieux ,  alors  que  la  Vierge  Marie  était  le  canevas 
obligé  de  presque  toutes  les  pièces  de  concours,  a  été  souvent 
traité  par  les  trouvères  du  nord  de  la  France;  outre  iiauduins, 
Roix  de  Cambrai  et  Riitebœuf  ont  écrit  uuyéve  Maria  en  vers. 
Len^  74i  delà  bibliothèque  protypographique ,  ou  librairies 
des  fils  du  Roi  Jean  (publiée  par  M.  Barrois,  de  Lille,  Paris, 
i83o,  in-4°)  indique  :  *  Ung  gros  livre  en  parchemin  cou- 
»  yeri  de  cuir  blanc,  intitulé  au  dehors  :  Le  Ave  Maria,  com- 
»  mencant  au  second  feuillet,  en  main  et  au  dernier  :  JSt  de 
»  tout  ce.  3>  —  Le  n®  1 683  idem  Indique  :  «  Un  autre  grant 
»  volume  couvert  de  cuir  blancq ,  deux  cloans  et  cincq  bou- 
»  tons  de  leton  sur  chacun  costé  historié  et  intitulé  :  VAve 
n  Maria ,  comenchant  au  second  feuillet ,  en  main  ains  le  doit' 
»  on  visiter;  et  finissant  ou  derrenier,  par  Gabriel  fut  de  Dieu 
»  saluée.  « 

XIII.  P  a5,  v°,  —  Dupreus  avariscteuz. 

XIV.  f"  27,  v".   —  Li  Dis  de  la  voie  de  Tunes* 

C'est  une  satire  assez  vigoureuse  contre  Ta  varice  des  grands 
et  l'avidité  des  prélats.  —  Rutebœuf  a  composé  un  dit  de 
r Expédition  de  Tunes  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres  complè- 
tes publiées  en  deux  vol.  in-8°  par  M.  Achille  Juhinal ,  d  après 
les  mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  (Paris,  1837.^ 

XV.  P  3i ,  V**.  —  Li  dis  du  Wardecors  (  garde-corps  ). 
XVL  P  34.  —  Li  dis  du  Baekeler  (jeune  garçon  ). 

XVII.  (^  37,  v^.    —  Li  dis  de  la  langue  du  dragon. 

Ce  dit  d'un  dragon  qui  envenime  un  chevalier  se  retrouve 
aussi  dans  le  us.  n°  266  de  la  Belgique. 
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XVIII.  41)  v^  —  Limantiaus  d'onnêur  (le  manteau 

d'honneur). 

XIX.  44  >  V**.  —  Li  dis  du  Preudome, 

Intitulé  aussi  Le  dU  des  Preudomes  et  le  fabliau  du  Preu^ 
dôme. 

/ 

XX.  46 ,  V®.  —   Uns  dis  d'envie. 

Il  serait  trop  long  d'analyser, les  six  pièces  précédentes,  mais 
la  plupart  sont  curieuses  et  dignes  de  l'attention  des  philoio> 
gués; 

XX.  r*  49»  '^  ^^*  treis  Mers  et  des  trois  vis  (vivans). 

Ce  dit  moralisé ,  en  iGa  vers ,  se  rétro j^ve  dans  le  ks.  fonds 
de  la  Vailière,  u°  2786;  ce  sujet  bizarre  fut  fort  en  vogue  jus* 
qu'à  la  fin  du  XV*  ûècle  :  on  en  connaît  plus  de  six  versions 
différentes  composées  seulement  de  l'an  1200  a  i3oo.  L'illus- 
tre bibliographe  Van  Praëta  très-bien  analysé  sommairement 
ce  morceau  en  disant  (Catalogue  de  la  Vallière,  II,  235)  que  : 
«  Trois  jeunes  seigneurs,  riches  et  puissans,  reçoivent  de  trois 
»  corps  morts  rongés  de  vers,  dont  ils  sont  rencontrés,  des  le- 
»  cens  terribles  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines.  »  Les 
yersions  que  l'on  oonnait  de  ce  dit  de  Bauduins  sont  ornées 
d^ùneminiatura  dans  laquelle  se  voit,  d'un  côté,  les  trois  sei- 
gneur vivans  dont  le  premier  porte  sur  le  poing  un  faucon 
marque  de  sa  puissance ,  et  de  l'autre  les  trois  morts  debout. 

M*  !Nicholes  de  Marginal  composa  aussi  une  moralité  des 
trois  morts  et  des  trois  vivans ,  traduite  presque  mot-^-mot 
dans  \q  Magasin  pittoresque  (  i835,  p.  234  )  attiré  du  ms.  2736 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  qui  seul  en  contient  trois  versions 
différentes.  On  la  retrouve  dans  les  magnifiques  heures  du  duc 
d'Anjou  et  toujours  accompagnée  d'une  miniature  où  les  trois 
morts  rongés  de  vers  adressent  leurs  paroles  aux  trois  vivans 
parés  richement  et  paraissant  jpuir  de  toutes  les  délices  d'une 
vie  humaine. 


i. 
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Le  spectacle  d'hommes  morts  apparaissant  à  des  vivans  pour 
les  péroi'er  elles  convertir  a  vivement  préoccupé  les*  imagina- 
tions des  peuples  dans  ces  tems  reculés. L'entendement  un  peu 
dur  de  nos  pères  eut  besoin  alors  d'être  frappé  par  des  emblè- 
mes saillàns  et  des  images  vigoureuses.  C'était  surtout  à  l'épo- 
que où  les  grandes  épidémies  désoléreut  l'Europe  que  ces  re- 
présentations funèbres  devinrent  de  véritables  monitoiresdc 
la  mort  aux  chrétiens  vivans.  Telle  fut,   selon  nous,  l'idée 
mère  de  la  danse  Macabre ,  où  l'on  représente  la  mort  aux  pri- 
ses avec  toutes  les  conditions  de  la  vie  et  dansant  une  ronde 
avec  elles.  Des  livres^  cette  pensée  alla  s'incruster «ur  la  pier- 
re, et  bientôt  la  sculpture  et  l'architecture  en  firent  des  orne- 
mens  philosophiques  et  moraux  qui  décorèrent  les  ponts ,  les 
églises,  les  cimetières  et  les  tombeaux.  Peut-être  que  les  vers 
incisifs  de  Bauduinsde  Gondé  ont  fourni  l'idée  de  la  singulière 
décoration  de  la  chapelle  sépulcrale  de  Boussu ,  en  Hainaut  : 
le  loDg  des  lambris  on  voit  les  cadavres  nus  des  nobles  sires  de 
Boussu  ,  couchés  longitudinalement  à  côté  de  Ieur>  épousfs 
bien  aimées,  et  rongés  par  des  vers  qui  s'échappent  par  mil- 
liers de  leurs  entrailles;  le  marbre  semble  s'être  animé  pour 
représenter  aux  yeux  les  plus  repoussantes  horreurs  de  la  des- 
truction ;  pour  plus  de  vérité,  les  couleurs  des  chairs  livides  et 
sanguinolentes  ont  été  données  à  la  pierre  :  on  semble  voir  le 
ver  rongeur  ramper  lentement  sur  les  lambeaux  qu'il  dévore, 
etl'odorat  trompé  croit  ressentir  des  émanations  cadavéreuses. 
C'«8t  dans  cette  chapelle,  triste  et  chère  à  la  fois  aux  descen- 
datis  des  comtes  de  Boussu,  que  les  vivans  de  cette  famille  vont 
assister  à  la  messe  d«i  bourg;  les  moi*ts  sont  là  comme  un  aver- 
tissement aux  vivans,  et  leur  silence  est ,  selon   nous,  plus 
éloquent  qu'une  prédication  :  c'est  la  moralité  de  Bauduins 
de  Condë  mise  en  action,  c'est  un  mémento  moti  en  perma- 
nence! 

« 

Daus  le  recueil  curieux  des  poésies  de  Bauduins  et  de  Jehan 
deCondé  reposant  à  l'Arsenal,  manuscrit  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  l'un  de  nos  jeunes  concitoyens,  M.  Louis  Boca , 
élève  distingué  de  l'école  des  Chartes,  à  qui  nous  nous  em- 
pressons d'adresser  l'hommage  de  notre  reconnaissance;  dans 
ce  recueil,  disons-nous,  les  poésies  de  Bauduins  de  Condé  se 

26 
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terminent  au  dit  des  Trois  nu/ris  et  des  trois  vifs»  On  lit  aa  v** 
du5o*  feuillel  :  CiJinentliditBauduindê  Condeit  et  comment 
cent  après  H  Jehan  son  JiL  Vient  ensuite  une  petite  pièce  de 
vingt  vers  sur  les  redites  qu'on  ne  sait  à  qui  attribuer  et  qui 
pourrait  bien  n'appartenir  ni  au  père,  ni  au  fils,  et  proTemr 
simplement  du  copiste  du  manuscrit. 

Néanmoins,  on  connaît  encore  trois  pièces  de  vers  de  Bau- 
duins  de  Condé  qui  se  trouvent  dans  d'autres  manuscrits  ;  elles 
ont  pour  titre  :  ^ 

XXII.  Le  du  de  l'Eléphant,  C'est  une  espèce  de  fable. 

XXIII.  Les  vers  sur  le  droit.  Ci  les  par  De  Roquefort. 

XXIV.  Le  dit  du  corps.  Ce  morceau  précède,  dans  plusieurs 
manuscrits,  le  dit  du  Garde^corps,  que  nous  avons  cité  sous  le 
n^  XV  et  qui  n'en  paraît  que  la  suite. 

Ces  vingt-quatre  petits  poèmes ,  somme  des  œuvres  parve- 
nues à  notre  connaissance,  ne  sont  vraisemblablement  pas  les 
seuls  de  la  composition  de  notre  trouvère  ;  quelqu'heureux 
hasard  en  fera  sans  doute  découvrir  d'autres  :  aujourd'hui , 
qu'on  remue  avec  méthode  et  avec  fruit  la  poussière  des  an- 
ciens manuscrits,  rien  ne  peut  plus  échapper  aux  investiga- 
tions dessavans;  aussi  prévoj^ons-nous  que  bientôt  pleine  et 
entière  justice  sera  rendue  à  nos  vieux  poètes;  trop  heureux 
si ,  par  nos  recherches ,  nous  a^^ons  un  peu  contribué  à  attirer 
l'attention  sur  eux  et  à  préparer  la  voie  à  de  plus  habiles. 
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Jehau  deCondé,  trouvère  Hainuyer,  né  un  peu  jipiès  le  mi- 
lieu du  XIII*  siècle-,  fut  encore  plus  célèbre  et  plus  fécond 
que  fiauduins  de  Condë  ,  son  père  ;  la  Biographie  universelle , 
qui  a  daigné  faire  une  courte  mention  de  Fauteur  de  «es  jours;  > 
ne  parle  aucunement  de  lui  ;  M.  Hécart ,  de  Valenciennes,  lui 
a  rendu  plus  de  justice  en  lui  consacrant  une  courte  notice  en 
tète  des  Servantois  et  Sottes  Chansons  couronnés  à  Phalène/en- 
nés,  qull  a  publiés  en  1827,  petit  in -4*  (pag^S  arv-xa:^  ;  mais , 
trompé  par  une  communauté  de  nom,  il  Ta  confondu  avôc 
Jean  de  Condét,  révérend  père  carme  Yalencienuois  ,  qui  vi- 
vait environ  un  siècle  plus  tard,  et  qui,  loin  de  s'adonner  aux 
voluptueuses  conceptions  des  trouvères,  ne  fit  que  des  œuvres 
théologiques  et  des  sermons  sur  les  fêtes  de  Tannée  (i)*  Cette 
erreur  se  reproduisit  dans  les  trois  éditions  des  Servanfois  fai- 
tes à  Valenciennes  en  1827,  i83a  à  i834  >  ^t  fut  répétée  par 
plusieurs  écrivains  qui  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  remon- 
ter aux  véritables  sources.  Cependant ,  en  mettant  à  part  la 
différence  des  époques  (le  carme  écrivait  en  i38o),  avec  un  peu 
de  réflexion  ,  il  eût  été  difficile  d'admettre  que  le  même  komme 
p4t  faire  des  Commentaires  sur  les  quatre  livres  desSentences 
et  les  Epttres  de  St,"Jean^Baptiste ,  et  chanter  Tamour  ero- 
tique et  dépouillé  de  tout  voile;  qu'un  religieux  enfin,  cou- 
vert de  la  robe  du  Mont-Carmel ,  pût  en  même  tems  fouetter 
jusqu'au  sang  toutes  les  corporations  monastiques  sans  dis- 
tinction d'habit  ni  de  sexe. 

Jehan  de  Condé  ne  fut  donc  que  trouvère,  et  sa  part  de 
gloire  est  déjà  bien  assez  grande ,  comme  poète  mondain  ,  sans 


(i)  D'ouTREMAK.  Histoirc  de  F^alenciennes,  Livre  2 ,  ciiap.  14  (  hommes 
doctes]  page  Syô. 
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y  leiinir  !e  titre  dVciûvain  théologien.  Les  cinquante  pièces 
dont'  nous  donnons  plus  bas  les  titres  dénotent  assez  toute  sa 
fécondité.  On  retrouve  dans  ses  poèmes  les  caractères  distinc- 
tifs  des  trouvères  duitord  :  le  ton  railleur  et  sarcastique  et  les 
détails  d'une  crudité  qui  frise  le  cjnisme.  Sa  verve  satjrique  et 
ses  épigra  m  mes  contre  les  moines  le  firent  nommer  leJuvenal 
des  moîistiers ,  titre  qu'il  rie  mérita  que  trop  bien. 

Il  est  difficile  de  fixer  et  Tépoque  de  la. naissance  et  celle  de 
la  mort  de  Jehan  de  Condé;  nos  recherches  à  cet  égard  nous 
portent  à  croire  qu'il  florissait  de  1270  à  i325.  Cependant  Le- 
grand  d'Aussj  assure  que  ses  vers  se  trouvent  dans  un  i^cueil 
qui  remonte  à  Tan  1266  ,  mais  il  ne  le  prouve  pas  ;  et  Tabbé 
Papon ,  dans  ses  Lettres  sur  les  Trouvères  (  Voyage  en  Proven- 
ce ,  tome  2  ,  page  209  ) ,  combat  cette  opinion.  Au  reste ,  sa  4i* 
pièce ,  roulant  sur  la  catastrophe  d'Ënguerrand  de  Martgny 
qui  eut  lieu  en  i3i5,  prouve  qu'il  écrivait  encore  à  cette épo*- 
que.  Si  l'on  consulte  le  nombre  de  ses  ouvrages  retrouvés  et 
ceux  qu'on  peut  raisonnablement  supposer  petxlus ,  la  vie  de 
Jehan  de  Condé  a  dû  être  longue.  A  sa  prodigieuse  fécondité, 
il  joignait  une  flexibilité  de  talent  qui  lui  permet! ait  de  s'es- 
sayer dans  des  genres  etrsur  des  sujets  très-différens.  Aussi  dit- 
il  quelque  part  dans  ses  écrits  :  Variété,  c'est  ma  devise. 

Ce  trouvère  ne  manquait  pas  non  plus  d'une  certaine  vanité 
qui  provenait ,  soit  de  ce  quil  sentait  tout  ce  qu'il  valait,  soit 
de  ce  qu'il  avait  été  gâté  par  la  fréquentation  des  poètes  4^ 
midi  qui  se  hâtent  toujours  de  se  faire  valoir.  A  la  fin  d'une 
de  ses  pièces >  notre  poète,  dérogeant  en  cela  aux  principes  or- 
dinaires des  hommes  du  nord^  ne  se  gêne  pas  pour  dire  sans 
vergogne  : 

c<  Se  voulez  savoir  mon  droit  nom  , 

»  Jehan  de  Condé  sui  nommez , 

»  Qui  sui  ei^  maint  lieu  renommez ^  (0 

D'après  Tesprit  fin  ,  satyrique  et  narquois ,  et  passablement 


(1)  A  la  fin  du  Dit  des  Jacobins  et  des  frètes  mineurs. 
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brillant  de  Jehao  de  Condé,  il  serait  à  désirer  que  quelque 
corps  savant,  quelque  riche  ami  des  lettres,  se  mit  en  devoir 
de  rassembler  pes  œuvres  poétiques  et  de  les  publier,  comme 
IVI .  Achille  Juôinal  yïent  de  le  faire  si  heureusement  pour  les 
œuvres  de  Rutebœuf  le  contemporain  et  Témule  des  deux 
Conde;  ce  serait  à  la  fois  un  monument  curienx  du  vieux  lan- 
gage et  de  lancienne.  poésie  du  nord  de  la  France  ;  ce  serait  en- 
fin ^un  vaste  champ  oit  les  observateurs  des  mœurs  du  moyen- 
âge  trouveraient  encore  beaucoup  à  glaner. 

Le  recueil  qui  contient  le  plus  de  pièces  de  Jehan  deCondé 
est  celui  que  nous  avons  déjà  cité  à  l'article  de  Bauduins  de 
Condé  son  père,  et  qui  r^ose  à  la  bibliothèque  de  TArsenal , 
parmi  les mss.  français ,  et  sous  ]en^3i7  (Belles-lettres).  Du 
feuillet  5i  à  iSg,  il  renferme  les  pièces  suivantes  dont  nous 
allons  analyser  quelques-unes  pour  donner  une  idée  de  Tima- 
gination  de  Tauteur. 

Le  copiste  commence  ainsi  par  un  éloge  du  poète  qu'il  insère 
dans  le  titre  :  a  Ci  commencent  aucun  dos  dis  Jehan  de  Con- 
n  deit  qui  sont  bon  et  profitable  à  oïr,  car  moult  y  a  de  bous 
n  exemples  pour  le  gouvernement  de  touz  ceulz  qui  à  bien 
•  voldroient  venir.   » 

L  G  est  l»  messe  des  oisiaus  et  /i /^/^^  (  plaîdoieries  )  des  cha- 
fumesses  et  des  grises  normains. 

Voici  les  huit  premiers  vers  de  cette  pièce,  sans  contredit 
une  des  meilleures  du  recueil  : 

4 

En  pensant  à  la  douce  joie 
Dont  amant  en  espoir  s'esjoie 
Fuicoucliié  une  nuit  de  mai 
Tout  sans  pesance  et  sans  esniai  y 
Si  m'endormi  sans  point  d'arest , 
Et  songeai  qn*en  une  forest 
Estoie  en  la  plus  bêle  lande 
Que  on  tronvast  jusqu'en  Yrlande. 

Dans  ce  rêve  ,  Tauteur  voit  Venus  tenant  une  cour  de  jus- 
tice £U|i  milieu  de  la  forêt.  Là^  les  chanoincsses  viennent  se 


plaindre  que  les  Bernardines  leMr  enlèvent  leurs  amis  ;  faciles 
et  complaisantes,  n'exigeant  ni  soins,  ni  longs  servfces,  elle» 
sont  quelquefois  préférées  aux  nobles  et  imposantes  cahnoi- 
nesses,  même  par  les  preux  chevaliers  et  les  fiera  gentilshom- 
mes. Vénus  promet  de  sévir,  mais  avant  de  condamner  les 
Bernardines  elle  veut  les  entendre.  Une  jeune  et  jolie  nonne 
grise  s  avance  alors,  et,  avec  une  grâce  çt  une  douceui*  infi- 
nies ,  el!c  prononce  iin  plaidoyer  touchant  sur  la  tristesse  de 
leur  vie  et  sur  les  consolations  qu'on  voudrait  leur  enlever. 
L^avoué  des  chanoinesses  réplique  avec  fierté  et  attaque  la  pu- 
deur des  Bernardines;  il  les  renvoie  à  leurs  moines  et  à  leurs 
frères  convers  en  leur  permettant  même  de  se  priver  de  la  moi* 
tié  de  leur  pitance  pour  les  nourrir  ^on  ne  veut  point  de  ces 
hommes  ordinaires  aux  nobles  chapitres  de  Moustier-sur- 
Sambre,  de  Nivelles,  de  Maubeuge  et  de  Mons;  mais  quant 
aux  chevaliers  et  aux  chanoines,  les  nonnes  ne  doivent  pas 
élever  leurs  regards  jusqu'à  eux. 

La  petite  nonne  grise,  de  son  côté,  réplique  sans  le  moin- 
dre emportement  :  «  Nos  cottes  grises  de  citeaux  ne  valent 
pas ,  j'en  conviens ,  vos  manteaux  doublés  de  vair  et  d'hermi- 
nes et  vos  robes  traînantes,  mais  aussi  ce  n'est  pas  par  là  que 
nous  nous  comparons  à  vous  :  c'est  par  le  cœur,  par  le  cœur 
qui  seul  doit  plaire,  et  seul  est  recherché  quand  on  aimç;  et 
puisque  nous  n'avons  sur  cet  objet  aucun  reproche  à  craindre 
de  la  déesse,  nous  la  prions  de  vouloir  bien  aussi  nous  accor- 
der bénéfice  d'amour,   » 

Vénus  se  lève  alors  et  prononce  un  discours  très^libéral  oii 
elle  parle  de  V égalité  de  tous  ses  sujets.  —  <c  A  mes  jeux , 
»  dit-elle,  le  fils  du  pauvre  et  le  fils  du  monarque  sont  ^aux. 
»  On  ma  plait  pourvu  qu'on  aime  loyalement.  Chanoinesses 
»  au  surplis  blanc,  j'ai  toujours  chéri  vos  services.  Vos  atours, 
»  voti'e  recherche,  votre  grâce  et  votre  naissance  vous  attirc- 
»  ront  constamment  des  amis,  conservez-les  ;  mais  ne  chassez 
»  pas  de  ma  cour  ces  nonnes  retirées  qui  me  servent  en  seci*et 
»  a\ec  tant  de  constance  et  dont  la  contrainte  austère  rend  le 
>  cœur  si  ardent  pour  moi.  Vous  êtes  plus  élégantes,  plus 
•>  amuaantcs,  j'en  conviens^  mais  souvent  Thumble  cheval  du 
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»  laboureur  fournit  uoe  course  de  plus  longue  haleine  que  le 
»  palefroi  fringant  du  chevalier.  A  ma  cour,  je  veux  que  tout 
»  le  inonde  puisse  choisir,  parce  que  je  veux  que  tout  le  mon- 
»  de  puisse  trouver.  Quant  à  vos  amis ,  c'est  de  vous  seules 
>  qu'il  dépend  de  les  conserver.  Imitez  vos  rivales  ;  soyez , 
»  comme  elles,  douces  et  complaisantes,  et  je  vous  réponds 
»  que  vous  n'aurez  à  craindre  alors  l'infidélité  d'aucun.   » 

Jusques  là  tout  est  gracieux  dans  ce  conte  dont  nous  avons 
fort  abrégé  l'analyse ,  et  Ton  ne  se  croirait  guères  reporté  au 
XIII*  siècle  tant  les  pensées  sont  fines  et  tant  la  satire  est  voi* 
lée;  mais  bientôt  Jehan  de  Coudé,  donnant  une  explication 
allégorique  de  son  &bli«iif,  compare  la  dispute  des  nonnes  et 
des  chanoinesses  à  celles  des  disciples  dans  l'Evangile  sur  la 
place  qu'ils  voulaient  occuper  au  Paradis ,  et  à  la  parabole  des 
ouvriers  qui  vinrent  travailler  à  la  vigne.  Là,  on  retiouve  le 
mauvais  goût  de  l'époque  dont  le  poêle  s'était  préservé  jus- 
qu''alors  :  c'est  cet  accouplement  monstrueux  de  volupté  et  de 
dévotion  qu'on  rencontre  dans  presque  tous  les  poètes  du 
tems.  Accouplement  tout  simple  au  reste  et  qui  n'était  qu'une 
suite  si  naturelle  des  us  et  coutumes  du  moyen-âge  qu*aucun 
trouvère  ne  s'est  donné  la  peine  de  l'expliquer  par  un  motif 
quelconque.  Jehan  de  G^ndé,  plus  fin  ,  plus  avancé  peut-être 
que  ses  confrères,  va  au-devant  de  l'objection  et  allègue  un 
motif  singulier  de  cet  alliage  du  profane  et  du  divin  :  ce  C'est , 
»  dit-il ,  pour  avoir  de  quoi  plaire  à  tout  le  monde ,  aux  fous 
-n  et  aux  sages;  les  uns  y  trouveront  des  instructions  sur  les- 
T>  quelles  ils  pourront  réfléchir,  et  les  autres  des  choses  de 
y>  leur  goût  qui  les  amuseront.  »  (i) 

II.  f*  64-  —  Jehan  de  Candéjist  cest  dit  qui  est  apelez  li  dis 
d'entendement. 


(i)  Le^and  d'Atissy,  dans  ses  fabliaux  ou  contes  des  XIl^  et  XIII • 

siècles,  Paris,  1779  ,  in-8°,  t.  1®'',  p.  25i,  a  donné  la   traduction  libre  du 

conte  des  Chanoinessrs  et  des  Bernardines  ;  il  est  à  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 

plalôi  publié  le  texte  orif^inal ,  comme  Barbazan  l'a  fait  pour  le  Sentier 
batu. 
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Ce  dit  présente  la  descriptioD  d'un«  cour  plénière  leaiie  pa.i 
le  lion,  et  dans  laquelle  Renaixt  >  Isengrin  et  les  autres  person- 
nages de  Tancieu  Roman  du  Renard  )04Mnt  aussi  les  princi- 
paux rôles.  C'est  une  nouvelle  application  satjrique  de  ces 
vieux  poèmes  où  l'on  fait  parler  les  animaux  et  que  l'on  com- 
mençait déjà  à  négliger. 

III.  r*  77,  v®.  —  Li  dis  de  Gentillece.  Bauduins  de  Condé 
a  fait  également  un  dit  sur  la  gentillesse  (noblesse) . 

I V.  r*  78.  —  Des  quatre  eomes  ^orgueil. 

V.  P  80.  —  De  l'homme  qui  avait  trois  amis  m 

VI.  P  8i,  —  Li  dis  du  vrai  sens, 

VII.  I"  82  ,  v°.   —  Pour  quels  deux  choses  on  vit  au  siècle. 

VIII.  f*83,v*.  —  Li  chastois  du  geufie  gentilhomme.  — 
C'est  un  enseignement  pour  les  jeunes  gens  de  noble  famille. 

IX.  r'  84  >  v°.  —  Li  dis  de  la  chandelle. 

X.  f*  85,  V**,  — ,  Uns  dis  sur  r Ave  Maria.  —  Bauduins  de 
Condë  a  également  composé  un  dit  sur  le  même  sujet,  souvent 
traité  au  i^este  par  les  trouvères* 

XI.  F*  86 ,  v^.  —  Li  dis  des  dêus  léàus  eompaignons. 

XII.  f"  87,  v"*.  -*  Li  dis  de  eointise. 

XIII.  r*  88  ,  V',  —  F'ers  re'trogrades  d^ amours. 

Ces  vers  sont  appelés  rétrogrades  parce  qu'en  relouruant  les 
mots  qui  les  composent  on  peut  encore  trouver  un  sens.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  la  pièce  même  : 


Âmaurs  est  vîc  gtoricas»* 
Tenir  fait  erdro  gr.rtieos« 
Slaintpnir  veolt  courtoises  iucH»rs: 

Mouis  courtoises  veult  maintenir 
.Graliouse  ordre  fait  tenir 
Glorieuse  vie  est  amours. 


Atraians  reg:)rs  m'a  a  trait 
Liement  suelfre  tel  a  trait 
Joliement  sui  ta  traians. 

Traians  làsui  joliement 
Atrait  tel  suefFre  liemeut 
Atrait  m'a  regars  atraians. 


Ce  sont  là  de  ces  touis  de  force  qui  ont  été  imités  trois  siè- 
cles plus  tard  et  acceptés  alors  par  les  beaitx  esprits  comme 
chose  agréable  et  nouvelle.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que  les 
conceptions  comme  les  aberrations  de  l'esprit  humain  ne  sont 
souvent  que  des  contrefaçons  ou  des  réminiscences. 

XI V.  f*  88 ,  V**.  —  Li  dis  du  fourmis^ 

C'est  la  fourmis  qui ,  tout  l'esté , 
A  son  senz  ,  a  qjie  aprcstë  y 
Qui  tout  bellement ,  et ,  a  trait , 
Se  pourvoit  et  lait  son  attrait 
Contre  l'y  ver  :  c'est  ses  usages  : 
Dont  il  disl  Salomons  li  sages  : 
Tu  ,  perescheiis ,  vas  et  prens  garde 
A  la  fourmis^  et  si  regarde 
Le  niaiutieug  de  lui  et  les  voies , 
Et  ftd  grant  pourvëance  :  voies 
Qu'ele  a  tel  senz  de  sa  nature  , 
Que  l'esté  pourveoit  sa  pasture 
Dont  ele  puist  en  y  ver  vivre  : 
Ainsi  se  pourveoit  de  son  vivre  , 
Que  li  y  vers  ne  le  détruise. 


M.  Robert,  érudit  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Ste»- 


Geneviève,  cite  c.>-  passage  du  dU  de  la  fourmi,  qu*il  a  extrait 
duMs.  de  la  bibiiotiièque  du  Roi ,  n^  7534-3.  Sg^compie  de- 
vant être  une  des  sources  dans  lesquelles  La  Fontaine  a  puisé 
la  fable  de  La  Cigale  et  la  Fourmi  (i). 

XV.  f**  90.   —  Li  dis  de  fortune, 

XVI.  P91,  v°.  —  Li  dis  de  franchise, 

XVH.  f"*  92.    —  Li  dis  des  mahomes  aus  grans  seigneurs, 

XVIII.  r*  93 ,  V®.  —  Li  dis  des  chamelz  amis  qui  se  heent, 

XIX.  P  94 ,  V®.  —  Li  lais  de  loursse. 

Ce  lai  est  répété  à  la  fin  du  volume  de  T Arsenal  sans  chan- 
gemens. 

XX.  f  96.   —  Li  confors  d'amours. 

Il  commence  ainsi  : 

H0D8  navrez  (blessé)  a  meslierde  mirre  (inédecio) 

Pour  mectre  à  sa  plaie  oiiguement , 

Et  li  hoDS  malades  desirre 

Santé  etassouaçeinent  (soi:^tagement)  ; 

Mais  qui  a  a  me  longemetit  * 

Et  des  biens  d'amours  se  coneirre  , 

Moult  plus  désire  aligemeiit 

Que  de  ses  maus  cou  ne  puet,dire. 


XXI.  P96,  V*.  —  De  ripocre'sie  des  Jacobins, 

La  coupe  des  vers  et  le  rythme  de  cette  pièce  sont  assez  re- 
marquables ;  en  voici  un  exemple  : 


(1) Fables  inédites  des  XII^,  XIII*  et  XIF^  siècles,  etc. ,  par  JRo- 
bert,  Paris ,  E.  Gabiu  ,  1 826 ,  in-S".  fig.  T.  1 ,  p.  2. 
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Rien  ne  vaut  siècles  orendroit  (  à  présent  ] , 
Car  on  nH  fait  raison  ne  droit 
Ne  on  n'i  maintient  riens  à  droit  ^ 

C'est  chose  claire. 
Li  fîlz  n'ipoite  foi  an  père , 
Ne  li  fille  ^uss:  à  la  mère  ; 

Folie  est  fois. 
Chascuns  en  fait  mais  s'en  buffois  (  s'en  moque  ) , 
N'a  forteresfie  ne  defois  (  lieu  défendu  ) , 

Ou  se  retiègne. 

On  voit  que  ce  n^est  pas  d  aujoiuxl'huî  qu'on  a  mauJit  le 
tems  présent  en  regrettant  1h  passe  fie  poète,  après  avoir  dé- 
placé les  vices  du  siècle,  adresse  particulièrement  ses  repro- 
ches aux  Jacobins  qu'il  accuse  de  toutes  sortes  de  crimes  ,  en- 
tr  antres  de  Tempoisonnement  dç  l'empereur  Henri  VII,  mort 
en  Toscane  le  24  août  i3i'3.  On  peut  reporter  à  l'an  i3i4  en- 
viron la  composition  de  cette  pièce,  et  nous  pensons  que  ce 
qui  courrouça  surtout  Jehan  de  Condé  c'est  que  l'empereur 
Henri  de  Luxembourg,  fils  de  Béatrix  de  Hainaut,  était  né  à 
Vale.jciennes  eu  126a,  au  palais  de  Beaumont,  et  se  trouvait 
ainsi  de  la  même  province  que  le  trouvère. 

XXIÎ.  r*  98  ,  v**.   —  Des  Vifains  et  des  Courtois. 

XX^I.  P*  100.  •—  Du  clerc  qui  fut  trouvez  derrier  fes~ 
c;7«y  (le  coffre). 

Ce  conte  charmant,  de  147  vers,  a  été  imprimé  dans  les 
Nouveaux  Fgbliatix  de  Méon,  tome  i*',  p.  i65.  Voici  son  dé- 
but : 

Unes  griis  sont  qui  aincliois  oient 
Une  Iniffe  ,  et  plus  le  conjoient 
K'iine  bien  grande  auctorité 
Pour  ce  truffe  de  vérité. 
Vousvorrez  ci  ram(:nte%oir 
Si  com  le  me  conta  de  voir. 
En  Haynau  ot  une  bourgeoise 
Eu  une  ville  assez  courtoise, 
Plaine  de  jeu  et  de  soûlas, 
K'amours  le  tf  noit  en  ses  las 
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XXIV.  P  101,  v°.   —  Pourquoi  on  doit/eme s  honorer. 

Nous  devons  honorer  les  femmes  en  mémoire  de  la  Vierge 
Marie,  et  par  respect  pour  nos  mères  : 

Pour  ce  que  femme  fu  ta  mère  * 

Et  que  nourris  fu  de  son  lait 
Ne  dois  dire  de  femme  lait. 


Si  tu  pensois  que  en  ce  monte 
Quant  mal  en  dis  tu  fais  ton  honte 
Et  plus  qu'elles  4e  desonneures. . . . 


-  r. .       Un  homme  doit  aussi  révérer  toutes  les  femmes  à  cause  de 
^IS  celle  qu'il  aime.  L'auteur  blâme  l'excessive  sévérité  des  hom- 
mes pour  les  faiblesses  des  femmes  : 

De  feme  dist-on  mains  despis 

Car  chascan  prent  la  chose  au  pis. 

S'une  femme  est  jone  et  jolie 

Qui  mete  son  cors  à  folie 

Et  soit  de  mal  faire  escriëe , 

De  li  sera  plus  grant  criée  , 

Que  de  XX  hommes  ne  doist  estre. . ... . 

XXV.  f°  io3,  v°.  ' —  Li  dis  du -Pappillon, 

XXVI.  P  io5.   —  Li  dis  du  Singe. 

XXVÏI.  f**  106.  —  Des  mauvais  usages  du  siècle, 

XXV III.  f°  107.  —  Li  dis  de  porte-joie. 

XXIX.  f  108.  —   Li  dis  des  trois  sages, 

XXX.  f*  109.  —  Li  dis  de  hardetnent  et  largesce. 
C'est  un  éloge  du  courage  uni  à  la  libéralité. 

XXXI.  f«iii.  —  Li  dis  du  Sengler  (san^Uei), 
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XXX !!•  Plia.   —  Xf  dis  du  îos  du  monde* 

XXXIII.  f'  u  3 ,  V.   —  Li  dis  du  Lyon. 

XXXIV.  f^  ii4.  —  Li  dis  de  r Aigle, 

XXXV.  f*  1 15  ,  v°.   —  Li  dis  du  vilain  despensier, 

XXXVI.  f*ii6.   —  Li  dis  de  hiaute  et  de  grasce • 

XXXVII .  r*  1 1 7 .  —  Li  dis  de  la  pelote . 

XXXVIII.  f"  1 18 ,  v®.  —  l^  dis  des  Jacopins  et  desjreme^ 
neurs  (frères  mineurs). 

Ce  morceau,  un  des  mieux  écrits  du  recueil,  est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  des  ménestrels  contre  lesquels  1rs  frères 
prêcheurs  avaient  parlé  dans  leurs  sermons.  Jehan  de  Condé 
ne  manque  pas  de  reprocher,  vivement  aux  Jacobins  et  aux 
frères  mineurs  leur  avidité  et  leur  gourmandise.  On  sait  que 
les  religieux  de  ces  deux  ordres  allaient  mendier  dans  les 
châteaux  et  se  trouvaient  ainsi  les  conçu rrens  naturels  des  mé- 
nestrels; de  là  cette  rivalité  qui  dégénéra  en  haine  de  part  et 
d'autre.  Voici  comment  Jehan  de  Condé  en  parle  : 

Jacobin  et  frère  meneur 
Veulent  conquerre  granl  honneur 
Quant  sus  les  menestrez  sermonnent , 
Et  dient  que  cenlx  qui  leur  donnent 
Font  au  déable  sacrifice 
Sontnaeneslrel  de  tel  servisce 
Oeuvrent  on  dénbles  œit  part 
Sages  en  qui  d'eulz  se  d<^part. 
Mais  je  tien  que  li  loi  Davis 
Ouvras t de  tel  service  enuis 
Qui  barpa.  Moult  mal  garde  y  prennent' 
Quant  iciez  paroles  rt-prenniul. 

Le  poète ,  après  avoir  rappelé  que  le  roi  David  jouait  de  lar 
harpe  devant  Saiil  ,  et  qu'il  parle,  dans  ses  psaumes,  des  ins- 


trumens  sur  lesquels  il  chantait  les  louanges  de  Dieu  ,  oonli- 
nue  ainsi  : 

En  après  bien  dire  vous  ose  -^ 

Qai  à  Saint  Achare  à  Haspre  (i) 

U  on  voit  duré  vie  et  asprc 

Des  déruez  (  foub  )  qui  soptdeëvoi^ 

El  qui  là  sont  en  bers  loië  (  lies  en  ca^e  ) 

La  viele  oient  trop  rnuis 

Dont  n'en  veut  rote  rstre  servis 

Le  dyable  qu'il  ont  èscorb. 

Jehan  de  Condé  cite  encore  à  rbonneur  des  mépétrels  le 
fait  que  la  Vierge  donna  à  deux  d'entreux  la  sainte  chandelle 
d^j^rras,  qui  brûle  toujours  sans  se  coDSumer.  (i  Ce  sont  les 
»  méDf^trels,  ajoute-t-il ,  qui  reprennent  les  vices  des  grands , 
»  qui  les  exhoi*tentà  la  vertu,  et  qui,  par  la  voie  du  plaisir, 
»  les  instruisent  de  leurs  devoirs.  •  Il  se  fôche  aussi  contre 
les  franciscains,  que ,  dans  sa  colère ,  il  associe  aux  frétées  prê- 
cheurs; il  leur  décoche  des  ti^aits  acérés  et  passablement  bien 
dirigés,  et  il  avertit  ces  deux  ordres  de  ne  pas  trop  Texciter,  s'ils 
veulent  vivre  en  repos,  a  Au  reste,  je  ne  me  cache  pas,  re- 
i>  preud-il  en  finissant ,  mon  nom  est  Jehan  de  Condé ,  poète 
»  de  quelque  réputation,  qui  déleste  les  hypocrites,  et  qui ,  si 
)>  vous  le  tâchez ,  peut  longtems  vous  en  faire  repentir.   • 

XXXlX.  P  121.  -^Li  dis  de  la  richoiae  Von  ne  pue i  avoir, 
XL.  P  122.  —  Li  dif»  de  force  contre  nature, 

XLI.  P*  1 23,  v°.   —  Li  dis  du  seigneur  de  Maregny, 

Enguerrand  de  Marigiiy  ayant  été  supplicié  en  i3i5  et  ré- 
habilité peu  d'années  après;  on  doit  supposer  que  cette  pièce 
a  été  composée  rntre  ces  deux  époques,  c  est-à-dire,  piTsqu'im- 
médiatement  après  la  chute  de  ce  ministre.  Car  il  n'est  pas 


^i)  Saint-Acaire ,  près  H.iiipres^  ëlail  une  chapelle  conlenant  des  reliques 
qui  avaient  la  propriété  de  guérir  la  folie.  Lorsque  le  Roi  Cliarles  VI  devint 
fou  ,  on  présenta  son  image  en  cire  â  la  châsse  de  Saint-Acaire.  (Voy.  Archi- 
ves du  Nordf  tome  IV.  p.  i33]. 


présumahle  que  l'oo  ait  mal  parlé  de  lui  après  sa  réhabilita" 
tioD.  L'auteur  lui  reproche,  eotr'autres  choses,  d*avoir  voulu 
élever  à  la  papauté  sou  frère,  alors  archevêque  de  Seus,  et  puis 
voulait  estre  empererejs, 

XLII.  r*  iq5,  V*».   —  Li  diê  dumireoir. 

XLIII.  f*i27.  —  Des  Losentjers  (trompeurs)  et  des  v'iains. 

XLiy.  1^  is8,  v°.    —   Lidisde  la  bonne  chière. 

XLV.  r*  129.  —  Du  prince  qui  croit  bourdeurs  (^menieuvs). 

XL VI.  f'  1^9 ,  v".  —  Li  dis  de  la  torche, 

X  L VII .  f°  1 3 3 .   —  Li  dis  du  Sentier  batu . 

Ce  joli  fabliau,  qui  contient  i34  vers  ^  méritait  d^étre  ra-  * 
jeuui  par  le  bon  LaFootaine.  L*auteur  débute  eu  disant  qu'il 
ne  faut  attaquer  personne  si  l'on  ne  veut  se  voir  rembarrer  et 
mettie  les  rieurs  du  côté  opposé  : 

Folie  est  d'autrai  ramposner  (blâmer) , 

Ne  gens  de  chose  araisoner  (attaquer) 

Dont  ils  ont  anui  et  vergogne  (honte)  : 

On  porroit  de  césle  besoigne 

Souvent  monstrer  prneves  en  maint  quas 

Maunez  fait  muer  de  voir  gas  [dt  vraies  railleries]  ; 

Car  on  dit ,  et  c'est  chose  vraie  , 

Que  bone  aient  qui  bone  pai  . 

Cni  on  ramposne  et  on  Irdenge ,  ' 

Quant  il  en  voit  lien  ,  il  s'en  venge  , 

Et  tel  d'aotrui  moquier  s'atourne  (se  prépare) 

Que  sus  lui  me'isme  retourne. 

Jehan  de  Condé  entre  alors  en  matière  et  raconte  qu'un 
tournois  avait  lieu  entre  Péionne  et  Athiesen  Vermandois,  et 
que  là  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  belles  dames  se 
trouvaient  rassembli^s.  Un  soir,  on  voulut  se  divertir  à  des 
jeux  tranquilles,  et  l'on  nomma  une  Reine  pour  jouer  au  Boy 


qui  ne  ment,  espèce  de  divertissement  qui  consiste  à  faire  des 
demandes  à  tous  les  assistans  qui  doivent  toujours  répoodre 
la  vérité.  La  Reine  nommée  était  aimable  et  beiie^  et  habile  à 
manier  la  parole  ;  après  maintes  questions  piquantes  faites  aux 
personnes  de  rassemblée,  elle  s'en  vint  à  un  chevalier  courtois 
et  beau  parleur  qui  jadis, Tavait  aimée  et  qui  aurait  bien  voulu 
Tépouser  s'il  lui  avait  plu  ,  mais  il  ne  paraissait  pas  taillé 
pour  plaire  aux  dames,  car  il  était  efféminé  et  ot;  possédait  pas 
plus  de  barbe  que  certaines  femmes.  —  Sire ,  lui  dit  la  Reine 
du  jeu  d*un  air  malin  ,  dites-moi  si  jamais  vous  fûtes  père? 
—  Belle  dame,  répondit-il ,  je  ne  m*en  vante  pas  ,  car  je  crois 
n*avoir  jamais  eu  d'enfant.  —  Sire,  je  le  crois  bien,  fit  la 
dame  en  riant ,  et  Ton  voit  bien  à  la  paille  que  les  épis  ne  va- 
lent rien.  »  Cette  répartie  de  la  Reine  fit  sourire  la  compa- 
gnie ;  le  chevalier  resta  ébahi  et  ne  dit  mot. 

L'usage  veut  que  quand  la  Reine  a  fini  ses  ques\ions ,  toutes 
les  personnes  interrogées  vont  à  leur  tour  faire  une  demande 
à  la  Reine.  Le  chevalier  sans  barbe  avait  été  piqué  au  vif;  il 
se  rappela,  quand  ce  fut  à  lui  à  parler,  qu*il  avait  une  ven- 
geance à  exercer  et  il  adressa  à  la  Reine ,  devant  toute  l'assem- 
blée, la  question  suivante  que  nous  laisserons  en  langue  ro' 
mane  parce  qu'elle  n'est  pas  traduisible  en  français  : 

«  —  Dame  ,  respondpz-raoi  sans  guiie 

»  Â  poiut  de  poilà  vo  poinillc? 

))  —  Par  foi,  ce  dist  la  demoiselle  y 

»  Vezci  une  demande  belle, 

»  Et  qui  est  bien  assise  à  poial  ! 

»  Sachiez  qu'il  n'en  y  a  point. 

»  —  {a\  li  dist  de  vouloir  entier, 

»  Bien  vous  eu  croi ,  quar  à  sentier 

»  Qui  est  batus,  ne  croist  point  d'erbe.  » 

Cil  qui  oïrent  rest  proverbe , 

Commencièreiit  si  grant  risée , 

Pour  la  demande  desguisée , 

Que  celé  en  fu  forment  honteuse  ,- 

Qui  devant  estoit  convoitense 

De  chose  demander  et  dire 

De  quoi  les  autres  (eist  rire. 
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La  dame,  après  cette  algarade  publique,  sentit  sa  joie  dé- 
faillir et  se  perdre;  elle  devint  aussi  taciturne  quelle  avait  c^U^ 
auparavant  folâtre  et  légère,  et  elle  se  repentit,  mais  trop  tard, 
d*avoir  heurté  si  brusquement  ramour-propre  du  chevalier. 
C'est  alors  que  le  trouvère  dit  en  finissant  : 

Vous  qui  ce? 

Cestui  coDte ,  entendre  poez 

Que  li  voir  gas  (  les  railleries  vraies  ]  ne  valent  rien. 

Poi  en  voit-en  avenir  bien. 

Aventure  e&t  quant  bien  en  cliiet  : 

On  voit  souvent  qu'il  en  meschiet. 

Du  bien  cheoirsai  poi  nouvelle. 

Rimé  ai  de  rime  nouvelle 

L'aventure  que  j'ai  coniëe  ^ 

Diex  gart  ceuKqui  l'ont  escoulee. 

Amen ,  ci  prent  mon  conte  fin , 

Diex  vous  doint  à  tous  bone  fin. 

Ce  conte  se  trouve  dans  un  MS.  de  la  bibliothèque  du  fonds 
de  laVallière  qui  en  contient  plusieurs  autres  du  même  poète  ; 
il  a,  en  outre,  été  impi*imé  deux  fois  :  Barbazan  Ta  mis  d'a- 
bord a  la  suite  de  son  Ordene  de  chevalerie ^  Lausanne  et  Paris, 
1769,  pet  in-8°,  pag.  168-177.  Méon  l'a  réimprimé  dans  ses 
Fabliaux  des  XII®,  XIIl**  et  XIV*  siècles,  tome  11  ,  pages 

XLVllI.  r*  i33,  v".    —  Li  dis  de  lafonlaifie, 

XLIX.  f'  i35.   —   Li  dis  du  Mantel-Saint  Martin. 

L.  P  i36,  v°.  —   Li  dis  des  Lus  et  des  bêches. 

Ce  sont  des  poissons. 

Les  derniers  feuillets  du  MS.  de  TArsenal  contiennent  le 
lai  de  l'ourse,  qui  n'est  qu'une  répétition  du  n^XIX.  Enfin 
on  trouve  sur  1a  dernière  page  du  volume  96  vers  d'une  écri- 
ture différente,  et  qui  pourraient  bien  n'être  ni  de  Bauduins 
ni  de  Jehan  de  Condé.  Ce  sont  des  sentences  morales  sur  diffé- 
rens  sujets.  Cette  pièce  débute  ainsi  : 

Qui  d'autrui  duel  a  le  courage 
Souvent  est  près  de  son  domage , 
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Cum  fdcedenODdoD.amY' 
Aitev,  hslr  Uni  crusumeat 
FmiL  faire  maint  fana  iu^eraenl. 

Uni:  famille  du  nom  de  Condé  exisTait ,  dit-on ,  encore  à 
Valfnciennea  à  la  fin  du  XVIU'  siècle  ;  le  dirnier  personnage 
de  ce  nom  est  nioi't  dans  ua  état  voisin  de  l'indigence  :  était-il 
oii  non  l'un. des  rejetons  de  nos  deux  vieux  trouvères?  C'est 
ce  qu'il  serait  dilHcile  d'établir  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus 
trace  de  cette  famille.  Il  est  permis  de  penser  d'ailleurs  que 
quand  bien  même  elle  serait  encore  et  nombreuse  et  vivace, 
aucun  membre  de  cette  lignée  déchue  n'en  saurait  rîeu. 
Arthur  Dihaux. 
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IDttrîjgi  ^  igraof ur. 

Le  département  du  Nord ,  et  particuHèremeDt  la  ville  de  Lille  , 
ont  fourni  un  grand  uombre  de  graveurs  distingués,  tels  que  les 
Wallerant  F'ailiant ,  les  Liènart ,  les  Jdasqueliert  les  Helman ,  et 
une  foulé  d'autres  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir; 
mais  ces  artistes ,  bien  que  nés  à  Lille ,  appartiennent  plus  encore  à 
la  France  entière  par  la  généralité  de  leur  talent,  leur  séjour  dans 
la  capitale,  et  Tabandon  dans  lequel  ils  laissèrent  le  berceau  qui  les 
reçut.  Du rigf  au  contraire  ,  graveur  d'un  ordre  inférieur,  quoique 
né  hors  de  notre  province  ,  lui  appartient  tout  entier  par  un  lung 
séjour  et  par  ses  ouvrages ,  qui  tous  retracent  des  lieux  et  des  hom- 
mes de  U  localité.  A  ce  titre  seul,  il  mérite. un  souvenir  et  une  men- 
tion honorable  dans  un  recueil  oii  nous  cherchons  à  enregistrer 
toutes  les  gloires  populaires  et  aristocratiques  du  pays. 

Jean-Josep/iDurigf  d'une  origine  tyrolienne,  naquit  à  Strasbourg 
le  1 3  octobre  1750;  il  était  l'aîné  des  vingt  enfans  de  Je»n  Duiig, 
maître  tourneur,  né  à  Tschagunts,  cnTvrol.  Le  jeune  Durig  avait 
un  goût  naturel  pour  le  dessin  ;  son  père  eut  le  bon  esprit  d'entre- 
tenir ces  dispositions  et  de  lui  faire  apprendre  cet  ait  qui  devait  un 
jour  servir  à  luii^réer  une  existence  honorable;  mais  que  d'épreuves 
devait  subir  avant  cela  ce  pauvre  artiste  qui  avait  tant  à  faire  sans 
secours  étrangers  et  sans  moyens  pécuniaires  .  En  176S  ,  Durig  se 
trouvant  à  la  gène  au  milieu  de  dix-neuf  frères  et  sœurs,  trotta 
une  occasion  facile  de  prendre  du  service  dans  une  ville  aussi  mi- 
litaire que  Strasbourg^.  Tous  les  Tyroliens  sont  musiciens  nés,  Du- 
rig s'enrôla  comme  faisant  partie  du  corps  de  musique  du  régiment 
d'Auvergne.  Il  n'avait  alors  que* dix-huit  ans  ,  et  il'trouva  le  moyen 
d'améliorer  sa  position  en  donnant  des  leçons  de  dessin  aux  plus 
jeunes  officiers  de  son  régiment. 

Sur  ces  entrefaites ,  son  goût  pour  la  gravure  se  développa  ;  il  ap- 
prit seul ,  et  ses  premiers  essais  furent  tentés  à  l'aide  d'une  alèue  de 
cordonnier  qui  lui  servit  de  burin.  Peui-être^est-ce  à  ces  essais  in- 
formes ei  il'i mperfection.de  ses  premiers  instrumens  qu'on  doit  la 
sécheresse  et  la  dureté  de  trait  qui  lui  sont  restées.  Quoiqu'il  en 
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soit,  son  application  au  travail  lui  fit  vaincre  les  difficultés  de  son 
artyOt  un  orfèvre  qu'il  fréquentait  lui  ayant  fait  connaître  les  ou- 
tils nécessaires  à  un  ^^raveur,  il  fit  l^ientôt  des  progrès  rapides.  La- 
bor  irnprobus  omnia  vincit. 

En  1771,  à  peine  âgé  de  21  ans,  il  se  maria  ,  et  deux  ans  après,  la 
majeure  partie  du  régii^ent  d'Auvergne  devant  s'embarquer  pour 
rîlede  Saint-Domingue,  Durig  racheta  les  quelques  années  de  ser- 
vice  qui  lui  r^^sl^iient  à  faire  «t  il  s'établit  graveur  à  Valenciennes  , 
à  côté  de  la  Chambre  Consulaire.  Le  cartouche  entouré  de  guirlan- 
des de  rose  qu'il  se  grava  pour  lui  servir  de  carte  et  d'adresse  ,  est 
tout-à-fait  dans  le  goût  du  tems  et  Tun  des  plus  jolis  qu'il  ait 
gravés. 

De  1775  à  1776  ,  époque  de  la  résidence  de  Durig  II  ValencieDnes , 
il  y  burina  une  foule  d'armoiries  (entr'autres  celles  de  MM.  lUa^on 
de  Terlaye,  de  Kayser^  pic),  de  cartouches,  d'emblèmes,  de  cartes, 
d'adresiies  et  de  divei^s  cachets  de  commerce  et  autres;  mais  sa  pièce 
la  plus  considérable  gravée  en  cette  ville  est  le  grand'cartouche  de  la 
cassette  contenant  quatre  pièces  de  fîne  batiste  dont  Valenciennes  fit 
hommage  à  la  reine  Ma  rie-An  toi  nette  en  décembre  1778  :  dans  cette 
gravure,  assf  z  recherchée  encore  de  nos  jours,  se  trouvent  une  vue 
de  la  pince  d'armes  de  Valenciennes  telle  qu'elle  était  en  1778, 
une  autre  d'une  des  portes  de  la  même  ville,  et  les  armoiries  du 
roi ,  de  la  reine  ,  da  prince  de  Tingry,  gouverneur'  de  la  ville,  et 
de  M.  Senac  de  Meilhau  ,  Intendant  du  Uainaut. 

De  Valenciennes,  Durign  poussé  par  le  désir  naturel  de  revoir  les 
liens  de  son  enfance  ,  alla  demeurer  à  Strasbourg  oii  il  resta  huit 
anuées  ;  îLy  grava  plusieurs  représentations  d'ascensions aérost^ti- 
ques,  entr'autres  celles  exécutées  le  34  mai  1784  par  Pierre  et  De  Ga- 
briel ;  de  là  il  s'achemina  vers  Paris,  centre  des  arts,  et  n'y  séjourna 
qu'un  an  pu  deux,  parce  que  le  mouvement  et  la  dissipation  de  cette 
capitale  l'empêchaient  de  se  livrer  convenablement  à  sa  profession. 

Enfin,  vers  1785,  il  vint  Se  fixei  irrévocablement  à  Lille  oii  il 
vécut  tranquillement  du  fruit  de  son  travail  qu'il  perfectionna  par 
l'étude  des  œuvres  des  bons  maîtres  qu'on  le  vit  toujours  rechercher. 
Après  avoir  successivement  dévoué  son  burina  la  famille  royale, 
aux  francs- maçons,  aux  hommes  et  aux  faits  des  Révolutions  belge 
et  française,  à  la  gloire  de  Napoléon  et  aux  monumens  de  sa  ville 
d'adoption,  ilmouiut  paisiblement  à  Lille  le  16  février  1816,  à 
l'âge  de  65  ans  et  demi,  en  laissant  un  fils  qui  lui  a  succédé  pendant 
vingt  ans  dans  sa  profession  de  graveur  et  qui  vit  aujourd'hui  retiré 
dans  la  commune  de  Wazemmes ,  près  Lille. 


Les  principales  pièces  gravées  par  Jean-Joseph  Durig  ,  pendant 
un  séjour  de  plus  de  Irenle  ans  à  Lille,  sont  les  suivantes  : 

I.  Ascension  de  la  nymphe  aérienii»  qui  s'est  faite  le  i^'  janvier 
1787,  sur  la  place  du  quartier  des  Buisses  ,  à  Lille  ,  par  le  sieur  Ens- 
Un,  gr.  in-4°- 

W,  Médmlle  de  Rassemblée  provinciale  du  comté  de  Flandre.  D'un 
côté  le  buste  de  Louis  XVI  couronné  de  lauriers.  —  Revers  :  l'A- 
griculture et  ses  attributs  et  Técu  de  la  Flandre  :  Vincit amor  pa^ 
triœ,  —  Exergue  :  ComiL  Gallo-Fland,  restituta.  1788.  —  Mo- 
dule de  18  lignes.  —  Finement  gravé. 

IIL  Médaillon  de  Louis  X^/ reposant  sur  des  palmes  et  ombragé 
par  un  saule  pleureur. 

Loais  ne  sot  qu'aimer,  pardonner  et  mourir  ; 
Il  aurait  su  régner,  s'il  avait  su  puuir. 

IV.  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  Le  i4  Juillet 
1790  ,  l'an  a*  de  la  Liberté.  —  Une  Minerve  dans  les  airs  qui  foule 
aux  pieds  des  entraves,  et  qui  porte  un  bonnet  de  la  Liberté  avec  la 
légende  :  Enfans  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Elle  s'appuie  sur  deux 
écus  î  l'un  ,  fleurdelysé  ,  porte  :  la  nation  ,  la  loi^  le  Roi  ;  l'aulie 
montre  une^onne-foi  et  deux  épées  avec  ces  mois  :  Vivre  libre  ou 
mourir.  —  In-4°  d'une  touche  légère  rt  peu  profonde. 

V.  Portrait  de  Fonck.  Au  milieu  des  attributs  de  la  justice  et  de 
la  science  ;  la  tète  surmontée  d'une  étoile  et  d'une  couronne  de 
chêne.  In-8^ 

VI.  Le  même  avec  les  attributs  de  la  Liberté.  Nulla  dies  unqnam 
It ,  VoNCK,  memon  eximet  œvo.  —  Au-dessoiis  ou  lit  : 

Vonck ,  de  la  libtrlé  courageux  défenseur, 

A  dû  s'expatrier  pour  prix  de  sa  valeur  : 

Mais  vainqueur  de  l'envie,  au  temple  de  Mémoire 

Son  nom  sera  gravé  par  les  mains  de  la  gloire. 

Ce  portrait,  d'un  bon  burin,  est  de  format  in- 8^. 

VIL  Fandermersch.  Portrait  gravé  in-8<*  au  milieu  d'attributs 
militaires  et  glorieux.  Au-dessous  se  trouve  ce  quatrain  : 

Ce  héros  qui  vengea  les  droit»  de  ha  pallie ,  n 

Voulut  en  cimenter  à  jamais  le  bonheur; 
Mais  de  l'affieux  congrès  la  noire  perfidie 
D'une  triste  prison  lui  fit  subir  l'horreur. 

VIII.  Clocher  de  r église  métropolitaine  de  Cambrai.   i8<»3  ,  iu-H'\ 


Placé  en  lèle  de  TAnniiaire  du  déparleiDetit  du  Nord  pour    l'an 
XÏI 

IX.  Pyramide  de  Cysoing,  i8o4  ,  in-S".  Fronlispice  de  TAunuaire 
de  Tan  XI  IL 

X.  Tombeau  du  préfet  Dieudonnè.  i8o6,  io-S".  —  M.  Ûieudonué 
élanl  mort  à  8t.-Saulve-lez-Valeaciennes  ,  l'architecle  Verly^  de 
Lille,  lui  dessina  ce  monument  que  Durig  a  gravé  pour  servir  de 
frontispice  à  l'Anuuairede  1806. 

XL  Médaille  de  Napoléon  ,  gravée  pour  TexpositioD  des  produits 
de  l'industrie  française  en  1806. 

Wl.  Font  Napoléon  à  Lille,  Diaprés  Deswarlei ,  in-8*»  oblong. 

Xl\{,  Le  même,  rèdmi. 

XIV.  La  salle  de  spectacle ^  de  Lille.  1810. 

XV.  Marché  au  poisson^  à  Lille,  d'après  Deswarlet* 
XVL  PorKÙl  de  l'église  St.-Jndré. 

XV II .  Manège  de  Lille . 

XVIII.  Champ  de  repos  de  Sécha ,  d'après  Deswarlet ,  in-S**. 

XIX.  Eglise  Sa/nt'Eloy  à  Dunkerque,  În-S*»  oblong. 

XX.  Loge  de  Tàémis,  orient  de  Cambray.  Médaillon. 

K.X1,  Jgnota profanis  solisnota  nobis.  Attributs  de  franc-macoD- 
nerie,  in- 8®. 

Durig  a  encoregrave  plusieurs  diplômes  de  loges  maçonniques, 
une  foule  de  vignettes  et  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois 
pour  les  jeux  historiques,  etc.  Son  talent  n'était  pas  borné  à  la  gri- 
vure  au  burin  ou  à  l'eau  forte  ;  en  province  ,  on  est  obligé  ,  pour 
satisfaire  tout  le  monde ,  d'exercer  sa  profession  jusques  dans  ses 
dernières  limites  ,*  aussi  Durig  fut-il  obligé  de  graver  sur  pierre  et 
sur  métaux  et  même  de  graver  des  médailles  de  circoustancfe  et  de 
localité.  Nous  connaissons  de  lui  : 

1 .  La  médaille  de  la  confédération  des  départeraens  du  Nord  ,  du 
Pas-de  Calais  et  de  la  Somme,  à  Lille,  le  6  juin  1790.  —  Au  revers  : 
les  trois  ordres  personnifiés- qui  jurent  sur  un  autel.  —  Exergue  : 
Je  le  jure,  —  Module,  1  a  ligues. 

a.  Loge  de  la  parfaite  Union  à  l*  Orient  de  Valenciennes,  —  Deux 
femmes  qui  se  serrent  la  nmiu.  —   Module  de  13  lignes. 

3.  Médaille  maçonnique  y  avec  légende  hébraïque.  — Trois  jeunes 
gens  en  costume  antique  qtii  se  tiennent  unis.  «--  Module,  1 4  lignes 


4.  Loge  del'heureiise  Réunion  à  T Orient  de  Lille,  —  Du  guerrier 
au  repos.  —  Médaille  octogone  de  16  ligues. 

Arthur  Dinaux. 

dulpta  Bupré» 

La  Biographie  delà  ville  de ,84,- Orner  die  \e  nom  de  Sulpice  Ou^ 
pré  parmi  ceux  des  six  chanoines  du  chapitré  de  Noire-Dame  qu'elle 
a  choisis  pour  prouver  combien  Téruditiou  était  un  honneur  dans 
celle  assemblée^  M.  Piers,  qui  a  cru  devoir  se  borner  à  celle  simple 
mention,  a  mis  à  la  torture  l'espril  de  plus  d'un  de  sps  lecteurs  qui 
rencoutraient  ce  nom  pour  la  preirkière  fois  et  Tout  cherché  vaine- 
ment depuis  dans  h^s  ouvrages  les  plus  estimés  de  biographie  el  de 
bibliographie.  En  attendant  mieux  ,  les  ^rc/tiues  pourront  suppléer 
au  silence  de  Foppens  ,  de  Paquot  et  de  M.  Piers  lui-même  ,  ou  du 
moins  jalonner  la  route  qu'il  faut  parcourir. 

Guillebert  de  La  Haye  (1)   a   fait  l'éloge  de  cet  ecclésiaslique, 
«  Sulpice  du  Pré,  dit-il,  chanoine  de  St. -Orner,  doué  d'une  vertu 
»  et  d'une  piété  bien  rare,  a  été  nommé  par  Monsieur  Haméiicourt 
»  le  premier  confesseur  el  père  spirituel  des  religieuses  du  couvrut 
»  de  Sainte-Marguerile,  après  qy'cllns  eurent  changé  d'inslilu- 
»  tion  (3).  Ce  vénérable  chanoine  ,  vouhjutcôuduire  ses  fîlles  dans 
»  une  liante  perfection  ,  composa  diverses  œuvres  de  dévotion  ,  et 
»  les  dédia  presque  toutes  à  ses  religieuses,  entre  autres  V Exposition 
»  sur  la  riglede  St.^Jugustin  composée  par  Hugues  de  St.- Victor, 
»  qu'il  avait  traduit  et  imprimé  à  Douay  l'an    i585  ,   et  un  autre 
»  œuvre  qui  a  pour  lilre  :  Exhortations  à  toutes  personnes  de/eligivn 
»  surlesparoles  de  Jésus-C/irist:  Si  lu  veuxèlre  parfait,  va  el  vends 
»  tout  ce  quc*  tu  as  et  donue-le  aux  pauvres.  Matt/t.  ig.  Imprimé 
»  aussi  à   Douay,  l'an  1691,  qu'il  dédia  à  ses  filles  spirituelles  de 
»  Sainte-Marguerite.  Il  a  continué  cet  office  de  charité  et  dirigé  leur 
»  conscience  plus  de  quarante  ans,  éUHl  mort  ce  siècle  icy.  s 


(1)  Fondation  du  couvent  de  Sainte-Marguerite  dans  la  ville  de  Saint-Omer  des  religieuses  du 
tiers-ordre  de  S.  Dominique  venues  de  l'ancienne  ville  épiscopale  de  Teroanoe.  Par  le  B.  F. 
Guillebert  De  la  Haye  ,  prieur  du  couvent  et  collège  de  St.-Tbomas  d'A({uin  de  l'ordre  des  FF 
Prêcheurs.  Oouaj,  chez  Nicolas  d'Assignies ,  1686 ,  in-So,  1-1&4  pp.  et  6  feuillets  liminaires.  — 
Nicolas  d'Assignies  est  classe  parmi  les  imprimeurs  Douaisiens  ,  et  M.Dutliillœul  ne  lui  attribi^ 
qa'un  seul  volume  d'après  un  titre  ,  rapporté  par  Paquot ,  tome  1 ,  p.  80.  Rien  dans  notre  opiis- 
cule  ne  révèle  le  nom  de  l'imprimeur,  si  ce  n'est  la  préposition  incertaine  ches. 

(2)  Ce  couvent  était  de  la  règle  de  St-François  lorsqu'il  donna  asyle  aux  Dominicaines  du  Saint 
Esprit  de  Thérouanne,  en  1564.  L'exemple  de  ces  dernières  convertit  toute  la  communauté  el  !«•« 
religieuses  de  St.-François  se  dépouillèrent  de  leurs  vêlemens  gris,  le  jour  de  la  conversion  de 
St.-Paul,  1565 ,  pour  prendre  l'habit  blanc  et  noir  de  l'ordre  de  St.-Domioique  ,  entre  Us  main» 
de  févèque  Gérard  d'Haméricourt. 


Guillaume  Gazet  ,  copié  par  Fcny  de  Locie,  cite  un  Iroisièine 
ouvrage  de  notre  chanoine  ,  dans  sa  Bibliothèque  sacrée  des  Pays- 
Bas  :  Idiota  de  Cestat  des  religieux,  Delaliaje  donne  à  penser  que 
Dupré  ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  la  Bibliographie  Douaisienne  ne  fait 
pas  mention  de  notre  chanoine*  Gazet  a  fixé  la  mort  de  Dupré  à 
l'année  1609,  ce  qui  s'accorde  assez  avec  les  dernières  paroles  que 
nousavons  empruntées  à  la  Fondation  du  couvent  de  Ste,'  Hargue^ 
rite  ;  mais  il  convient  de  remarquer  que  le  Chtonicon  Belgicum  ,  im- 
primé en  1616-,  a  corrigé  Gazet  sur  ce  point,  en  ne  lui  empruntant 
pas  de  cette  date,  d'où  l'on  peut  conclure  que  Dupré  vivait  enccH-e 
en  16 16. En  effet,  Delahaje  lui-même,  en  mentionnant  la  mort  de 
Wa le ra n d  Kerkove ,  doyen  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Omer,  arrivée  le  27  septembre  i645  ,  dit  qu'il  succéda  immédiate- 
ment à  Sulpicedans  la  direction  des  religieuses  dominicaines  et 
qu'il  exerça  ces  fonctions  pendant  vingt-quatre  ans  entiers.  Ainsi 
la  mort  du  premier  confesseur  doit  avoir  eu  lieu  vers  i6.ai.  Cette 
nouvelle  donnée  est  parfaitement  exacte  :  Sulpice  Dupré  a  remplacé 
en  qualité  de  chantre  Jacques  Puullain,  nommé  archidiacre  d'Ar- 
tois, vers  1690,  et  eut  pour  successeur  dans  ces  fonctions  Charles  de 
Fleschin. 

Le  chantre  Dupré  remplit  plusieurs  fois  les  devoirs  de  lecteur  ec- 
clésiastique au  renouvellement  de  la  Loi  ,  en  remplacement  et  par 
le  choix  de  levêque.  C'est  le  5  janvier  1620  qu'il  prit  part  pour  la 
dernière  fois  à  ces  élections  municipales  ,  et  c'est  au  10  novembre 
de  la  même  année  que  sa  mort  est  marquée  dans  un  catalogue  des 
dignitaires  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  St.-Omer,  MS.  de  la 
fin  du  XVile  siècle,  Bibl.  de  Bourgogne,  n°  5563. 

Le  P.  De  la  Haye  cite  deux  religieuses  dominicaines  du  nom  de 
Du  Pré  parmi  celles  qui  Brent  vœu  de  clôture  perpétuelle ,  le  16 
août  i635  ,  entre  les  mains  de  l'évêque  Christophe  Morlet ,  qui  dé- 
pensa plus  de  4,000  florins  pour  fermer  tout  le  souvent  de  bonnes 
murailles  et  bâtir  des  parloirs  et  autres  commodités  nécessaires  pour 
une  maison  grillée.  A.-F.  Dufaitelle. 

3n5tttutt0n  î>f  la  fvocesmn  &e  CtlU-  —  1269» 

J^ettres  de  la  Comtesse  Marguerite  touchant  V institution  de  la 
Procession  de  Lille ,  tirées  du  Registre  aux  tiltres  de  la  ville 
de  Lille  vulgairement  appelle  Roisin ,  reposant  souhz  Es- 
cheuins  d'icelle  ville. 

Nous  Margeritc Comtesse  de  Flandres  et  de  Haynaut,  et  iou  Guis 


ses  fiusCuens  de  Flandres  et  Marchîs  .de  Namur  :  faisons  sçauoir 
à   tous  que  nous  en   l'honneur  Diu  JUu  Crist  et  de  la  glorieuse 
Viergène  Marie  sa  Méie  ,  et  pour  le  proufil  de  l'Eglise  S.  Pierre  de 
Lille  qui  fondée  est  de  aucisseurs  Seigneurs  de'Flandres,  et  pour 
rauancberoent  del  œuure  qui  commenchie  est  en  TEglise  deuant 
dite,  pour  lequelie  lyCanone  de  chelle  meisme  Eglise  de  leur  renie, 
dont  il  doiuentviure  se  sont  moult  durement  grcué  et  blechié  de 
piecha  ,  et  sont  êcores  chacun  iour.  Âuons  oUroyé  et  oltroions  vne 
pourchiession  4  faire  entour  le  ville  de  Lille  cascun  an  perdurable- 
niêt,  par  tel  voie  et  par  tels  lieus  que  li  Bevvars  et  qui  Eskeuinsde 
Lille ,  deuiseront  et  ordonneront  que  ou  le  puisse  faire  plus  conui- 
gnableraêt  qui  doit  commenchier  par  tel  iour  que  noslres  fcJîres 
Oiusen  Thôneur  de  sa  tres-chière  Mère ,  a  commenchié  nouuelle- 
ment  à  faire  si  glorieus  miracle,  deuant  Timage  que  on  appielle 
Nostre  Dame  à  le  Treille  en  l'Eglise  Sainct  Pierre  deuant  dite.  C'est 
assçauoir  le  dimanche  premier  après  le  iour  de  la  Saincte  Trinité, 
Et  doit  durer  par  neuf  iours  continues  en  perpétuelle  mémoire  des 
miracles  deuant  dites,  et  pour  la  raisou  des  oraisons,  des  aumosnes, 
des  bien-faicts,  et  des  œuures  de  miséricorde  que  on  y  faict  en  fera 
en  auaut  à  l'honneur  Nostre  Seigneur  et  sa  douce  Mère  par  com- 
mune deuotiô.  Nous  auons  octroie  et  octroons  à  tous  chiaus  et  à 
tous  celles,  qui  en  pelerinaige  venront  à  nostre  Dame  à  Lille  de- 
dans les  neuf  iours  deuant  dit  en  l'honneur  delà  douche  Viergène 
Marie  et  pour  acquerre  les  pardons  qui  asais  y  sont,  et  seront  dedens 
ces  neuf  iours  sauf  conduict  de  nous,  et  de  nos  gens  allant  et  ve- 
nant et  demeurant  francquement  et  paisiblement  qu'il  ne  seront 
pris  ne  arriesté  pour  debte  qu'il  doiuêt ,  et  pour  autre  chose  d'ar- 
rière faite  ou  auenue  s'il  ne  sont  banit  pour  lait  fait,  et  demeurer  et 
aller  en  le  ville  de  Lille,  et  es  voies  et  es  chemins  par  tout  dedans 
les  appertenances  de  Lille,  si  auant  que  ly  enclos  de  la  pourcessions 
s'estendra,  ets'il  auenait  que  anciens  des  chiaus  ou  de  chelles  qui 
en  pelerinaige  venront  à  nostre   Dame  de  Lille  fut  arriesté  pour 
debte  ou  pour  autres  choses  ,  ce  chou  n'estait  pour  vilain  fait  de- 
dens  les  9.  iours  en  l'enclos  deuant  dict  à  ly  requeste  Doyen  et 
dou  Capilele  de  l'Eglise  Saincte  Pierre  de  Lille  deuant  dite,  nous 
le  ferons  deliurer  tout  quite  de  tant,  comme  à  nous  et  à  nostre 
Justiche  et  à  nostre  droiture  appertienra  ,  en  tesmoignaige  ,  et  en 
confreraance  de  laquelle  chose  nousauons  fait  mettre  nos  saiaus  à 
ces  présentes  lettres. 

Et  nous  ly  reuvars  et  ly  Esqueuin  de  le  ville  de  Lille  qui  à  ces 
choses  deuât  dites,  auons  rais  et  metôs  nostre  octroy  et  nostre  as- 
sens,  pour  chou  que  nous  voulons  qu'elles  soièt  bien  et  fermement 
tenues  à  tousiours  de  nous ,  et  de  noz  successeurs  ,  de  tant  comme 


à  noub  apperlienl  les  loons  et  gréons  ,  et  promettons  fermement  à 
tenir,  et  pour  plus  grande  seureté  de  tout  chou  que  deuant  est  dit , 
auonsnous  mis  nosaiel  à  ches  presètes  lettres ,  qui  furent  données 
en  landel  Incarnation  nostre  Seigneur  Jhu  Christ  mil  cclxiz.  an 
mois  de  Feburier.  (  Communiqué  pai  M.  DuthiilœuL) 

iStoneta  Detutlle.  iStonnate  ire5  C0mte0  de  namur. 

Tobiesen  Duby,  dans  son  Traité  des  Monnaies  des  Barons  de 
France,  planche  LXXXV,  fig.  9  ,  donne  le  dessin  d'une  pièce  de 
biilon  portant  d'un  côté  un  lion  et  la  légende  :  Guillblmos  comes, 
de  l'autre  une  croix  ,  et  autour  :  Moneta  vetville.  U  range  cette 
pièce  parmi  les  monnaies  du  comte  Guillaume  II  de  Hainaut  (i337« 
1343). 

Préoccupé  de  cette  altiibutiou  non  contestée,  que  je  sache,  jus- 
qu'à présent,  lesavaot  numismate  Lelewel  a  classé  une  localité  du 
nom  de  Velteville  parmi  les  lieux  oii  les  comtes  de  Hainaut  avaient 
des  ateliers  monétaires. 

M.  Le  Glay,  partageant  la  même  idée,  que  F'eivilla  doit  être  une 
localité  de  l'ancien  Hainaut ,  s'exprime  de  la  manière  suivante  dans 
son  Programme  d* éludes  historiques  el  archéologiques  sur  le  départe^ 
ment  du  Nord,  page  31  : 

«  Duby  place  parmi  les  monnaies  des  comtes  de  Hainaut  une 
»  pièce  de  bilion  qui  porte  au  revers  moneta  Ketuille^  Quel  peut  être 
n  le  lieu  désigné  par  F'etviliel  En  supposant  que  ce  soit  une  abré* 
»  viation  de  veteris  villœ,  existe-t-il  dans  le  département  une  loca- 
»  litéà  laquelle  celte  dénomination  soit  applicable?  » 

'Viesville  ou  Viéville  ,  à  trois  lieues  nord  deCharleroy  sur  la  ri- 
vière le  Piéton  et  l'ancienne  chs^ussée  romaine  de  Bavai  à  Tongres, 
dite  chaussée  Brunehaut ,  village  de  la  province  actuelle  du  Hai- 
naut, faisait  anciennement  partie  du  comtédeNamur.  Il  s'y  trou- 
vait un  château-fort  d'une  grande  étendue  et  qui  servait  parfois  de 
séjour  aux  comtes  de  Namur  (  plusieurs  de  leurs  chartes  du  XIV" 
siècle  insérées  au  recueil  de  S  t. -Génois ,  sont  datées  de  Viesville  (1]. 

Il  me  parait  donc  plus  que  probable  que  la  pièce  de  Duby  doit 
être  restituée  à  l'un  des  deux  comtes  de  INamur  du  nom  de  Guil- 
laume (1337-1591)  (1391-1418)  qui  l'aura  fait  forger  à  son  château 
de  Vie  vil  le  {moneta  vetvillœ).  R.  Cualon. 


(1)  L'engagère  de  la  terre  de  Viesville  appartenait  en  dernier  lieu-au  marquis  De  Chasteler 
ui ,  à  ce  titre  ,  faisait  partie  de  la  noblease  des  états  de  Namur. 
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8.  —  Collection  des  chroniques  Belges  inédites  ,  pu- 
bliée par  ordre  du  gouverDemeut^  —  Chronique  rimée  de 
Philippe  Mouskes,  évéque  de  Tournai  au  XIH^  siècle  ,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  avec  des  prélimioaires  ,  un  com- 
mentaire et  des  appendices,  par  le  Baron  de  Reijffenéerg,  de 
l'Académie  de  Bruxelles  ,  de  Tlnstitut  de  France  ,  etc, ,  etc. 
Bruxelles,  Hajez,  imprimeur  de  la  commission  royale  d'his- 
toire, i836-i838.  2  vol.  grand  in-4**  avec  figures. 

Philippe  Mouskes  ,  que  les  chartes  du  tems  appellent  aussi  Fài" 
lippus  à  Gandavo  du  lieu  de  sa  naissance,  que  les  flamands  nomment 
MuSy  Meuse  ou  Mussche  y  et  à  qui  nous  restituerons  le  nom  roman 
que  lui-même  se  donne  dans  ses  poésies  ,  naquit  dans  la  ville  de 
Gand  au  comm*>ncement  duXIII^  siècle.  Il  se  destina  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique,  oien  que  son  inclination  naturelle  le  portât 
▼ers  la  poésie  et  les  autres  plaisirs  hoqnètes  des  gens  du  monde.  L'âge 
d'or  oii  l'on  aimait  par  amour  souriait  à  son  imagination  de  poète  au 
moins  autant  que  le  régime  des  cloîtres.  Mais  à  cette  brillante  époque 
du  Xfll^ siècle,  si  fleurie  pour  l'architecture,  les  vers  et  toutes  les 
productions  artistiques,  on  pouvait  allier  les  devoirs  peu  rigoureux 
de  la  prêtrise  avec  les  occupations  agréables  et  légères  d'un  trou- 
vère. D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  Philippe  Mouskes  ne  resta  poète 
avoué  que  jusqu'en  1243  ,  qu'il  devint  chanoine  et  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Tournai.  C'est  à  cette  année  que  se  termine  sa  chro- 
nique rimée,  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  ,  et  en  même 
tems,  comme  Ta  dit  son  savant  éditeur,  le  monument  le  plus  en- 
tier, le  plus  vaste  de  la  langue  romane  en  Belgique. 

11  est  probable  que  Mouskes,  une  fois  chancelier  de  la  cathédrale 
de  Tournai,  eut  trop  d'occupations  sérieuses  pour  s'abandonner 
encore  à  son  entraînement  poétique;  peut-être  aussi  que  la  gravité 
de  sa  position  et  l'ambition,  louable  du  reste,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
gagner,  contribuèrent  à  le  détacher  du  culte  des  muses.  D'ailleurs 
sa  jeunesse  commençait  à  s'éclipser  et  les  illusions  poétiques  pou- 
vaient bien  s'évanouir  avec  elles. 


Phlli^)pe  Mouske5  gouverna  sod  diocèse  avec  sagesse  et  intelli> 
gence  jusques  vers  la  fiu  du  XIII®  siècle.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
la  date  précise  de  sa  mort  ;  Gilles  li  Muisis  ,  abbé  de  Si.-Marlin  de 
Tournai ,  la  fixe  au  34  tévrier  ia8i  et  pbce  son  tombeau  dans  le 
chœur  de  la  (^hédrale  de  sa  ville  épiscppale  ;  d'autres  chroniques 
la  rejettent  jusqu'en  lagS  ,  époque  de  la  consécration  de  Mic/iel  de 
Warenghien  son  successeur. Ou  regarde  la  version  de  Muisis  comme 
préférable  ;  cependant  cet  auteur  dit  avoir  vu  souvent  l'évêque 
Mouskes,  et  comme îl  est  né  lui-même  en  127a  seulement,  il  n'au- 
rait donc  eu  que  dix  ans  à  la  mort  du  prélat  si  on  la  fixe  à  l'année 
laSa.  Il  paraît  plus  rationnel ,  sans  fixer  positivement  d'époque,  de 
la  rapprocher  davantage  de  la  fin  du  XIII*  siècle. 

Ce  poète  du  moyen -âge,  dont  les  œuvres  paraissent  réunies  pour 
la  première  (ois,  a  composé  une  chronique  rimée  de  plus  de  trente 
mille  vers;  c'est  une  Histoire  de  France  qui  remonte  à  la  guerre  de 
Troye  comme  toutes  les  vieilles  chroniques  ,  et  qui  commence  par 
l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris,  pour  finir  à  Tannée  12^2  ,  oii  l'au- 
teur s'arrête  comme  nous  Favnns  dit.  On  n'en  connait  positivement 
qu'une  seule  copie  manuscrite  appartenant  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  à  Paris,  sous  le  n»  96.^4  >  ^^'^  ^  servi  à  tous  ceux  qui  en  ont 
donné  de  courts  extraits  et  notamment  à  Du  Gange  qui  en  a  publié 
un  long  fragment ,  en  1667,  à  la  suite  de  son  édition  de  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin» 

Philippe  M ou&kes  toujours  cité,  parfois  loué,  plus  souvent  cri- 
tiqué ,  attendait  depuis  longtems  un  éditeur,  lorsque  la  commission 
royale  d'histoire  de  la  Belgique  décida  l'impression  de  sou  poème  et 
en  chargea  M.  le  baron  de  Reifienberg  ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  à  Bruxelles.  Mouskes  n'a  pas  perdu  pour  attendre. 
Le  savant  estimable  et  spirituel  qui  vient  de  lui  redonner  la  vie ,  a 
fait  la  besogne  en  conscience  ;  jamais  poète- historien  n'aura  été  rais 
sous  les  yeux  du  public  mieux  encadré  et  plus  illustré.  Chacun  des 
deux  volumes  est  flanqué  de  préliminaires,  commentaires  et  appen- 
dices,  qui  seuls ,  forment  déjà  une  publication  bien  précieuse  pour 
les  amis  des  recherches  historiques  et  littéraires.  Le  texte  est  en 
outre  éclairci  au  bas  de  chaque  page  par  des  explications  philologi- 
ques ,  par  un  glossaire  continu  et  par  des  citations  et  des  comparai- 
sons qui  révèlent  une  haute  érudition  et  des  études  bien  enten- 
,dues. 

Philippe  Mouskes  n'est  pas  .un  poète  d'une  imagination  vive,  en- 
traînante; ses  vers  substantiels  et  un  peu  lourds  se  ressentent  de  la 
bonne  et  grasse  Flandre  qui  les  a  inspirés  et   a  nourri  leur  père  :  il 


n'a  pas  ces  délicatesses  de  goût ,  cette  Qeur  de  fine  galanterie  qu'on 
trouve  dans  les  compositions  des  trouvères  chevaliers;  son  origine 
plébéienne  et  sa  profession  d'homme  d'église  devaient  le  maintenir 
dans  une  ligne  plus  modeste  et  plus  sévère.  Mais  ce  qu'on  trouve 
de  curieuY  dans  son  poème  ,  c'est  la  peinture  si  candide  des  mœurs 
du  moyen-âge,  c'est  l'expression  si  exacte  des  faits  domestiques  et 
locaux  d'une  époque  peu  connue. 

Le  premier  volume  de  la  chronique  rimée  de  Mouskes  appartient 
à  l'âge  héroïque  et  contient  passablement  de  fables  ;  mais  ces  fa^ 
blés  elles-mêmes  sont  dans  l'esprit  du  moyen-âge  et  forment  le 
résumé  des  croyances  merveilleuses  d'alors ,  fonds  obligé  de  toutes 
les  compositions  du  tems. L'auteur  débute  en  disant  qu'il  a  puisé  ses 
matériaux  à  St.-Denis ,  et  qu'il  va  faire  un  travail  que  personne  n'a 
tenté  avant  lui ,  celui  de  mettre  en  rimes  vulgaires  toute  l'his- 
toire et  la  lignée  des  rois  de  France.  Il  entre  ensuite  dans  les  détails 
de  la  guerre  de  Troye  ,  il  fait  émigrer  les  Troyens  vaincus,  d'abord 
en  Italie,  puis  en  Gaule ,  et  en  tire  la  généalogie  de  Pharamond. 

Lne  fois  rentré  dans  la  véritable  voie  historique  ,  Philippe  Mous- 
kes devient  un  guide  éclairé  et  amusaut  à  suivre  :  son  second  volu- 
me surtout  renferme  des  matiètes  intéressantes  et  sur  la  fin  il  de- 
vient auteur  de  mémoires  contemporains.  Ce  qu'il  dit  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  siège  de  Tournai  n'est  peut-être  pas  toujours  par- 
faitement exact  ;  il  en  fait  quelquefois  la  satyre  ,  mais  plus  souvent 
il  enfle  leur  mérite,  ce  qui  fait  bonne  compensation  ;  et  cela  toute- 
fois sans  renoncer  à  la  supériorité  qu'il  croit  avoir  sur  la  pluspart 
d'entr'eux.  C'est  ce  qu'il  fait  entendre  assez  ingénueroent  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  poème  ,  et  ce  qui  pourrait  faire  penser  qu'il 
y  a  remis  la  main  après  son  élévation  au  siège  épiscopal-  Au  total , 
la  lecture  de  celte  chronique  rimée  deviendra  ,  pour  tous  ceux  qui 
font  des  études  sérieuses  sur  le  moyen-âge,  une  nourriture  agréable 
et  substantielle,  et  elle  fournira  des  remarque^ judicieuses  sur  les 
événemens  contemporains ,  des  détails  précieux  sur  les  personnages 
et  les  localités  du  ïournésis  ,  plusieurs  vérités  historiques  éclaircies 
et  souvent  de  la  philosophie  ,  de  la  critique  et  des  vues  qu'on  est 
étonné  de  trouver  dans  une  composition  provenant  d'un  pays  et 
d'une  époque  qu'on  était  convenu  jusqu'ici  d'appeler  barbares. 

Arthur  Dinaux. 
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9*  —  Poésies,  par  Emile  Boulanger,  de  Doignics,  prés 
Carabiai.  —  Imprimerie  de  A.  Prignet,  à  Vaicnciennes  , 
1837,  ïn-^**- 


{ 


Les  dieux s*en  vont,  dit-oo  souvent,  el  l'on  pourrait  ajouter  que 
le  langage  des  dieux  y  la  poésie,  s'en  va  aussi  mourant  de  son  rôle. 
En  effet  ,quel  est  lé  rimeur  qui  peut  compter  aujourd'hui  sur  un 
succès?  La  vile  prose  envahit  tout ,  c'est  elle  qui  remplit  nos  re- 
vues et  nos  journaux  ,  c'est  en  prose  qu'on  parle  au  théâtre  ,  aux 
athénées  ,  dans  les  salons  littéraires  ;  les  chants  ont  cessé,  les  jeux 
floraux  ne  font  plus  dé  bruit ,  et  dans  les  académies,  c'S  pâmasses 
des  teras modernes,. ou  n'entend  plus  que  rarement  le  langage  poé- 
tique. Bérenger  s'est  tu  depuis  longtems,  Delavigne  ne  rime  plus  , 
et  Lamartine  lui-même  parle  et  écrit  en  prose.  Si  un  famélique  au- 
teur s'obstinait  à  ne  faire  que  des  vers,  il  éprouverait  bientôt  le  sort 
misérable  de  Gilbert  ,  et  tout  poète  qu'il  serait ,  on  le  verrait  crotté 
par  l'élégant  équipage  de  quelque  confrère  prosateur  dont-chaquc 
feuille  non  rimée  se  vend  le  prix  qu'on  donnait  jadis  àDelille  pour 
ses  Géorgiques  françaises. 

Dans  cet  état  de  choses ,  c'est  donc  un  véritable  événementvlitté- 
raire  que  l'apparition  d'un  volume  de /7oe«/es.  L'auteur  qui  connaît 
son  siècle ,  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  livrer  l'œuvre  de  son  loi- 
sir au  public  proprement  dit ,  il  l'a  fait  imprimer  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  destinés  à  ses  parens ,  à  ses  amis  et  à  quelque*; 
hommes  du  métier  qui  veulent  bien  encore  lire  des  vers  en  l'an  de 
grâce  1837.  C'est  là  tout  à  la  fois  un  acte  de  bon  sens  et  de  modes- 
tie qui  amènera  peut-être  plus  de  lecteurs  au  poète  que  s'il  se  fût 
jeté  à  corps  perdu  dans  la  publicité.  Ou  peut  lui  prédire  aussi  que 
ses  vers  seront  recherchés  par  les  femmes  ch^z  lesquelles  le  goût 
de  la  poésie  a  généralement  peu  diminué;  le  beau  sexe  a  une  at- 
traction naturelle  vers  les  œuvres  oii  l'imagination  domine,  et 
d'ailleurs  il  y  aurait  par  trop  d'ingratitude  aux  dames  à  ne  pas 
s'occuper  d'un  livre  fait  pour  ainsi  dire  k  leur  intention  et  oii  elles 
trouveront  leui  éloge  presque  à  chaque  page.  L'auteur  s'est  inspiré 
près  d'elles,  et  souvent  heureusement ,  aussi  leur  adresse-t-il  son 
invocation  qui  pourrait  servir  d'épigraphe  à  tout  l'ouvrage  : 

«  Mais  des  belles  surtout  je  chanterai  les  charmes, 

»  Leurs  caprices  légers ,  leurs  aimables  alarmes , 

»   * ■ 

»  O  vous,  ô  mes  amours ,  idoles  de  mon  cœur, 

»  O  belles,  tendre  objet  de  ma  constante  ardeur. 


M     « 

»  Puissé-je  près  de  vous  passer  ma  vie  entière  ! 
»  Et ,  comme  Legouvé ,  mourir  eu  m'ëcriaot  : 
»  O  femmes,  destà  vous  que  je  dois  mon  talent!  o 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  un  grand  nombre  des  pièces  con- 
tenues dans  le  volume  des  poésies  de  M.  Boulanger;  nons  serons 
donc  sobres  de  citations  :  cependant ,  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  relater  ici  une  jolie  petite  romance  composée  pour  une 
de  hos  plus  aimables  concitoyennes  : 

I. 

Il  est  trop  tard  pour  m'en  défendre , 
De  vos  charmes  je  suis  épris. 
Imprudent ,  j'ai  voulu  comprendre 
Et  vos  regards  et  vos  souris. 
.Maintenant  une  ardente  flamme 
Sans  repos  agite  mon  âme 

Belle  dapie ,  aimrz-moi  ; 
Ayez  pitié  de  moi  ! 

9. 

Dans  ces  bals  où  toute  joyeuse  , 

Je  vous  vois  valser  et  briller, 

Sur  vos  pas  mon  âme  amoureuse 

Toujours  est  pi  été  à  s'envoler. 

Mon  ardeur  jalouse  sans  cesse 

Gtilui  qui  dans  ses  bras  vous  presse 

Belle  dame ,  etc. 

S. 

Quand  votre  voix  enchanteresse 
Module  des  sons  si  toucha  ns , 
Je  m'e'meus  d'une  tendie  ivresse  , 
Je  soupire  à  vos  doux  accens. 
Mon  âme  ,  d'amour  éperdue  , 
Est  à  vos  lèvres  suspendue 

Belle  dame,  etc. 

4- 

Hélas!  pour  ma  vive  soi^fTrance 
Que  votre  cœur  soit  indulgent. 
Donnez  un  rayon  d'espérance 
A  mon  amour  pur  et  tiemblanti 


Dans  votre  œil  bleu  y  si  doux^  si  tendre , 
Laissez-moi  lire  et  vous  comprendre. ...... 

'  Belle  datne,  aiinez-moi  ; 
Ayez  pitié  de  moi! 

Bien  qu'il  réussisse  particulièrement  dans  le  genre  galant  ,  M. 
Boulanger  ne  s'en  tient  pas  toujours  aux  poésies  légères;  quelque- 
fois il  monte  sa  lyre  sur  un  diapason  plus  élevé;  il  suit  le  précepte 
de  Virgile  :  Pau  là  majora  canamus.  Les  pièces  intitulées  :  Stances 
sur  les  désastres  de  Missolonghi ,  le  Chêne  ,  Ode  sur  la  profanation 
des  tombeaux,  Epure  à  M.  tabbé  de  Lamennais ^  etc.,  renferment 
de  véritables  beautés  et  Tauteur  y  montre  souvent  une  grande  hau- 
teur de  pensée  unie  à  la  vigueur  du  style. 

Après  la  lecture  du  volume  de  M.  Boulanger,  on  peut  éprouver 
delà  préférence  pour  telle  ou  telle  pièce,  mais  il  est  une  impres- 
sion générale  qui  pénètre  le  lecteur,  c'est  celle  de  la  satisfaction. 
On  éprouve  de  la  sympathie  pour  l'auteur,  ou  applaudit  aux  senti- 
mens  généreux  qui  dominent  dans  son  livre;  on  y  reconnaît  l'œu- 
vre d'un  honnête  homme  dont  la  conscience  pure  se  livre  sans  ré- 
serve aux  douces  sensations,  aux  passions  calmps  et  modérées.  On 
y  voit  le  juge  intègre  ,  mais  indulgent ,  qui  sait  déposer  avec  la 
toge,  la  morgue  magistrale  si  déplacée  dans  le  monde  ;  comme  le 
dit  M.  Boulanger  en  tête  de  son  ouvrage  : 

ce  Thémis  n'exige  pas  une  vertu  sauvage  : 

»  Son  culte  n'exclu I  pas  les  douceurs  du  plaisir.  s> 

Aussi,  personne  ne  sera  étonné  de  savoir  que  notre  poète  natio- 
nal ,  l'illustre  Béranger,  à  la  lecture  du  volume  dont  nous  nous 
occupons,  a  félicité  ra.uteur  dç  l'avoir  composé.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  transcrivant  ici  la  jolie  épître  du  chan- 
teur populaire;  elle  vaut  à  elle  seule  tous  les  feuilletons  du  mon- 
de ,  et  nous  conseillons  à  M.  Boulanger  delà  conserver  précieuse- 
ment comme  un  parchemin  nobiliaire. 

.    A  M,  Boulanger,  juge  ^  à  Falenciennes, 

«  Moins  vous  recherchez.  Monsieur,  les  regards  du  public  pour 
votre  recueil  ,  plus  ceux  à  qui  vous  faites  l'honneur  de  l'adres&er 
vous  doivent  de  remercîmens.  Si  je  ne  suis  pas  trompé  par  ma  mé- 
moire ,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  lis  de  vos  vers  :  il  me 
semble  que  vous  m'en  avez  communiqué  par  envoi  ,  il  y  a  six  ou 
sept  ans.  Je  viens  de  lire  votre  volume  et  je  vou3  félicite  d'avoir 
voulu  conserver  de  si  agréables  souvenirs  d'une  jeunesse  qui ,  selon 


moi ,  doit  recommander  le  magistrat  ;  celui  dont  le  cœur  a  tou- 
jours été  ouvert  aux  douces  et  nobles  impressions  ,  ue  peut  cesser 
d'être  un  juge  équit;«ble  et  indulgent.  Quand  j'ai  été  mis  sur  la  sel- 
lette, j'aurais  voulu  n'avoir  que  des  juges  comme  vous,  Mon- 
sieur ;  mais  alors  vous  étiez  un  peu  au  rang  des  accusés,  comme  me 
le  prouvent  plusieurs  des  morceaux  de  ce  volume  ,  que  le  patrio- 
tisme vous  a  inspirés.  Dans  les  plus  nouveaux,  il  en  est  un  dont  je 
vous  félicite  bien  ;  c'est  votre  Ode  sur  la  profanation  des  tombeaux. 
Cet  acte  immoral  d'industrie  m'a  causé  une  si  profonde  émotion  , 
lorsque  je  l'appris  par  l«s^  journaux  ,  que  j'ai  cherché  moi-même  à 
le  flétrir;  je  voudi-avs  y  avoir  réussi  aussi  bien  que  vous,  Monsieur. 
J'ai  lu  également  avec  un  vif  intérêt  votre  épStre  à  Lamennais  ;  il 
vous  a  donné  raison  ,  car  la  route  qu'il  suit  ne  ressemble  pas  &  celle 
oii  il  vouj  semblait  marcher  avec  tant  d'assurance,  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  a  bien  voufu  me  rechercher,  ce  qui  m'a  donné  l'occasion 
d'apprécier  un  des  meilleurs  hommes  qu'on  puisse  trouver,  et  bien 
différent,  je  vous  assure,  de  l'idée  que  je  m'en  fesais  lorsque  vous  lui 
adressiez  votre  épilre,  qui  n'en  est  pas  moins  pleine  de  raison  et  de 
tact. 

»  Pour  fout  le  plaisir  que  m'a  fait  la  lecture  de  votre  volume  , 
qui  m'est  venu  chercher  sur  les  bqrds  de  la  Loire,  oii  j'achève  de 
vivre  loin  du  bruit  et  du  monde,  recevez  mes  remercimens  bien 
sincères,  et  l'assurance ,  Monsieur,  de  ma  considéra  lion  la  plus  dis- 
tinguée. » 

»  Votre  dévoué  serviteur, 

BÉRANGER. 

Sl.-Cyr,  près  Tours ,  aa  mai  1857.  A.  o. 

10.  —  Etudes  littéraires,  par  M.  C'A.^N,  Mai^nien , 
régent  de  rhétorique  au  collège  de  Cambrai.  1  vol.  in-S".  Pa- 
ris^ chez  Jules  Renouaixl,  libraire,  rue  de  Tournon  ,  n»  6. 
Imprimerie  de  Mad.  veuve  Hurez,  à  Cambrai.  1837. 

Il  fut  un  tems,  déjà  bien  loin  de  nous,  oii  la  critique  litléraire 
dignement  exercée  par  lesDussault,  les  Chateaubriand, les  Fon- 
taines, les  Féietz,  les  Villemaio ,  tirait  un  grand  éclat  de  ces  noms 
recommandables  i  c'était  une  sorte  de  magistrature  instituée  pour 
le  maintien  des  éternels  principes  du  beau  et  du  vrai  ,  comme 
pour  la  répression  des  délits  de  lèse-littérature.  De  graves  publi- 
cistes,  des  écrivains  à  qui  la  nature  avait  départi  le  génie,  et  qui 
pouvaient  donner  ainsi  le  précepte  et  l'exemple ,  ne  dédaignaient 
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pas  de  se  mêlera  cps  inléressans  débals  sur  des  questions  d'art  , 
el  le  public  avait  (oi  dans  leur  impartialité  ,  qu'ils  se  fussent  bien 
gardés,  d'ailleurs  ,  de  comprometlre  par  des  jugemens  hasardés  et 
des  articles  dits  de  complaisance.  Avec  une  égale  force  de  convie^ 
lion,  ils  repoussaient  les  invasions  de  faux  goût,  les  teuialives 
ambitieuses  de  la  médiocrité,  encourageaient  le  mérite  naissant , 
el ,  noblement  solidaires,  ils  prêtaient  une  égide  au  lalent  véritable 
et  parfois  méconnu.  De  même  que  Boileau  avait  soutenu  Athalie  ^ 
Fontaues  consolait  Cbateaubriand  des  attaques  sans  nombre  qui  , 
Jorsde  la  publication  des  Martyrs^  essayaient  de  lui  faire  expier  le 
•brillant  succès  à^Aiala  çt  du  Génie  du  ChrisUanUme, 

Contre  toi  du  peuple  critique 
Que  peut  l'injuste  opinioo  ? 
Tu  retrouvas  La  ruuse  antique 
Sous  la  poussière  poétique 
.    Kl  de  Solinie  et  d'Iliou. 

0{i  grand  peintre  de  l'Odyssée 

Tous  les  trésors  te  sont  ouverts  ; 

rit .  dans  ta  prose  cadencée , 

Les  sou  pi  ri  de  Cyhaodocée 

•Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers  Etc. 

Alors  existait  réellement  la  république  des  lettres  ,  avec  ses  li- 
bertés, ses  francliises,  ses  discussions  décentes,  mais  animées,  et  qui 
sont  à  la  littérature  ce  que  les  débats  parlementaires  sont  au  corps 
politique.  La  camaraderie  Ta  tuée ,  eu  y  introduisant  l'anarchie. 
C'est  un  sort  commun  à  toutes  les  républiquas.  Des  hommes  sans 
mission  et  sans  portée  ,  des  plumes  vénales  ou  inhabiles,  ont  fait 
descendre  la  critique  de  cette  hauteur  de  vues  et  de  principes  ;  elle 
perdit  son  indépendance,  et  trop  souvent  l'éloge  et  le  blâme  ,  dis- 
pensés dans  nos  feuilles  et  nos  revues  avec  le  même  discernement 
et  la  même  bonne  foi, ont  été  cotés  par  l'opinion  à  peu  près  à  la 
même  valeur. 

Nous  avons  .«signalé  l'écueil  :  qu'il  nous  soit  à  nous-mème  un  sa- 
lutaire avertissement,  ^iotre  tâche  cependant  n'est  pas  sans  quel- 
ques difficultés  :  ne  saurions-nous  donc  éviter  de  louangeuses  ba- 
nalités ,  tout  en  rendant  justice  au  roéiite  incontestable  du  livre  de 
M.  Maignien  ,  soit  que  nous  examinions  son  Etude  gènètale  sur 
quelques  auteurs  con/emporai/ts  j  Un  mot  de  philosophie  à  propos  âtun 
loman  \  Sur  lord  Byton  comparé  à  quelques  poètes ,  soit  les  Ré^ 
flexions  sur  CAlcested* Euripide ,  que  M.  Maignien  a  pris  la  peine  de 
traduire  pour  mieux  appuyer  son  système  de  traduction  ,  et  sur  le 
théâtre  grec,  qu'il  a  si  bien  étudié?  Chaque  morceau  que  renferme 


ce  recueil  serait  digne  d'une  analyse,  elle-mémo  féconde  en  long» 
développemens  ;  mais  ce  travail ,  quelque  agréable  qu'il  soit ,  et 
quelque  fruit  que  nous  en  puissions  recueillir,  réclamerait  plus 
d'espace  que  n'en  comporte  une  si  simple  notice  Nous  ne  ferons, 
non  plus,  qu'indiquer  en  passant  les  deux  dissertations  de  l'au- 
teur r  De  influence  qu'a  exercée  sur  le  style  rie  Paul- Louis  Courier 
l* étude  approfomûe  de  la  langue  grecque ,  el  Sur  les  contes  fan tasti^ 
ques  d*Ho^mann  ;,  morceaux  qui  ont  paru  précédemment  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  oii  ils  ont  été 
justement  appréciés,  bien  qu'à  la  vérité  on  ait  trouvé  à  reprendre 
une  prédilection  trop  marquée  pour  le  dernier  de  ces  écrivains  , 
et  aussi  quelque  exagération  dans  les  éloges  donnés  au  sl^le  dn 
Courier,  qui  est  parfois  plus  grec  que  français.  A  chaque  langue 
son  génie,  et  soyons  avant  tout  de  notre  nation.  Certes,  notre  belle 
langue  française,  illustrée  par  tant  de  chefs-d'œuvre  ,  a  aussi  son 
caractère  d'originalité  qu'il  faut  bien,  craindre  de  fausser  par  une 
imilation  maladroite  et  déplacée.  EIIh  se  recommande  entre  toutes 
les  langues  de  l'Europe  par  sa  précision  et  surtout  sa  clarté  ,  pro- 
cédant selon  la  marche  naturelle  di^s  idées;  elle  a  son  allure  vive, 
spirituelle ,  qui  se  prête  merveilleusement  à  tous  les  caprices  de 
la  pensée,  comme  elle  revêt,  au  besoin,  les  formes  les  plus  nobles 
elles  plus  élevées.  Prétendre  l'enrichir,  comme  on  Va  tenté  dans 
ces  derniers  leins  ,  n'a  été  le  plus  ordinairement  que  l'appauvrir. 
Au  nombre  des  causes  qui  tendent  par  malheur  à  l'altérer  et  à' 
amener  sa  décadence,  il  fnul  placer  ce  goût  immodéré  du  neuf 
qui  produit  si  souvent  le  bizarre ,  les  emprunts  faits  aux  littératu- 
res étrangères,  auxquels  est  venu  se  joindie  un  injuste  dédain  pour 
nos  propres  richesses  $  'les  aberrations  de  celte  école  monstrueuse 
se  faisant  un  style  à  pari  et  en  rapport  avec  ses  ihéoiies  ,  qui, 
dans  son  fol  orgueil,  ne  croyait  rien  moins  que  détrôner  Uacine 
et  Molière  ,  et  qui ,  déjà  vieille  et  usée,  tombe  d'elle-même  devant 
une  réaction  qui  partout  s'opère  ;  signalons  àuFsi  l'usage  de  ces 
mots  nouveaux,  insolites,  ou  changeant  d'acception  ,  nés  des  cir- 
constances, au  milieu  des  révolutions  que  la  France  a  Suhips,  et 
qui  unissent,  à  la  longue,  par  avoir  chez  nous  droit  de  bourgeoi- 
sie; déplus  ,  une  foule  de  locutions  vicieuses  importées  à  la  tribu- 
ne ,  soit  du  nord,  soit  du  midi,  et,  à  cause  de  la  précipitation 
inséparable  d'un  paieil  travail ,  leproduites,  sans  beaucoup  d'exa- 
men ,  par  les  mille  échos  de  la  presse  quolidienue. Guerre  au  néo- 
logisme, à  l'affreux  solécisme'.  Arrière  aux  barbares!  Conscrvon* 
avec  un  soin  religieux,  et  le  pluslongtems  qu'il  nous  sera  possi- 
ble, la   pureté,  l'inlégrilé  de  notre  langue.  L'idiôme  du  Bas -Em- 


pire  n'a  succédé  que  trop  lot  à  la  belle  laliDÎté  du  siècle  d'Au- 
guste. 

M.  Maignien  ne  peut  manquer  de  s'associera  ce  vœu  tout  natio- 
nal. Les  personnes  qui  ont  assisté  au  cours  public  de  littérature 
qu'il  fit  à  Cambrai  ^  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ,  sous  les  auspices  de 
la  Société  d'Emulation ,  conviendront  que  nul  n'est  plus  compétent 
que  lui  en  matière  de  goût,  et  aujourd'hui  que  l'orateur  a  cédé  la 
placée  l'écrivain,  on  retrouvera  dans  ce  dernier,  à  un  degré  peut- 
<èlre  supérieur,  cette  érudition  variée  qui  puise  aux  sources  primiti- 
ves ,  cette  rectitude  de  jugement  et  cette  juste  appréciation  des 
choses  de  l'esprit,  jointe  è  la  correction  du  langage,  toutes  les  qua- 
lités -eufin  qui  nous  avaient  charmés  dans  ses  conférences.  Dans 
leur  élégance  ingénieuse,  le  seul  reproche  qu'elles  pouvaient  en- 
courir, si  c'est  là  un  reproche,  a  été  d'être  quelquefois  trop  finement 
analytiques.  Ici  encore,  c'est  la  causerie  éfudite  d'un  homme  d'es- 
prit et  4e  cœur  qui  nous  met  de  moitié  dans  ses  jouissances  litté- 
raires et  nous  initie  aux  secrets  de  l'art ,  qu'un  examen  approfondi 
et  l'analyse  de  ses  émotions  personnelles  lui  fait  découvrir.  P^on 
que  nous  retrouvions  positivement  dan»  ces  études  écrites  les  mê- 
mes sujets  qu'il  a  traités  dans  son  cours  parlé,*  mais  c'est  la  même 
pensée  qui  les  a  toutes  dictées  ;  il  y  a  dans  toutes  une  unité  de 
principes,  bien  que  par  la  forme  et  le  sujet ,  elles  soient  indépen- 
dantes les  unes  des  autres. 

»  Donner  des  leÇons ,  nous  dit  l'auteur  dans  un  court  avertis- 
a  5emeot ,  je  n'ai  pas  cette  prétention  :  obtenir  quelque  approba- 
»  tion  des  gens  instruits,  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  en  sont 
»  aux  élémens  de  la  littérature ,  pouvoir  dire  que  l'étude  est  une 
»  noble  jouissance, -^Ire  en  droit  de  citer  la  fameuse  période  de  Ci- 
«  céron  ,  ajouter  enfin  que ,  pour  mon  plaisir,  è  moi ,  je  me  suis 
»  obcupé  d'une  chose  qui  a  des  rapports  intimes  avec  le  bonheur, 
n  la  vertu  ,  l'honneur,  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  pat  rie,  voilà , 
X  pourrais-je  répondre ,  quel  a  été  mon  aeul  but. .  •  »  Il  n'est  au- 
cun lecteur  qui  ne  trouve  que  M.  Maignien  a  plus  qu'atteint  ce 
noble  but  qu'il  s'est  proposé.  Le  vrai  mérite  a  sûrement  la  cons- 
cience de  ses  forces;  mais,  d'ordinaire,  il  a  aussi  sa  parure  natu- 
relle, la  modestie.  F.  d-x. 
« 

il  —  Etudes  de  littébature  comparée,  par  Gobert- 
Alvin  ,  ancien  principal  du  Collège  de  f^aleneiennes  ,  officier 
de  V  Unioersitê  de  France  et  membre  de  plusieurs  SociéWs  sa^ 


vantes.  Gand  ^  IXujardinj   el  Yaleuciciuivs^ ,   Letnaitre  ,    — 
i836.  itt-S*. 

Mous  conoaissoiis  un  vieil  antiquaire,  vériHible  philosophe- 
pratique  y  qui  vil  seul  au  milieu  de  ses  poudieux  bouquins  ,  el 
qui",  louangeur  du  tems  |>»ssé,  ne  recounuit  aucune  puûssance 
d'invention  au  tems  préseni.  .C'est  tout  au  plufi  s'il  admet  que 
le  gaz  et  la  vapeur  sont  d'origine  récente;  pour  u»  peu  il  en 
trouverait  Tin ven lion  chez  les  Grecs  et  les  Romaini^.  Mais  pour 
ce  qui  est  des  idées  écrites  il  n'en*  admet  aucune  comme  nou- 
velle,  et  il  les  retrouve  toutes  dai¥3  les  vieux  livres,  ses  amis. 
Quand  on  lui  cite  une  pensée  i-ngénieuse  d'un  contemporaiu  , 
un  vers  heureux  d'un  auteur  moderne  ^  il  répOnd  en  citant  ses 
anciens ,  qui ,  selop  lui  ,■  ont  émis  les  premier^  les  mêmes 
idées  avec  plus  de  force  et  d'élégauce  dans  leur  belle  langue , 
mère  de  toutes  les  autres.  Si  on  lui  patle  d'un  plaidoyer  brillant 
d'avocat,  d'un  discours  lumiDeux  prononcé  ^  la  tribune  na- 
tionale, il  ne  veut  pas  en  entendre  les  détails  ,  parce  que  Ci- 
céron  a  dit  tout  cela  et  qu'il  est  bien  plus  agréable  de  le  lire 
dans  la  langue  de  Virgile  que  dans  noire  idiome  vulgaire.  Aussi, 
le  voit-on  frémir  &  la  simple  vue  d'un  livre  neuf  et  brillant  de 
jeunesse  ,  et  retourner  soudain  à  ses  chers  bouquins ,  les  seuls 
Gompagqoq^  de  sa  solilude  chérie.  Hien  th  nouveau  sous  le  soleil, 
tcll^  çst  la  devise  éternelle  de  notre  vieux  philosophe  dépré- 
cialeur  rigoriste  de  raçtualité  et  d^  ^out  ce  qui  çst  modeftie. 

Si  l'absolutisme  gothique  de  ce  fidèle^  ami  de3  tems  passés 
nous  a  souvent  fait  sourire  lorsqu'il  poussait  sa  manie  jusqu'à 
l'excès,  on  doit  avouer  que  souvent  aussi  il  visait  juste  et/ qu'il 
fiappait  au  cœur  nos  petits  poêles  et  quelques  modernes  ora- 
teurs ,  siftges  imparfaits  de  l'antiquilé  ,  qui  ,  bien  analysés  ,  ne 
sont  que  les  plagiaires  maladroits  des  vieux  auteurs.  On  était^ 
alors  obligé  de  donner  gain  de  cause  à  l'inébranlable  défenseur 
des  écrits  et  des  tems  anciens.  Voici  venir  aujourd'hui  un- 
livre  ,  composé  par  un  homme  grave ,  parcourant  depuis 
longtems  cette  noljje  el  difficile  carrière  de  l'instruction  publi- 
que 9  que  noi^s  avons  vu  à  la  tête  du  collège  de  Valenciennes 
et  à  qui  plus  d'un  membre  de  l^  génération  présente  doit  une 
part  de  ce  qu'il,  sa^it;  voici  venir  un  livre  ,  disons-nous  ,  qui 
semble  lournir  de  nouvelles  armes  au  hudalor  tempoiis  acU  y 
que  nous  citions  tout  -  à  -  l'heure.  Ds^ns.  ses  Etudes  de  Uttéra- 
iure  comparée  j  M.  Gobert-Alvin  analyse  ,  avec  un  soin  extrême, 
\^  pasaa^Sk  les  pHus  s^iUlan»  des  auteurs  classiques  ,    et  il  faii 


toiiciier   au   doij^t  les  rapports  qui  existent  entre  les  anciens  et 
les  inoderues.  Souvent  les  beautés  les  plus  connues  de  ces  der- 
niers ,  sont  retrouvées  chez  leurs  devanciers  ,   et  rimilateur  n'a 
pas  toujours  été  aussi   heureux    que    Tinventeur    dans    l'emploi 
de  sa  pensée  empruntée. 

Nous   ne  citerons,  pour    exemple  pris  dans  les  \E/^/^e5  de  M. 
Goberif   que  le  discours  si  conciliant  du  vieux  roi  de  Pjlos ,  du 
prudent   Nestor  ,     qui   cherche  à  calmer    la   colère  d'Achille  et 
l'orgueil  blessé  d'Agamemnon  ;  son  éloquence  est  si  entrainante  , 
si  agissante  sur  Tame  des  Grecs  ,   qu'on   {'écoutait  encore  long- 
tems  après  qu'il  avait  parlé  :    les    mêmes    mouvemens  oiatoires 
st^    retrouvent    dans    le    discours  de   lord  Ghatam  ,    prononcé 
dc^vant    le    Parlement  anglais  pendant  la   lutte   des  Américains* 
Le  vieux    Ghatam  ,    comme     Nestor  ,    parle  de  conciliation  ,   il 
s'agit    au<^si  de    mettre    un    terme  à  des  débats   qui    pouvaient 
avoir  les  suites  les  plus  funestes:    d'empêcher  une  guerre  impie 
entre   les    membres  de  la    grande    famille   anglaise.  Les  paroles 
éloquentes  et  persuasives  de  lord  Ghatam  ,  modelées  sur  l'allo- 
Gution  si  belle  du  vieux  Nestor,  eurent  le  même  sort:  des  deux 
côtés,   les   esprits   furent    ébranlés,    on    applaudit......     raab 

la  passion  l'emporta. 

C'est  par  de  telles  comparaisons  cjue  M.  Goherl  initie  son 
lecteur  dans  les  finesses  de  l'analyse  ;  plus  loin  ,  il  met  en 
préstfhce  les  regrets  de  la  mère  d'Euryale  sur  la  mort  de  son 
hls ,  avec  la  douleur  de  madame  de  Longueville  décrite  dans 
une  lettre  de  madame  de  Se  vigne  ;  et  ces  deux  expressions 
déchirantes  rendues  à  aooo  ans  de  distance  ,  sont  identiques 
et  presque  semblables  X  parce  que  toutes  deux  elles  sont  prises 
dans  la  nature  qui  n'a  qu'une  seule  manière  de  parler. 

Un  des  monumens  les  plus  précieux  de  l'esprit  d'Esope , 
c'est  sans  contredit  sa  belle  fable  de  Y  alouette  et  ses  petits  s  le 
texte  grec  en  est  perdu.  Transmise  aux  Romdius  par  Ennius , 
elle  nous  a  été  conservée  par  Aulugelle  dans  ses  nuits  attiques. 
On  y  entre  dans  de  charmans  et  gracieux  détails  ;  en  un  root , 
c'est  d'un  bout  à  l'autre  la  fable  que  nous  a  donnée  La  Fon- 
taine sous  le  même  titre,  La  gloire  de  ce  dernier  ne  court 
aucun  risque  de  ce  plagiat,  car  sa  supériorité  de  mise  en  œuvre 
et  la  naïveté  de  son  expression  lui  appartiennent  bien  et  seront 
toujours  inimitables  pour  les  autres. 

M.    Goliert    continue  è  comparer  ainsi  par  l'analyse  certain 


r 

passages  et  certains  auteurs;  Virgile  et  Hoi'acc  avec  Daiu  ef 
deWaitly;  Valerius  Flaccus  avec  Laliarpe,  Euripide  avec  Jean 
Racine ,  Tacite  avec  Bossuet  ;  dans  celte  balance  du  mérite  de 
cliacuo,  les  anciens  ont  presque  loujours  l'avantage  de  Tin* 
▼ention  et  du  naturel.  L'auleur  ,  ai/  reste,,  fait  ressortir  ,  d'uue 
manière  ingénieuse  et  impartiale  ,  les^eaulés  de  chacun  et  il 
mesure  avec  justice  et  une  saine  critique  le  talent  déployé 
par  tous.  11  fallait  une  connaissance  profonde  des  classiques  et 
une  patience  toute  professorale  pour  disséquer  ainsi  nos  princi- 
paux auteurs  et  procéder  en  quelquesorle  à  laulopsie  de  leurs 
idées  :  mais  ce  travail ,  une  fois  fait  par  une  main  intelligente 
et  consciencieuse,  servira  utilement  à  la  jeunesse  studieuse  el  aux. 
hommes  qui  aiment  à  seréndre  compte  de  ce  qu'ils  lisent  par  l'ana- 
lyse et  la  méditation.  Cet  ouvrage  estimable,  dont  le  succès  a  été- 
tout  d'aboi d  assuré  par  une  souscription  spontanée  des- amis  et 
des  concitoyens  éclairés  de  M.  Gobert ,  vivra  longtems  et  sera 
conservé  soigneusement  sur  les  tablettes  des  classiques  et  de  ceux 
qui  veulent  bien  encore  admettre  qu'on  doit  suivre  quelques  rè- 
gles dans  les  compositions  littéraires;  et  tout  nioderue  qu'il  est, 
ce  livre,  ne  pourra  manquer  d'ajouter  encore  à  ses  triomphes, 
.  celui  d*être  adopté  par  le  vieil  antiquaire  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  cet  article  :  ce  sera  probablement  le  seul 
volume  neuf  qui  sera  jamais-  admis  à  figurer  au  milieu  de  ses 
poudreux  bouquins,  a.  d 

12.  HiSTOrRE  DE  L^UROPE  ET  DES  CoLONIES  £UI0P£EFf!YES 

depuis  la  guerre  de  sept  ans  jusqu'à  la  Révolution  de  1850  , 
par  M,  E.  G»  Lenglet  ,  ex-legislatcur ,  Président  à  la  Cour 
Royale  de  Douai.  Tome  i"'.  —  Douai  ,  V.  Adam  ,  1887  ^ 
in-S?».  (1) 

Si  le  soi  delà  ville  de  Douai  est  fertile  en  hommes  recommanda- 
hies,  la  mort  trouve  bien  plus  4  y  moissonner  que  partout  ail- 
leurs !  dans  des  jours  récetls  encore  ,  la  camardeest  venue  frapper 
avant  le  tems  un  jeune  et  aimable  littérateur,  M.  César  Bruneau^ 
qiii  était  appelé  à  jeter  bientôt  un  lustre  nouveau  sur  sa  cité 
natale  :   peu  auparavant  la  ville  de  Douai  avait  perdu  le  docteur 


(i)  On  souscrit,  au  prix  de  5  francs  par  volume,  à  Douai ,  ch<*7. 
M.  V»  Adam  f  impriinrur-libinire.  Et  à  Valenciennes  ,  au  bureau  de 
VEvho  de  la  F^ronliè/e  ,  nie  des  fiouciierie». 


Taranget^  M.  Becques  -  de  -  SfégiUe ,  et  le  Président  Lei^lei ,  ce 
cbef  d'une  famille  |ionorable  où  le  savoir  el  l'espiit  s^ni|>Ufit 
héréditaires. 

M.  Lenglet  a  consacré  pr^  de  cinquante  années  de  sa  longue 
i>t  estimable  carrière  à  des  recherches  historiques  ;  il  avait  entre- 
pris une  histoire  universeMlf  dont  il  put  terminer  presqu'entièra* 
mpDt  loute  la  partie  ancienne.  Après  en  avoir  publié  Tintroduc- 
tlon  ,  il  comprit  pourtant,  qu'une  seule  eiistence  d'homme  ne 
pouvait  suffire  à  l'exécution  d'un  tel  plan ,  et  il  s'arrêta  dans  son 
travail  en  181  s  ,  lorsqu'il  n'était  encore  parvenu  qu'au  moyen— 
âge.  Dès  lors  ,  il  s'attacha  exclusivement  à  la  partie  de  l'histoire 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  le  premier  volume,  et  il  se  con* 
tenta  de  retracer  à  ses  contemporains  les  évenemens  si  remarqua- 
bles dont  il  avait  été  pour  ainsi  dire  le  témoin  et  en  présence  des- 
quels ,  véritable  Boissy  d'Ânglas  »  il  sut  rester  pur  de  tout  excès  et 
de  toute  faiblesse. 

Aujourd'hui  la  famille  du  président  Lenglet,  digq^  héritière  de 
ses  nobles  inspirations  ,  ipet  en  lumière  ce  travail  consciencieux 
et  l'offre  au  public,  c'est  un  monument  filia|  qu^elle  élè\e à  I9 
mémoire  de  son  auteur  ,  et  qui  sera  plus  durable ,  nous  le  penso^^s, 
que  celui  qu'on  lui  érigerait  en  marbre  ou  en  bronzç.  Cet  ouvri^g^ 
est  précédé  d'une  excelhente  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrage  de 
l'auteur,  rédigée  par  M.  £.  Tailliar,  conseiller  à  la  Gouf  de 
Douai ,  avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  qu'on  lui  connaît:  on  peut 
y  faire  à  l'avance  une  connaissapce  intime  de  l'historiei^  qu'on  va 
lire  et  l'on  ne  peut  qu'y  gagner. 

Les  grands  évenemens  on|  nécessairement  leurf  ca^ises  dans  un 
passé  très-^tendii  :  M«  Lenglet ,  voulant  tracer  l'histoire  de  nos 
révolutions  et  de  la  part  qu'y  prit  l'Europe  et  les  Colonies ,  a 
choisi  son  point  de  départ  à  l'époque  ou  commencèrent  à  s'an- 
noncer les  hommes  qui  devinrent  les  i^uteurs  ,  les  pi^rtisans  ou  les 
contradicteuts  dVne  Révolution  iqui  ne  laissai  personne  calme  ou 
neutre.  De  cette  façon ,  il  arrive  naturellement  aux  effets  par  les 
causes  e^  il  expose  avec  up  intérêt  toujours'  suivi  l'histoire  d'uq 
deqii-siècle  si  étonnant,  qu'il  deviendra  peut-être  une  époque  fa-* 
buleuse  ppur  nps  arrières-petits-neveux. 

On  a  dit  que  ,  même  après  les  excellens  ouvrages  de  MM.  Thiers 
et  Mignet ,  l'histoire  du  président  Lenglet ,  serait  encore  lue  avec 
fruit  \  nous  le  croyons  sans  peine  :  il  ne  fait  point  double  emploi  avec 
ces  deux  œuvres  toutes  françaises.  Plus  étendue  pour  la  durée  des 
tems  cQmme  pour  le  théâtre  des  évenemens,  la  narration  de  M.  Len- 
glet relie  avec  l'histoire  de   France  celle  de  tous  les  peuples  et 


offre  9ipsi   un  tableau  parfaiten^D^  compilât  et  bien  coordonné 
q,iii  ne  laisse  rien  4'ip^écis  et  de   f^Qi^  |,i^rmin^. 

Si  après  avoir  parlé  du  plan  de  l'œuvre  du  Président  Lenglet, 
nous  passons  à  son  l'exécution ,  nous  trouvons  qu'elle  est  à  la  hau- 
teur du  sujet  tel  immense  qu'il  soit.  On  reconnaît  Tborame  qui  a 
fait  sa  plus  constante  occupation  des  études  historiques  et  qui 
possède  sa  matière  parfaitement.  Dénué  de  passion  ,  Fauteur  se 
trouve  dans  la  position  la  plus  heuieuse  comme  historien:  il 
voit  de  haut,  rapporte  les  faits  avec  calme  et  laisse  au  lecteur 
à  tirer  les  conséquences.  Quant  au  style,  il  est  grave,  comme 
il  convient  k  l'histoire  ;  il  est  lucide  ,  Concis  ,  et  souvent  élégant. 

L'ouvraga^que  nous  annonçons  et  que  nous  ne  craignons  pas.  de 
recommander  aux  amis  de  l'histoire  des  hiis  contemporains, 
aura  sii  volumes  ,  in-8°.  Le  premier  seul  a  paru.;  le  second  sera 
orné  d'un  portrait  de  l'auteur  et  d'un  fac  simile  de  son  écriture. 
La  partie  publiée  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  divisée  en  cinq 
livres  ;  on  y  trouve  une  narration  fidèle  est  rapide  des  essais  de 
réforme  tentés  en  France  avant  la  guerre  de  rAroérique  ;  les 
mouvemens  au  centre  et  à  l'Est  de  l'Europe  jusqu'au  partage 
delà  Pologne;  la  Révolution  de  l'Amérique  septentrionale;  This- 
toire  du  Nord  et  de  l'Orient  de  l'Europe  jusqu'au  traité  de 
Jassy  ;  enfin  les  événemens  si  curieux  et  si  pressés  qui  agitèrent 
la  France  depuis  la  guerre  d'Amérique  jusqu'aux  Etats -géné^ 
raux.  C'est  à  la  deuxième  assemblée  des  notables  ,  et  aux  pre- 
mières émeutes  dans  Paris  que  s'arrête,  dans  ce  premier  volume  , 
une  narration  que  tous  ceux  qui  l'ont  commencée  voudront 
terminer  bientôt  et  à  tout  prix.  a.  d. 

i3.  —  Uhç  LECTURE  FA  H  JOUR,  mosaïque  littéraire ,  histo- 
rique, morale  et  religieuse,  par  M.  A,  Boniface,  de  Cambrai  ^ 
instituteur.  —  Victor  Magin,  lib.  éc|. ,  qui^i  des  Augustins, 
1 1  ;  L.  Huche ite /rue  Pierre-Sarrazio,  1 3  ;  rauteur,xhef  d'ins- 
titution, ruedeTournon,  33,  à  Fàvis ^yGiard,  lib.,  Grand'- 
Place ,  à  Cambrai. 

Une  idée  toute  simple,  et  qui  semble  être  venue  par  hasard  à  l'eS' 
prit  d'un  homme  de  goût,  cette  idée  habilement  mise  à  exécution 
et  élaborée  au  flambeau  d'une  saine  et  judicieuse  critique,  a  été  fé- 
conde en  heureux  résultats.  Or,  voici  ce  qu'elle  a  produit  :  quatre 
volumes  réunis  sous  un  nom  collectif ,  mais  intitulés  séparément 
ie  printems^  fêté,  tau4omneeilt/tiper^  offrant  pour  chaque  jour  de 


Tannée  une  lecture  choisie,  en  iouiirois  ceni  soixante-cinq  pièces , 
extraites  fie  prosateurs  français  anciens  et  modernes,  et  destinés,  porta 
variété  de  leur  style  et  de  leurs  matières ,  à  servir  de  modèles  de  com- 
position ,  de  textes  pour  la  conversation  et  f  improvisation  Nous  ne 
connaissons  guères  de  recueil,  sans  même  excepter  les  Leçons  de 
littérature  et  de  morale  ,  de  MAf,  Noël  et  Delaplace ,  si  souvent  réim- 
primées ,  si  souvent  feuilletées  par  les  jeunes  élèves,  qui  atteigne 
mieux  le  but  de  l'auteur,  celui  de  former  tout  à  la  (qïset  l'esprit  ei 
le  cœur\  le  cœur  d'abord,  car  des  principes  sévères  autant  qu'éclai- 
rés ont  présidé  à  la  réunion  de  ces  divers  morceaux  ;  et  une  foule  de 
noies  ùiograpAiques ,  historiques  ,  géogt aphiques ,  p/ùlosophiques  ,  //'/- 
térai/ es  et  grammaticales  f  toutes  marquées  au  coin  d'un  goût  sûr, 
d'une  érudition  variée  et  d'une  heureuse  concision,  a^èvent  pour 
Tesprit  le  cours  de  littérature  le  plus  attrayant  qui  puisse  être  offert 
à  la  jeunesse,  nous  dirions  même  volontiers  à  Tâga  mûr.  C'est,  dans 
un  ouvrage  semblable,  ce  qui  dislingue  M.  Boniface  de  tous  ses  de- 
vanciers; ces  utiles  remarques,  qui  sont  à  elles  seules  un  travail 
important ,  manquent ,  en  eflet,  aux  Leçons  de  littérature  et  de  mo^ 
rate ,  que  nous  citions  tout-à-Theure  ,  et  dont  le  mérite  se  réduit  jl 
un  choix  très-bien  fait.  M.  Alex,  Boniface,  connu  d'ailleurs  par 
d'excellens  travaux  en  grammaire,  en  géographie,  en  histoire,  n'a 
pas  seulement  publié  un  livre  agréable,  il  a  fak  un  livre  utile  et  op- 
portun. Son  succès ,  ;  il  faut  bien  le  dire  ici ,  ne  peut  être  douteux 
dans  ce  siècle  oîi  tout  s'effleure  ,  oii  l'in-folio  à  peine  consulté  pour 
les  recherches  de  l'érudit ,  reste  enseveli  sous  la  poussière  des  bi- 
bliothèques; oii  l'in-octavo,  après  avoir  détrôné  l'in-quarto,  cède 
lui-même  le  pas  à  la  feuille  quotidienne  qu'un  jour  voit  naître  et 
mourir.  Ce  siècle,  à  la  fois  frivole  et  positif,  semble  avoir  pris  pour 
devise  :  les  longs  ouvrages  me  font  peur.  Le  recueil  qui  nous  occupe 
épargne  au  lecteur  jusqu'à  la  peine  de  choisir;  et  la  mère  pourra 
sans  crainte  en  prescrire  la  lecture  a  sa  fille.  Heureux  qui  a  pu 
trouver  place  dabs  cette  galerie  ,  espèce  de  panthéon  poétique  et 
littéraire  ,  avec  cette  différence  néanmoins  que  la  nécropole  de  Pa- 
ris ne  devait  s'ouvrir  à  nos  illustrations  nationales  qu'au  moment 
oii  elles  entraient  dans  la  postérité,  et  que  M.  BoniC>ce  admet  in- 
distinctement les  vivans  elles  morts!  Si  cette  image  encore  rend 
'  bien  noire  pensée ,  nous  comparerons  son  recueil  à  un  riche  bou- 
quet composé  des  fleurs  les  plus  brillantes ,  cueillies  çà  et  là  ,  dans 
les  vastes  champs  de  la  littérature,  et  qu'une  main  adroite  a  su 
disposer, en  outre,  avec  beaucoup  de  coquetterie.  Des  épigraphes 
ordiuaireuienl  en  vers  ,  onl  été  appropriés  aux  divers  sujets  traités, 
qpi  »  eux-mêmes,  ont  plus  ou  moius  de  rapport  avec  l'éphéméride 
du  jour.  Des  tables  de  matières  par  ordre  chronologique,  didacti- 


que,  alpbabéliqufï,  et  par  noms  d'auteurs,  complèlcnl  l'œuvre  de 
M  Doniface,  et  facilitent  toute  recherche  à  qui  ne  se  contentera 
point  à'une  lecture  par  jour^  et  voudra  quelquefois  revenir  sur  ses 
pas  et  former  son  goût  par  la  comparaison  de  ces  morceaux  d'élite  , 
de  st^le  et  de  mérites  divers. 

De  tout  ceci,  faut-il  conclure  que  le  recueil  que  nous  annonçons 
ne  laisse  rien  à  désirer?  Non  ,  sans  doute.  Un  ouvrage  de  cette  na  • 
ture  ne  saurait  être  tout-à-fait  bien  de  prime-abord.  Quelques 
pièces  assez  faibles  s'y  sont  glissées.  L'auteur  les  en  fera  disparaître, 
et,  dans  les. éditions  suivantes,  il  saura  l'épurer  en  l'enrichissant. 
Il  est  vrai  que  ses  judicieuses  remarques  sont  encore  ici  un  heureux 
correctif  à  tout  ce  qui  pourrait  égarer  le  goût  dans  ces  pièces  dé- 
fectueuses, a  Souvent,  dit  M.Boniface,  une  phrase  mal  cous- 
»  truite,  une  pensée  fausse,  une  expression  impropre,  un  jugement 
»  hasardé,  signalés  à  l'élève,  deviendront  un  enseignement  plus 
»  fécond  en  résultats  que  la  perfection  des  autres  parties  offerte  à 
»  son  admiration.  »  Terminons  en  émettant  le  vœu  que  M.  Boni- 
face  exécute  pour  la  poésie  ce  qu'il  a  si  bien  fait  pour  la  prose  (i). 

F.  D-X. 

« 

« 

i4«  —  Inventaire  CHRONOLOGIQUE  et  détaillé  des  Char- 
tes  de  la  chambre  des  comptes  ,  A  Lille  ,  par  Denis-Joseph 
Godefroy ,  ancien  garde  des  Archives  de  Flandre  ;  i*evii ,  con- 
tinué et  annoté  par  le  docteur  Le  Glay,  archiviste  du  dcpaite- 
ment  du  Nord.  In-4°.  Lille,  Vanackère  fils  ,  iSSy.  8  pages. 
(Prospectus.) 

Le  prospectus  de  cet  important  et  curieux  ouvrage  vient  d'être 
publié  : 

«  Les  archives  de  l'ancienne  chambre  des'comptes  de  Lille,  sont, 
»  après  celles  du  royaume ,  à  Paris ,  le  plus  riche  et  le  plus  pré- 
»  cieux  dépôt  qu'il  y  ait  en  France. 

»  Philippo>le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  devenu  comte  de  Flan- 
«  dre  par  sou  mariage  avec  la  fille  de  Louis  de  Maie  ,  institua  è 
»  Lille,  en  i385,  une  chambre  des  comptes,  semblable  à  celles  qui 
»  existaient  déjà  à  Paris  et  à  Dijon. 


(1)  On  n*a  pas  laisse  le  tems  à  M.  Boniface  de  se  rendre  au  voeu  que  nous  formons  :  on  nous 
a.^surequ'unp  contrefaçon  du  recueil  Une  Lecture  parjoiu-f  vicnl  d'être  faite  eu  Belgique,  a\ec 
un  e  pièce  de  \ers  corre.opondanl  à  chaque  morceau  de  prose. 
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»  Des  décisions  successives  y  firent  déposer  les  archives  ancien- 
»  nés  des  comtes  de  Flandre  et  celles  des  provinces  réunies  â  leurs 
»  domaines.  • 

Ainsi  s'exprime  le  prospectus ,  et  ce  peu  de  mots  montre  l'an^ 
cienneté  et  l'étendue  de  ce  vaste  dépôt  des  archives  d'un  pays  oii 
ont  régné  tant  de  princes  piiissaus  et  de  maisons  diverses,  e|  oii 
se  sont  passés  les  plus  grands  évéoemens  politiquci^  et  militaires. 

«  L'inventaire  analytique  de  toutes  ces  richesses ,  dit  le  pros- 
»  peclus  ,  a  été  commencé  en  1783,  sur  la  demande  du  gouver- 
»  nement ,  par  feu  M.  Denis-Joseph  Godefroy,  garde  des  archives 
»  de  la  chambre  des  comptes.  Les  actes  y  sont  savamment  et  nette- 
»  ment  analysés  selon  leur  ordre  chronologique,  depuis  l'an  706 
»  jusqu'en  i5o7.Co  travail  de  science  et  de  patience  a  reçu  de 
»  justes  éloges  de  la  part  des  hommes  les  plus  capables  de  Tap- 
.»  précier.  Secousse,  de  Laurière,  Moreau ,  Bréquigny,  Dom  Clé- 
»  ment,  le  ministre  Berlin,  ont  adressé  à  l'auteur  des  félicitations 
»  unanimes. 

»  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  continuer  l'œuvre  de  M. 
»  Godefroy,  sur  le  même  plan  et  dans  le  même  esprit.  » 

C'est  assez  dire  en  faveur  de  cette  oeuvre,  puisque  le  savant  et 
digue  coplinuateur  de  M*  Qodeffoy  est  en  même  tems  un  nomme 
de  conscience  sur  1^  parole  duquel  1^  public  peut  compter. 

Mais  ce  ne  suffirait  point  d'attendre  avec  la  confiance  due  à 
M.  ledocteur  Le  Glay,  la  publication  de  cet  ouvrage  :  le  public, 
les  hommes  qui  recherchent  les  intéressans  élémens  de  l'histoire 
et  veulent  étudier  à  leurs  sources  les  motifs  ,  bien  souvent  mal 
déduits  par  les  historiens,  qui  ont  changé  la  face  des  empires, 
doivent  aider  à  cette  publication  et  la  hâter  par  leurs  souscrip- 
tions. Quçl  que  soit  le  zèle  qu'y  met,  comme  an tiqiiaire.  M*  Le 
Glay  ',  quoiqu'il  puisse  compter  sur  le  placement  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires,  grâce  à  l'approbation  qu'ont  donnée  a  son 
«nli éprise  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  M.  le  préfet 
du  Nord,  et  à  l'intérêt  qu'y  portent  même  quelques  gouvernemens 
étrangers  (i) ,  l'impression  ne  commencera  que  quapd  Je  nombre 
des  souscripteurs  sera  reconnu  suffisant  pour  couvrir  les  frais  ; 
nous  appelons  sur  cette  condition  nécessaire  et  sage,  l'attention 
de  nos  lecteurs  :  tout  nous  fait  espérer  que  nous  pourrons  bien- 
tôt annoncer  qu'elle  est  remplie. 

»  L'ouvrage  ,  précédé  d'une  notice  historique  fort  détaillée  sur 
»  les  archives  de  la  chambre  des  comptes ,  avec  toutes  les  pièces 


tt  justificatives,  sera  ptibt[é  dans  le  format  in-folio  ^  sur  beau  pa- 
»  pier  raisin  ,  caractères  neufs.  Il  eu  paraîtra  tous  les  quatre  mois 
»  un  volume  dont  le  prix  ,  qui  sera  de  vingt-cinq  francs  pour  la 
D  France,  subira  une  augmentation  rigoureusement  calculée  sur 
»  les  frais  d'eipédition. 

i5.   —  ^Société  des  bibliophiles  de  Mons.  i837-i838.  -=- 
Vision  de  Tondaius.  Mons.  Hojois^Derely.  In-8°. 

La  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  vient  de  compléter  le  nom- 
bre de  ses  membres  (  on  sait  que  ce  nombre  est  fixé  à,  35^  par  Tad- 
mission  de  M.  L,  Joly,  avocat  à  Mons.  Dans  une  des  premières  réu- 
nions de  la  Société,  il  avait  été  décidé  que  deux  places  ne  seraient 
pas  remplies  avant  un  an  au  moins  ;  une  de  ces  places  réservées  a 
été  donnée,  au  commencement  de  1807,  à  M.  Octave  Delepierre,  de 
Bruges.  Huit  candidats  s'étaient  présentés  pour  celle  qui  vient  d'ê- 
tre conférée  à  M.  Joly. On  voit  que  le  goût  des  livres  Tares,  ia 
Bibliomanie  si  vous  voulez,  ne  faiblit  pas  en  Belgique,  ni  dans  le 
département  du  T^ord  ,  car  la  Société  montoise  compte  plusieurs 
Français  parmi  ses  membres.  Voici  les  ouvragt^s  que  celle  Société 
a  publiés  en  1837  seuiemeut: 

—  Rilmes  el  refrains  des  Tournésîens ,  poésies  couronnées  par  lé 
Puy  d'Escole  de  rhétorique  de  Tournay.  1 477-1 49 1  (publiés  par  les 
soins  de  M. Fréd.  Henneberl).  Mons,  1837,  in-8'».  (Cent  exemplai- 
res pap.  ord,  destinés  au  commerce.) 

—  La  chronique  du  bon  chevalier  Messire  Gilles  de  Chin  ,  pu- 
bliée d'après  un  msc.  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  k  Bruxelles, 
(  par  R.  Chalon.)  Mons,  1837,  in-8".  (Cent  exemplaires.) //7f/)A-i/7ie 
en  noir^  rouge  et  bleu ,  auec  fleurons ,  elc . 

-«  La  vision  de  Tondaius.  Traduction  de  M.  Octave  Delepierre. 
Mons  ,  i857,  in-8^.  (  Cent  exemplaires.)  La  partie  de  la  vision  qui 
traite  de  l'Enfer  est  imprimée  en  iouge;  celle  qui  traite  du  Purga- 
toire en  vert  et  celle  du  Paradis  en  bleu, 

(  Sous  presse.)  —  La  défense  de  Messire  Auloine  de  Lalaing ,  d'a- 
près Tédilion  originale  de  i56i$.  Augmentée  de  la  correspondance 


(1)  Le  gouvernement  delà  Belgirpie,  qui  fait  recueillir  de  toutes  parts  dps  documens  sur 
rbistoire  de  ce  royaume ,  regarde  le  d^pdt  de  Lille  couxoie  le  plus  précieux  qu'il  puisse  faire  ex- 
plorer à  l'étranger. 


inédite  du  comte  d'Hoogbslraeten  avec  Marguerite  de  Parme,  lors 
de  sa  mission  à  Anvers,  etc.,  etc.  (par  M.Gacliard,  arc,hiviste- 
géoéial). 

(Sous  presse.)  —  Particularités  curieuses  sur  la  comtesse  Jac- 
queline de  Hainaut,  extraites  des  registres  du  Conseil  de  la  ville  de 
MoDs  (par  le  docteur  Decourtray)  ,  avec  fac  simile  de  diverses 
chartes,  etc. 

On  s'étonne  à  bon  di'Oit  comment  la  Société  de  Mons  ,  avec  ?es 
faibles  cotisations  (jo  fr.  p'<<r  an],  peut  entreprendre  et  parfaire  un 
si  grand  nombre  d'ouvr#iges,  et  des  ouvrages  d\ine  exécution  dis- 
pendieuse. Mais  elle  a  su  méUr  rutile  à  la  manie  ;  elle  ne  fait  pas 
seulement  pour  elle,  elle  livre  &ussi  au  public  un  nombre,  (rès-res- 
treini  ,  à  la  vérité^  de  ses  mélanges,  et  le  produit  de  ces  exemplaires 
est,  d'après  son  règlement ,  uniquement  destiné  à  publier  d'autres 
ouvrages.  Notre  Société  a  eu  aussi  l'avantage  de  rencontrer  dans 
son  im[>rimeur,  M.  Hoyois-Derely,  un  typographe  véritablt^meui 
artiste' et  tout  entier  au  progrès  de  sa  profession  ;  aussi  les  volu- 
mes des  Bibliophiles  de  Mons  sont  des  petits  chefs-d'œuvre  d'exé- 
cution typographique. C'était  une  condition  indispensable  pour  des 
bibliophiles. 

On  assur«*  que  M.  Le  GUy,  membre  de  la  Société  de  Mous,  se 
propose  de  fonder,  sur  le  même  plan,  une  Société  de  Bibliophiles  à 
Lille.  Nous  applaudissons  à  ce  projet  ;  personne  plus  que  M.  Le 
Glay  ne  peut  entreprendre  avec  succès  de  le  faire  réussir.  Ce  sera  la 
quatrième  Société  de  ce  genre  après  celles  de  Londres,  de  Paris  et  de 
Mous. 

1 6.  —  Lf.ttres  a  mes  filles  ,  sur  mes  voyages  pn  Sibérie  et 
en  Chine.  (i833-i834.)  Par  M.  le  comte  Camille  de  Sie.-A. 
(Aldegonde,  général  an  service  de  Russie.)  Paris,  Boudon , 
i835.  fn-8°.  118  pages.  —  Seconde  édition.  —  Lille,  Danel, 
1 838.  In-8°.  98  pages. 

M.  le  comte  Camille  de  Ste.-Aldegonde,  qui  appartient  à  la  con- 
trée que  nous  habitons  comme  rejeton  ds  la  branche  aînée  d'une 
noble  f<» mille  de  notre  province,  famille  historique  qui  se  rattache 
à  tous  nos  «ouvenirs  locaux,  vient  de  publier,  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires  et  pour  qur-lques  intimes  seulement  ,  une  séné 
de  onze  lettres  adressées  à  pes  filles  du  fond  de  la  Sibérie,  des  bords 
de  l'Oural  et  des  frontières  de  l'Empire  céleste.  M.  Camille  de  Ste.- 
Aldegonde,  investi  par  l'empcreurde  Russie,  d'une  mission  de  con- 
fiance qu^  l'entraîna  jusqu'en  Chine,  lui  fît  faire  plus  de 6,000  lieues. 


etip  fit  de  scendre  dans  76  mines,  senti  lie  besoin  de  communiquer  de 
si  loin  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  avec  ses  filles  restées  à  Pa- 
ris, au  centre  de  la  civilisation,  tandis  que  lui  parcourait  les  step- 
pes déserts  de  la  Tartarie.  On  suit  avec  un  intérêt  indicible  ces  com- 
munications intimes  d'un  père  k  ses  enfans  ,  qui  raconte  ,  comme 
s'il  était  au  foyer  domestique ,  les  dangers  ,  les  fatigues,  les  efforts 
d'un  voyage  que  personne  ne  peut  faire ,  à  moins  de  se  trouver  dans 
la  positiop  toute  particulière  de  M.  de  Ste.-Aldegonde ,  c'est-à- 
dire^  entouré  des  reflets  de  la  puissance  du  Gzar,  et  doué  du  cou- 
rage ,  de  la  persévérance  et  de  l'humeur  aventureuse  d'un  français 
éclairé  qui  veut  encore  augmenter  la  masse  de  ses  connaissances  et 
conquérir  des  souvenirs  précieux  pour  la  vieillesse.il  ne  reste  qu'un 
regret  en  terminant  la  brochure  du  noble  voyageur,  c'est  de  la  sa- 
voir tirée  à  un  si  petit  nombre  d'ezemplaiies  ,  que  peu  de  person- 
nes pourront  en  jouir  et  la  déposer  sur  leurs  tablettes.         a.  o. 


17.  —  Souvenirs  de  voyage,  ou  lettres  d'une  Vojageiise 
malade.  Paris  (Lille),  1806.  a  vol.  grand  in  8°. 

La  ville  de  Lille  a  vu  paraître  l'an  dernier  un  de  ces  ouvrages 
fa.^hionnables  inconnus  dans  le  comnlerce  et  destinés  à  quelques 
salons  privilégiés  ,  dûs  à  la  plume'd'une  femme  aimable  et  élég;)nte 
qui  alla  chercher  la  santé  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  et  qui  y  trou- 
va ,  outre  ce  qu'elle  cherchait ,  des  inspirations  poétiques  et  artis- 
tiques et  en  rapporta  les  matériaux  d'une  charmante  relation.  L'au- 
teur est  une  femme  croyante  et  presque  toujours  émue  :  douée 
d'une  imagination  brillante  et  d'une  douce  exaltation  en  rapport 
avec  les  objets  que  possède  l'heureuse  Italie  ,  elle  est  toujours  à  la 
hauteur  de  tout  ce  qu'elle  voit  et  elle  a  l'art  de  pénéii  er  sou  lecteur 
des  mêmes  impression.s  qu'elle  reçoit.  Mous  pouvous  soulever  ici  le 
voile  dont  s'est  enveloppé  l'esliinable  écrivain  de  ce  livre  par  une 
double  modestie,  modestie  d'auteur  et  modestie  de  charité,  car 
l'œuvre  que  nous  annonçons  se  distribue  au  profit  des  pauvres. 
Cette  suite  d'impressions  intimes  ,  éprouvées  p»r  une  imagination 
sensible,  par  une  âme  chrétienne  ,  est  due  à  Madame  la  Comtesse  de 
la  GrandvilUy  née  de  Beauffort,  déjà  si  connue  dans  notre  départe- 
ment par  ses  œuvres  pies.  M.  le  docteur  Le  Glay,  dont  la  réputa- 
tion de  bonne  et  franche  érudition  est  faite  depuis  longiems ,  a 
ajouté  aux  souvenirs  de  Madame  de  la  Grandville  une  préface  écrite 
avec  charme,  et  leur  a  fait  subir  une  révision  sévère  avant  qu'ils 
fussent  livrés  à  la  presse.  Quelques-unes  des  lettres  de  Madame  de 
la  Grandville  sont  adressées  à  son  neveu  ,  M.  le  comte  Amédée  de 


Beauffbrt ,  de  Bruxelles  ,  dont  Taraour  pour  les  arts  semblé  un  no- 
ble héritage  de  famille.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  autre  détail 
relatif  à  ce  voyage  ,  afin  de  laisser  au  lecteur  tout  Tagrèment  de  là 
surprise  et  dé  la  nouveauté.  A.  d. 

18.  —  Lettres  sur  Cambrai.  Esquisses  historiques,  par 
Eugène  Bouly.  (  Avec  cette  épigraphe  :  Ce  que  jn(me,  moi, 
c'est  ma  vieille  cite  f....)  Paris,  che2  Hivert,  (Cambrai,  J. 
ChaDSoii.)  i835.  Ifl-8^ 

M.  E,  Bouly,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occésiôn  dfe  parler  lors 
de  la  publication  de  se^  Pronten'ades  nocturnes,  est  un  jeune  avocat 
de  Cambrai,  qui ,  après  s'être  essayé  dans  une  production  littéraire 
toute  d'imagination  ,  a  dirigé  ses  éludes-vers  un  but  plus  solide  et 
plus  en  vogue  aujourd'hui ,  vers  l'histoire.  Il  a  naturellement  porté 
ses  recherches  sur  la  ville  qui  Ta  nourri ,  et  en  cela  il  a  montré  qu'il 
était  bon  fils.  Son  intentioii  n'a  pas  été  de  faire  une  histoire* dé- 
taillée du  vieux  pays  de  Cambrai ,  il  a  voulu  tracer  d'une  manière 
peu  profonde  son  caractère  et  ses  roœilrs;  aussi  a-t-il  modestement 
appelé  ces  lettres  de  simples  esquisses  historiques.  On  ne  doit  donc 
pas  s'attendre  à  trouver  dans  cet  ouvrage  sans  prétention  la  grave 
histoire  appuyée  de  preuves  et  de  pièces  justificatives  :  l'auteur 
n'est  pas  un  bénédictin  ,  mais  c'est  un  écrivain  plein  d'avenir  qui 
pelote  en  attendant  partie.  a.  D. 

ig.  —  MÉMOiaes  chronoeogiques  contenant  ce  qui  s'est 
passé  déplus  remai*quable  à  Cambrai  et  aux  environs ,  depuis 
la  réunion  de  cette  ville  à  la.  France  sous  Louis  XIV  (  1677) 
jusqu'en  1763.  Mis  au  jour  par  £M^è«^  Boit/y,  auteur  des 
Lettres  sur  Cambrai,  Cambrai,  imprimerie  de,  J.  Chanson , 
1887,  in-8". 

L'auteur  a  voulu  esquisser  légèrement  les  mœurs  et  le  caractère 
des  Cambrésiens  As^ns  ses  Lettres  sur  Cambrai ,  aussi  s'esi-il  arrêté 
à  l'époque  ou  les  destinéesde  celte  ville  se  trouvant  liées  à  celles  de 
la  France  ,  elle  n'eut  plus  une  physionomie  à  elle.  La  publication 
qu'il  fait  aujourd'hui  reprend  les  événemens  où  la  première  s'est 
arrêtée  cl  les  conduit  jusqu'en  i755  ,  époque  probable  de  la  mort 
du  rédacteur  primitif  de  celle  espèce  de  Journal  en  forme  d'éphémé- 
rides.  Les  deux  publications  réunies  de  M.  Bouly  forment  donc 
ainsi  un  véritable  abrégé  de  l'histoire  de  Cambrai  poussée,   pour 


« 

ftinst  dire,  jusqu'à  Taurore  de  la  Révolution  française.  Les  mémol* 
res  chronologiques  sont  naïfs  et  simplement  écrits  ;  ils  montrent 
un  caractère  de  vérité  incontestable  et  ils  éclaircissent  des  petits 
faits  locaux  que  l'histoire  générale  a  dédaignés.  Rendons  gractîs  à 
M.  Bouly  de  sa  publication  et  des  notes  dont  il  l'a  enrichie.  Ces 
mémoires  ont  d'abord  été  publiés  par  articles  dans  la  Gazette  cons^ 
iitutionnelle  de  Cambrai ,  puis  réunis  en  corps  d'ouvrage  et  tirés  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  n'ont  pas  été  livrés  au  com- 
merce. Les  journaux,  feuilles  éphémères  qui  vivent  l'espace  d'un 
matin,  se  déchireront >  et  la  brochure  de  M.  Bouly  deviendra  une 
rareté  bibliographique  qu'on  ne  peut  trop  se  hâter  de  se  procurer. 

•  A.  D. 

20.  —  Abrégé  de  l\  nouvelle  grammaire  française  df. 
MM.  NoEL  ET  CaAFSAL  ,  augmejttff  par  M***,  Ouvrage  mis  au 
nombre  des  livrés  classiques.  Tournai,  J,  Casterinan  aine  ^ 
t835.  Vol.  in-12  de  108  pp.  /^2*  tirage,) 

Cet  abrégé  d'une  grammaire  très-répandue  se  recommande  par 
plusieurs  améliorations  que  MM.  Noël  et  Chapsal  eux-mêmes  ue 
désavoueraient  pas.  On  y  a  intercallé  des  question  s  et  de  courts 
exercices;  le  livre  se  termine  par  une  introduction  succincte  à 
l'analyse  grammaticale,  accompagnée  de  modèles  pour  l'application 
des  principes.  En  somme,  cet  opuscule  nous  a  paru  digne  d'être 
signalé  à  l'attention  des  instituteurs.  N'oublions  pas  de  dire  que 
l'éditeur  ne  le  vend  que  4o  centimes.  .  eréd.  h. 

21.  —  Essai  carpografhique  présentant  une  nouvelle  clas- 
sification des  fruits,  par  B.^C.  Dumoriier,  membre  de  la  Cham- 
bre des  Représentans ,  de  rAcadémie  des  sciences  et  belles- 
lettres,  colonel  de  garde  civique.  Bruxelles,  Hayez ,  i835.  In- 
4**  de  i36  pp.  et  3  planches. 

L'Académie  avait  inséré  dans  le  tome  IX  de  ses  Mémoires  cet  in- 
téressant essai  que  son  auteur  a  ensuite  publié  lui-même  à  un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires.  La  nouvelle  méthode  carpologique  pro- 
posée par  M.  Dumortier  est  uniquement  pour  l'usage  de  la  botani- 
que descriptive.  Connaîtrefles  types  des  diverses  espèces  de  fruits, 
ramener  à  un  petit  nombre  de  ces  types  les  modiûcations  innom- 
brables qu'offre  le  règne  végétal,  et  les  coordonner  suivant  un  ordre 
qui  approche  le  plus  possible  de  la  nature ,  tel  est  le  but  que  s'est 
assigné  M.  Dumortier.  Sa  tentative  mérite  la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  carpologie. 

fréd,  h. 
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ET     DÉCOUVERTES     HISTORIQUES. 


—  D*aprè8  le  rapport  que  M.  Gachard,  archiviste  en  chef , 
vient  de  faire  à  M.  le  ministre  de  l'intëricur  sur  les  archives 
du  royaume  de  la  Belgique,  les  archives  sont  classées  en  5j 
catégories ,  savoir  : 

Chartes  des  ducs  de  Brabant ,  des  comtes  de  Namur,  archi* 
ves  des  chambres  des  comptes,  du  conseil -d'éiat  et  de  l'au- 
dience, du  conseil -privé,  du  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas  .  de  la  secrétairerie-d*état  allemande,  de  la  seciV  ta  ire  rie- 
d'état  et  de  guerre ,  du  conFeil  des  finances  ,  de  la  jointe  des 
terres  contestées,  de  la  jointe  des  administrations  et  des  affaires 
des  subsides,  de  la  jointe  des  eaux ,  de  la  commission  royale 
des  éludes  ,  du  comité  de  la  caisse  de  religion,  du  comité  de 
séquestre  et  biens  du  clergé  français,  de  la  jointe  du  pa}s  con- 
quis, du  commissariat-général  civil,  du  département ,  des  ou- 
vrages de  la  cour,  deTadministration  des  monnaies,  du  dépar- 
tement des  Pays-Bas  à  Vienne ,  des  états  de  Brabant ,  des  états 
de  Namur,  des  états  du  haut  quartier  de  Gueidre,  du  grand 
conseil  de  Malines ,  du  conseil  souverain  de  Brabant,  dir  con- 
seil provincial  de  Namur,  du  souverain  bailliage  de  Namur, 
de  la  cour  féoJale  de  Brabant  au  quartier  de  Malines,  des 
chambres  suprêmes,  du  tribunal  Aulique  ,  du  consistoire  de 
la  Trompe  à  Bruxelles,  du  Orossart  de  Brabant,  de  Tofficia- 
litédu  Brabant,  archives  des  Jésuites,  de  TUniversité  de  Lou- 
vain ,  de  l'évéché  de  Tournai ,  de  labbaye  de  St.-Trond  ;  des 
abbayes  de  St.-IVfartin ,  à  Tournai,  d'Heylissem,  de  Bonne- 
Espérance  ;  de  Caudenberg,  à  Bruxelles  ;  de  St.-Ghislaini  de 
Roosendael ,  de  Parc-les-Dames ,  près  Louvain  |  de  la  Paix.^ 
Dieu,  près  Huy  ;  de  Munster-Bil&eo  ;  des  prévôtés  de  Meersen, 
de  Sclyn  ;  du  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Ste.-Gudule,  de 
pi  verses  maisons  i^eligietises,  des  corps  d^  métiers  de  Bruxelles^ 
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Chartes  de  la  ville  de  Hal;  administration  centrale  de  Belgi- 
que, an  III  ;  de  (a  préfecture  de  la  Dyle,  du  conseil  adminis- 
tratif gp.né  rai  de  la  Belgique,  du  gouvernement  provisoire  et 
de  la  régence. 

D«  la  récapitulation  de  ce  document  historique  il  résulte 
qu'il  existe  67  collections;  5a, 57a  registres;  38, 280  cartons, 
liassesKPt. tardes;  39,743  chartes  et  actes  en  parchemin  ;  total  : 
1 30,59^ 

—  On  se  rappelle  que  deux  calaisiens,  MM.  Dufaiteïlle  et 
Ch.  DerhôimSy  ont  exploré  plusieurs  dépôts  littéraires  de  Lon- 
dres, et  y  ont  recueilli  des  matériaux  très-précietix  pour  Tin- 
telligence  de  l'histoire  de  Calais  pendant  l'occupation  anglaise 
(i347-i558).  Ces  messieurs  ont  trouvé  également  un  grand 
nombre  de  cartes  et  de  plans  de  villes  de  France  qui  ont  été 
possédées  ou  convoitées  par  les  Anglais,  notamment  dans  la 
première  moitié  du  16  siècle;  dès  1829,  ils  ont  fait  connaître- 
les  documens  qui  leur  avaient  paru  les  plus  inléressans. 

Depuis  lors,  M.  Derheims  a  enrichi  son  cabinet  des  plans 
de  Thérouanne  et  de  Gu^nes^  sans  lesquels  on  peut  difficile- 
ment suivre  les  opérations  militaires  dont  ces  villes  ont  été  le 
théâtre  et  l'objet.  Le  plan  de  Thérouanne  représente  cette  ville 
assiégée  par  les  impériaux  en  i537,  et  va  paraître  incessam- 
ment lithographie  par  les  soins  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morînie. 

La  ville  de  Boulogne  était  des  plus  intéressées  à  faire  faire 
de  semblables  explor/ftions ,  tant  à  cause  du  nombre  et  de  Tim- 
portance  des  matériaux  que  nos  compatriotes  avaient  signalés 
au  zèle  de  ses  habitans,  qu'à  cause  des  efforts  que  ses  histo- 
riens Henry  et  Marmin  ont  tenté  pour  la  restauration  de  Bou- 
logne au  16°  siècle.  Co  n'a  pas  été  sans  étonnemont  que  nous 
avons  vu  les  Boulonnais  négliger  de  puiser  à  des  sources  aussi 
abondantes.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  Tindiffé- 
rence  des  Boulonnais  sur  un  sujet  aussi  capital  et  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  la  page  la  plus  glorieuse  de  leur  histoire,  a 
excité  l'émulation  de  nos  archéologues. 
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Un  calaisien  ,  qui  habite  Loodre» ,  et  qui ,  par  les  cadeaux 
qu*il  a  faits  au  Musée,  prouve  qu'il  songe  souvent  à  sa  ville 
natale^  M.  A,  Boursoi ,  vient  d'obtenir  par  une  faveur  spéciale 
l'autorisation  de  calquer  Tune  dos  plus  grandes  cartes  manus- 
crites conservées  dans  le  muséum  Britannique ,  fonds  de  Sir 
Robert  Cotton ,  Ado.  i  ,  vol.  Il ,  n"  77  ,  et  il  s'est  acquitté  de 
cette  opération  minutieuse  avec  un  soin  et  une  fidélité  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  ••' 

Ce  plan  est  celui  de  la  ville  de  Boulogne  et  de  ses  environs. 
Il  comprend  tout  IVspace  qui  s'étend  entre  la  Tour-d 'Ordre  et 
réglisc  de  St. «-Etienne.  Sa  date  ne  peut  être  postérieure  à  la  fin 
de  i547«  "^  antérieure  au  commencement  de  i546.  Entre  la 
rive  gauche  de  la  Liane,  occupée  par  Tarmée  française,  et  le 
rivage  de  la  mer,  on  remarque  particulièrement  les  forts  de 
Ville-Neuve-Mont-Plaisir  et  du  Pont-de-Briques ,  les  églises 
fortifiées  d'Outreau  et  deSt.-£tienne  et  le  camp  des  Allemands. 
Sur  la  rive  droite ,  occupée  par  les  anglais ,  les  haute  et  basse- 
villes,  la  citadelle ,  le  port,  la  Tour-d'Ordre  et  le  ruisseau  des 
Tintelleries  attirent  l'attention  et  permettront  dorénavant  de 
suivre  avec  facilité  le  récit  des  contemporains,  en  évitant  les 
erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  des  hommes  très-capables , 
qui  n'ont  eu  pour  se  guider  aucun  document  graphique  de 
cette  époque  reculée. 

Ce  beau  calque  est  actuellement  en  la  possession  de  M.  Du- 
faitelle,  à  qui  M.  Ad.  fioursot,  son  ami  d'enfance,  en  a  fait 
hommage.  11  était  accompagné  d'une  belle  copie  du  plan  du 
château  d'Ardres ,  tiré  du  même  fonds, -Ave.  1,  vol;  II,  n**  74* 
Ce  cbâteau  a  cessé  d'exister  depuis  trois  siècles,  sans  laisser  au- 
cun vestige  qui  pût  permettre  aux  habitans  de  déterminer 
l'emplacement  qu'il  occupait. 

Une  lettre  de  M.  Boursot  annonce  qu'il  vient  d'expédier  à 
M.  Dufaitelle  un  plan  de  la  ville  et  port  d'Ambleteuse,  forti- 
fiés par  hs  anglais  ,  de  i545  à  1549., 

Espérons  que  ces  riches  matériaux  ne  resteront  p^s  inutiles 
entre  1rs  mains  de  notre  concitoyen,  auquel  l'histoire  locale  est 


d^jà  redevable  d'éclaircissemens  importans ,  et  qui  s'occupe  en 
ce  moment  à  terminer  un  mémoire  sur  un  siège  que  les  Calai- 
siens  eurent  à  soutenir  à  la  fin  du  i3"  siècle  contre  leur 
seigneur,  le  comte  d'Artois ,  et  à  la  suite  duquel  ils  furent  pri* 
vés  de  leur  commune  et  leurs  privilèges  pendant  Tespace  de 
six  ou  sept  ans  ,  faits  entièrement  neufs  pour  nous  et  dont  nos 
historiens  n'ont  eu  aucune  connaissance. 


—  S.  A.  le  prince  de  Ligne  et  M.  le  comte  Coghen,  désirant 
encourager  Tëtude  de  nos  fastes  nationaux ,  viennent  de  met- 
tre chacun  à  la  disposition  de  la  Commission  royale  d*histoire 
de  la  Belgique  une  somme  assez  forte ,  destinée  à  servir  de  prix 
pour  Fauteur  du  meilleur  travail  sur  une  question  ou  un  su- 
jet relatif  aux  annales  de  la  Belgique,  que  la  Commission  met- 
tra au  concours.  Cet  acte  de  libéralité  ne  surprendra  certaine- 
ment pas  ceux  qui  connaissent  M.  le  prince  de  Ligne  et  M. 
Coghen  ;  mais  il  n*en  doit  pas  moins  être  signalé  à  la  recon- 
naissance publique  :  il  trouvera  des  imitateurs,  il  faut  Tespé- 
rer,  parmi  les  personnes  auxquelles  leur  haute  position  so- 
ciale et  leur  fortune  semblent  imposer  la  noble  mission  d'aider 
à  tous  les  travaux  utiles,  de  favoriser  toutes'les  entreprises  pa- 
triotiques. 

La  commission  d'histoire  doit  tenir  sous  peu  une  assemblée 
extraordinaire  ,  pour  arrêter  le  sujet  des  deux  questions  qui 
seront  mises  au  concours  et  en  déterminer  les  conditions. 


—  Nous  apprenons  que  M.  J.  Donny,  ancien  avocat,  qui 
possède  depuis  plu*)  de  trente-cinq  ans  des  chroniques  pré- 
cieuses sur  l'histoire  de  la  Belgique,  écrites  en  flamand ,  s'est 
enfin  déterminé  à  en  livrer  à  Timpression  une  traduction 
française  dont  il  est  l'auteur.  Ces  manuscrits  intrressans  pré- 
sentent tous  les  faits,  tous  les  événemens  les  plus  remarquables 
arrivés  en  Belgique,  soit  dans  l'ordre  politique  et  moral ,  soit 
dans  l'ordre  physique  et  matériel ,  depuis  i346  jti^qu'à  1720. 
Cette  publication,  comme  on  le  voit,  répandra  un^nouveau 
jour  sur  les  époques  historiques  de  notre  pays  les  plus  fécon- 
des en  grands  hommes  et  en  faits  intéressans.  Nous  ne  pouvons 


donc  que  féliciter  le  possesseur  de  ces  documens de  la  rëiolution 
qu'il  a  prise  de  les  traduire  et  de  les  publier. 

—  M.  le  professeur  Hoffmann  von  Fallersieben  vient  de 
faire  une  découveiie  des  plus  importantes  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Valencietines.  Il  a  trouvé  le 
chant  de  victoire,  composé  en  langue  teutonique,  en  883,  sur 
la  bataille  gagnée  par  Louis  III,  roi  de  France,  sur  les  Nor- 
mands.. Ce  document,  que  Mabillon  avait  copié  d*après  un 
manuterit  de  l'abbaye  de  Saint- Amand,  mais  que  Ton  a  re- 
cherché vainement  depuis  1692  ,  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  rhifitoire  littéraire  des  Belges.  M.  Hoffmann,  dont 
presque  toutes  les  études  sont  dirigées  dans  un  but  à  illustrer 
la  Belgique ,  a  publié  à  Gand  le  texte  original  et  le  fae  HmiU 
de  ce  poème,  en  société  avec  M.  Wille'ms ,  membre  de  TAcadé- 
mie.  Nous  reviendrons  sur  ce  document  et  sur  la  brochure  in- 
titulée Elnonensia  à  laquelle  il  a  donné  lieu. 

—  Un  négociant  de  Gand  possède  une  scribane,  ou  xeriAa^ 
nium,  en  ébène  incrustée  d'ivoire  hippopotame  ;  ce  travail  est 
une  vraie  dentelle  en  incrustation,  telle  que  les  plus  habiles 
ouvriers  ne  parviendraient  pas  à  l'imiter.  Ce  meuble  fut  donné 
par  le  roi  de  Perse  à  Charles-Quint.  Le  prince  persan  s  j  trouve 
représenté  au  milieu  de  son  sérail.  Il  possède  encore  une  ar- 
moire précieuse  de  la  raèipe  époque;  elle  est  supportée  par 
quatre  colonnes  torses  d'un  travail  extrêmement  riche.  Le 
meuble  représente  sur  fous  ses  panneaux  des  paysages ,  des 
portiques ,  etc.  On  croirait  voir  l'ouvrage  d'un  peintre  ,  tant 
le  dessin  et  les  nuances  en  sont  parfaits.  C'est  un  ouvrage  en 
marqueterie,  une  vraie  mosaïque  en  bois  de  travail.  Dans  le 
même  cabinet  se  voit  un  confessionnal  gothique  en  bois  sculp- 
té ,  provenant  de  la  célèbre  abbaje  d'Everboden  ,  dans  la 
Campine.  C'est  une  sculptui'equi  n'a  pas  son  égale  en  délica- 
tesse. 


—  En  classant ,  il  y  a  quelques  jours  ,  aux  archives  du 
royaume,  des  portefeuilles  qui  parabsaient  ne  renfermei'  que 


des  papiers  tout  modernes  et  les  plus  insignifians ,  on  y  a 
trouvé  la  correspondance  originale  du  grince  d*Orange,  Guil- 
laume-le-Taciturne,  avec  Marguerite  de  Parme,  régente  des 
Pays-Bas ,  pendant  les  derniers  mois  de  i566  et  le  commence- 
ment de  1667,  époque  qui  précéda  immédiatement  la  retraite 
du  prince  en  Allemagne.  Cette  correspondance,  assez  volumi* 
neuse,  a  d  autant  plus  de  prix,  que  Ton  ne  possède  encore  jus- 
qu'ici que  très-peu  de  renseignemens  sur  la  conduite  et  les 
actes  du  prince  d'Orange  pendant  le  tems  auquel  elle  se  rap- 
porte :  aucune  des  pièces  dont  elle  est  composée  ne  figure 
dans  l'ouvrage  qui  se  publie  en  ce  moment  à  La  Haye,  sous  le 
titre  ai  Archives f  ou  Correspondance  ine'dile  de  la  maison  d'O- 
range-Nassau, et  dont  il  a  paru  trois  volumes,  comprenant 
les  années  lôSj-iSja.  On  connaissait  déjà  l'existence,  aux  ar- 
chives du  royaume,  d'un  recueil  considérable  de  Jettres  ori- 
ginales et  autographes  du  Taciturne.  La  découverte  que  l'on 
vient  de  faire  servira  à  compléter  ces  précieux  documens  histo- 
riques. 

—  M  Lecîercqz  (montagne  des  aveugles,  N°884à  Bruxelles) 
dont  le  père  possédait  une  rrche  bibliothèque  vendueen  1829, 
a  conservé  trois  volumes  in-folio  formés  de  pièces  authenti- 
ques qui  appartinrent  autrefois  à  M.  Meuret ,  de  Mons,  et  qui 
ne  sont  rien  moins  que  le  procès  original  de  l'infortuné  Comte 
d'Egmont.  Ils  renferment  les  actes  d'accusation ,  les  dépositions 
des  témoins  ,  les  défenses  de  l'accusé  et  quantité  de  documens 
divers  qui  se  rattachent  au  drame  terminé  par  son  supplice. 
M.  Lecîercqz  est  aussi  propiiétairede  deux  beaux  livres  d'heu- 
res ,  ornées  de  miniaturt  s ,  dont  l'un  inachevé  a  été  exécuté  en 
i532  pour  l'empereur  Charles-Quint.  Sa  collection  numisma- 
tique offre  plusieurs  médailles  très  rares  relatives  à  l'histoire  de 
la  Belgique. 

—  Chez  M.  Baud,  rue  haute,  à  Bruxelles,  se  trouvent  le 
fameux  manuscrit  original  de  Sigebert  de  Gembloux  ,  cette 
même  relique  devant  laquelle  se  mit  à  genlouz  Schôpflin  ,  saisi 
d'un  véritable  enthousiasme  de  savant. 


»•' 
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—  M.  Ducas ,  agent  de  change  y  à  Lille,  vient  d*acquërir  du 
libraire  Techener ,  ^laoe  du  Louvre  à  Paris ,  un  manuscrit  eu- 
lieux  contenant  un  poème  inconnu  de  Huês  ou  Hugues  de 
Cambrai,  trouvère  du  Xllï*  siècle.  Cette  composition  qui 
contient  'i,i33  vers  est  intitulée  La  complainle  de  Noire-Dame 
dou  erucejiement  Jhésua -Christ;  elle  est  divisée  en  petites 
strophes  de  dix^  onze  et  plus  souvent  douze  vers  de  huit  syl- 
labes. 
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Les rronlîèns sont  souvent  leBarèneï  oi'i  bp  décident,  dan»' 
des  luttes  aanglaates  ,  les  destinées  des  peuples  et  des  empires. 
SeDlinelles  avancées  du  pays  qui  leur  conSe  sa  défense,  les  vil- 
les qui  s'y  élèvent  ont  pour  mission  de  le  prottiger  conti-e  l'in- 
vasion Ëlrangère;  noble  nais  périlleuse  mission  qui  ne  s'accom- 
plît que  trop  souvent  par  de  rudes  sacrifices ,  que  la  mère  pa- 
trie ne  reconnaît  pas  toujours. 

Près  des  frontières  ,  tous  les  champs  peuvent  raconter  leurs 
batailles;  chaque  ville  poi-te  écrite  sur  l'enceiale  de  pierre  qui 
l'environne  l'hidloire  de  plus  d'uu  sîége  ,  et  Valcncicnnes  , 
aux  murailles  ébréchées  ,  témoigne  que  plus  d'une  fois  elle 
aservi  de  fronliÈre. 

Le  plus  mémorable  des  sièges  subis  par  Valendennes ,  sans 
en  excepter  même  celui  de  1 656  que  Tuienne  dut  leier,  fut 
celui  dei7g3.  La  France  devenait  républicaine,  l'enthousias- 
me de  la  liberté  fcsait  partout  courir  aux  urmcs  ;  Louis  X.VI 


ii^xistait  p4us  ;  une  première  coalition  de  princes  et  de  rois 
s'était  brisée  contre  nos  frontières.  Pour  vaincre  de  farouches 
républicains,  il  n'était  pas  trop  de  l'union  de  tous  les  rois, 
et  par  un  instinct  de  conservation  bien  entendu,  FAngleterre, 
TEspague,  Naples,  la  Prusse,  rAutriche,  s'étaient  rués  sur 
la  France  :  il  y  allait  de  la  vie  de  toutes  les  couronnes. 

Sur  tous  les  points  la  France  était  menacée.  Dumouries 
n'avait  point  réussi  dans  la  conquête  de  la  Hollande;  de 
retour  en  Belgique  ,  des  revers  Pavaient  obligé  à  la  retrai- 
te,  et  le  i"'  avril  1793 /son  quartier  -  général  se  trouvait 
transporté  aux  eaux  thermales  deSt.-Amand  près  Valen- 
ciennes.  Quelques  jours  plus  tard,  la  France  apprit  la  dé- 
fection de  Oumouriez  ,  dont  l'armée  vint  se  réunir  dans  le 
camp  de  Famars  non  loin  de  Valenciennes,  sous  les  ordres  du 
général  Dampierre. 

Condé  (  Nord-Libre)  était  bloqué.  Les  bois  de  Raismes  ,  Yi- 
coigneet  Hasoon  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Après  plu- 
sieurs vaines  tentatives  pour  l'en  déloger,  Dampierre  fut  at- 
teint d'un  coup  de  boulet  qui  fut  mortel  ;  son  armée  se  replia 
entre  Bouchai n  et  Cambrai ,  dans  le  camp  de  César. 

Dès  lors  Valenciennes ,  investie  qu'elle  était  depuis  le  8 
avril ,  se  trouva  entièrement  cernée  par  l'armée  ennemie. 

On  s'occupa  sans  relâche  dans  la  ville  de  tous  les  prépara- 
tifs avant-coureui'S  d'un  siège  dont  on  ne  calculait  point  la 
durée,  et  en  mémetemson  cherchait  à  exalter  le  courage  par 
l'enthousiasme.  C'étaient  des  proclamations  et  des  specta-^ 
^  des  patriotiques  ;  c'était  l'autel  de  la  patrie  qui  s'élevait  sur  la 
grand'place,  et  autour  duquel  chacun  venait  prêter  Je  sermeat 
solennel  de  vaincra  ou  de  s'ensevelir  sous  des  ruines,  vaio 
serment  que  dicte  l'enthousiasme  et  que  ne  ratifie  pas  toujours 
là  raison. 

Sous  l'impression  d*un  danger  commun ,  tous  s'occupaient 
en  frères  du  salut  de  tous.  La  commune  fesait  placarder  des 
affiches  indiquant  les  précautions  à  prendre  contre  lesiége.Les 


caves  étaient  les  seules  retraites  oii  Ton  se  crût  en  sûreté  ;  la 
garnison  cédait  ses  casemates  aux  bourgeois  ;  les  maisons ,  les 
temples  et  les  couvens  devenaient  déserts  ;  on  s'entassait  pèle- 
mêle  dans  des  souterrains  oii  le  jour  ne  pénétrait  qu*à  peine  ; 
mais  que  de  fois  malgrès  tous  ces  soins,  les  caves  et  les  souter- 
rains ,  dont  les  voûtes  s'écroulaient  sous  le  poids  des  bombes , 
devinrent  le  tombeau  de  familles  entières. 

Dès  les  premiers  jours  du  siège,  la  municipalité  fit  partir 
plusieurs  ballons  ,  dont  l'un  contenait  le  procès-verbal  de  la 
prestation  de  serment  sur  Tautel  de  la^  patrie.  Elle  espérait 
que  le  basard  enverrait  ce  message  vers  Paris,  et  que  la  Con- 
vention en  aurait  connaissance  ;  —  mais  le  vent  comme  le 
destin  devait  être  contraire,  et  Ton  apprit  après  la  capitula- 
tion que  les  ballons  étaient  tombés  à  Péruwelz  ,  entre  les 
mains  des  Autrichiens. 

Deux  députés  de  la  Convention  ,  Briez  et  Cochon  ,  s'étaient 
enfermés  dans  la  ville.  Le  général  Ferrand  commandait  la  place 
et  n'avait  pour  garnison  que  10,000  hommes,  mais  parmi  eux 
se  trouvaient  800.  canonniers  bourgeois  qui  avaient  leurs 
foj ers  à  défendre ,  et  le  courage  ne  faillit  pas  à  qui  combat 
pour  ses  pénates. 

L^  tillage  de  Marly  fut  le  premier  point  d  attaque  des  assié- 
geans.  La  défense  comniie  l'attaque  furent  opiniâtres  ;  les 
ouvrages  qui  défendaient  Marly  étaient  en  mauvais  état ,  les 
assiégés  durent  céder  au  nombre  ;  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre 
dans  la  place.  Marly  n'était  plus  qu*un  monceau  de  cendres  ; 
C'est  à  peine  si  aujourd'hui  il  a  pu  se  relever  de  ses  ruines  ; 
—  c'était  là  le  triste  présage  de  ce  que  le  siège  devait  coûter 
de  désastres  à  Yalenciennes. 

Malgré  l'inondation  et  le  feu  de  la  place ,  l'assiégeant  pour- 
suivit ses  travaux  avec  activité.  Le  i4juin,  après  avoir  ter- 
miné sa  première  parallèle ,  il  établit  quelques  batteries.  Le 
même  jour,  le  duc  d'Yorck  envoya  deux  lettres  portant  som- 
malion  de  rendre  la  place.  L'une  s'adressait  au  général  Fer- 
rand ,  Fautre  à   la  municipalité-  La  réponse  du  général  fut 


yxr  jmpte  et  digne  ;  il  envoya  au  dUc  d'Yorck  copie  du  serment 
pi*été  par  lui  et  la  garnison  sur  l'autel  de  la  patrie.  La  muni- 
cipalito,  aprôs  quelqu'hésitation  ,  suivit  sbn  exemple  :  «  Nos 
D  propriétés  et  notre  existence ,  répondit-elle  y  ne  sont  rien 
yi  auprès  de  nos  devoirs  ;  nous  ne  trahirons  pas  le  serment 
))  que  nous  avons  prêté  avec  notre  brave  général.  i>  Sur  ce 
refus,  reunemi,  fidèle  à  ses  menaces,  commença  à  bombarder 
la  ville.  Des  batteries  établies  sur  les  hauteurs  d'Anzin  fou- 
droyèrent quelque  tems  le  quartier  de  la  porie  de  Tournaj. 
On  y  répondit  du  haut  dos  remparts  et  de  Ja  citadelle;  les 
batteries  ennemies  furent  démontées,  et  ce  premier  succès  don- 
na courage. 

Los  assiégeans  firent  de  nouveaux  efforts,  et  un  grandi  nom- 
bre de  batteries  s'établirent  sur  le  front  de  la  porte  de  Cam- 
brai. Dans  la  nuit  du  19  juin,  80  bt^uchos  à  feu  furent  pla- 
cées sur  leséminences  du  moulin  du  Rôleuret  de  Sl.-SaulvCy 
et  jusqu*au  26  juillet  sans  relâche,  elles  vomirent  nuit  et  jour 
l'incendie  sur  la  ville.  —  Un  témoin  oculaire  rapporte  que 
pendant  trois  heures  de  nuit  ,  il  compta  jusqu'à  72 ï  bombes 
lancées  sur  la  place.  On  en  voyait  jusqu'à  18  en  l'air  en  même 
tems ,  et  une  batterie  en  lançait  souvent  8  d'une  même  bordée. 
C'était  à  la  fois  un  spectacle  majestueux  et  terrible  ,  que  ces 
globes  de  ftiu,  gros  d'incendie  et  de  désastre,  s'élançaot  au- 
dessus  de  la  ville  avec  lenteur,  comme  pour  choisir  la  place 
où  ils  devaient  y  en  tombant ,  écraser  plus  de  victimes ,  amon- 
celer plus  de  ruines. 

A  chaque  instant  des  incendies  se  déclaraient  sur  divers 
points  de  la  ville.  L'ennemi  y  dirigeait  aussitôt  ses  batteries, 
pour  écarter  tout  secours  ,  et  des  maisons  entières  se  consu- 
maient sous  une  pluie  de  boulets  et  d'obus.  Maigre  tous  ces 
désastres,  le  bon  esprit  de  la  garnison  ne  se  démentit  jamais, 
et  à  chaque  instant  des  traits  de  dévouement  en  signalaient  le 
sang-froid  et  le  courage.  Un  jour,  une  bombe  tomba  sur  la 
courtine  de  la  porte  de  Mons  et  mit  le  feu  à  deux  ou  trois  ba- 
rils de  poudre.  Non  loin  de  là,  un  canoniiler  assis  tenait  entre 
ses  jambes  une  bombe  qu'il  était  occupé  à  charger.  La  bombe 


t'allume  ,  fait  sauter  le  ranonnier  par  morceaux  dans  les  far^ 
tifications ,  et  tue  deux  de  ses  camarades.  Le  feu  se  communi- 
que en  mérae  tems  à  divers  canons  chargés,  et ,  au  milieu  de 
1  explosion  générale,  un  soldat ,  nommé  Placet,  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  pointer  deux  canons  que  l'incendie  n'avait 
point  atteints;  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  que  1  ennemi  s'aper- 
çût de  l'accident.  Que  d'actions  de  courage  perdues  et  mécon- 
nues, pour  quelques-unes  que  le  hasard  seul  a  arrachées  à. 
l'oubli. 

Dès  le  21  juin,  des  cris  sMlevèrent  du  sein  de  la  populace 
qui  demandait  hautement  une  capitulation.  Le  général  Fer- 
rand  répondit  à  ces  cris  par  une  proclamation  :  ce  Citoyens, 
»  leur  dit -il ,  vous  pouvez  disposer  de  ma  vie,  maid  jamais  de 
»  mes  devoirs.  La  loi  me  prescrit  sous  peine  de  mort,  de  n'a- 
»  bandonnerla  défense  des  remparts  qu'au  terme  qu'elle  indi- 
D  que;  —  voulez-vous  qu'après  avoir  rempli  jusqu'ici  ma 
»  carrière  avec  honneur,  j'aille  trahir  la  nation  et  porter  ma 
»  tête  sur  l'échafaud.. . .  »  La  prison  devint  cependant  plus 
tard  la  récompense  de  son  courage.  Il  eu  était  aiorsde  la  France 
comme  d'Athènes  au  tems  de  ses  levers;  un  esprit  de  vertige 
s'était  emparé  d'elle  ;  ce  n'était  point  assez  d'être  brave  ,  il  fal- 
lait être  vainqueur,  et  malheur  au  général  à  qui  ne  souriait 
point  la  fortune,  la  prison  ou  lechafaud  l'attendaient  au  re- 
tour. 

L'ennemi  continua  hardiment  ses  parallèles  et  ses  tranchées 
sous  le  feu  meurtrier  des  batteries  de  la  place.  Ses  attaques  se 
dirigèrent  principalement  sur  l'ouvrage  à  corne  de  la  porte  de 
Mons,  sur  ceux  en  avant  du  bastion  Poteine,sur  hi  longue 
courtine  alors  sans  défense  depuis  ce  bastion  jusqu'à  la  porte 
de  Mons,  sur  le  bastion  des  Huguenots  (i)et  sa  demi-lune. 
La  brèche  du  bastion  des  Hugu?no!s  était  devenue  praticable 
depuis  Le  19  juillet^  celle  du  bastion  Poterne  et  de  la  longue 
courtine  ne  l'était  pas  encore.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  juil- 


(1)  Ainsi  appelé  parce  que  jadit  c'était  là  qu'on  enterrait  iet  Huguenots^ 


Jet,  l'ennemi  sa  décida  à  attaquer  de  vive  force  le  chemin  cou- 
vert de  la  place  et  les  ouvragés  extérieurs  dans  le  but  de  ten- 
ter Tassant.  Il  fut  repoussé  avec  perte  ainsi  que  les  deux  nuits 
suivantes.  Dans  la  nuit  du  s5  au  a6  juillet,  vers  les  dix  heures 
du  soir,  Texplosion  de  trois  globes  de  compression  fit  sauter 
deux  places  d*armes,et  ouvrit  un  large  passage  par  le  déchire- 
ment de  la  palissade.  Les  assiégeans  se  précipitèrent  dans  le 
chemin  couvert ,  et  les  troupes,  ébranlées  par  l'explosion,  ac- 
cablées par  le  nombre,  furent  contraintes  à  la  retraite.  Le  gé- 
néral Ferrand  voulut  les  ramener,  mais  après  une  lutte  qui 
n'eut  pas  lieu  sans  carnage  il  dut  se  retirer  dans  la  ville,  et 
du  haut  des  remparts  il  fit  mitrailler  l'ennemi  qui  perdit  beau- 
coup de  monde. 

Le  siège  touchait  à  sa  fin.  Les  peines,  la  fatigue,  avaient 
comblé  toute  mesure;  l'espoir  d'être  secouru  par  l'armée  du 
Nord  s'était  complètement  évanoui.  La  prise  de  Cundé 
connue  depuis  quelques  jours  ,  Custine  qui  ne  venait  pas  , 
avaient  lassé  tous  les  courages.  £n  vain  la  moindre  canonnade 
entendue  dans  le  lointain  laissait-elle  espérer  la  délivrance  ; 
Custine  ne  paraissait  point.  Était- il  vaincu,  avait-il  trahi 
comme  Dumouriez  ?  —  L''a venir  devait  faire  payer  bien  cher 
à  Custine  ces  doutes  et  ces  soupçons.  Un  jour  vint  où  il  dut 
paraître  au  tribunal  révolutionnaire,  et* son  inaction  au  siège 
de  Yalenciennes ,  aussi  lourde  dans  la  balance  où  Ton  pesait 
ses  fautes,  que  l'épée  du  farouche  Gaulois  dans  la  balance  où 
Rome  pesait  un  jour  sa  rançon  ,  devait  faire  pencher  le  destin 
contre  lui.Custine  monta  sur  l'échafaud,  et  sa  mort  fut  offerte 
en  hol<)causte  aux  villes  de  Mayence,  Francfort  et  Yalencien- 
nes ,  que  sa  fortune  ou  son  courage  n'avaient  pu  sauver,  — 
triste  expiation  de  revers  irréparables,  et  dont  Gustiùe  sans 
doute  ne  pouvait  s'imputer  la  faute. 

Le  a6  juillet ,  le  duc  d'Yorck  envoya  de  nouveau  deux  let- 
tres, l'une  pour  le  général  Ferrand,  l'autre  pour  la  municipa- 
lité. Toutes  deux  contenaient  sommation  de  rendre  Yalen- 
ciennes ,  si  l'on  voulait  éviter  les  horreurs  d'une  ville  prise 
d'assaut.  Legénéral  Ferrand  assembla  son  conseil  de  guerre 


et  provoqua  une  ];^union  de»  pouvoirs  constitités.  A  l'oirver— 
turede  la  séance  ,  une  foule  de  bourgeois  qui  depuis  le  siège 
voyaient  le  jour  pour  la  ppemière  fois  ,  sortirent  tout  armés 
du  fond  de  leurs  caves  et  de  leurs  souterrains.  Ils  envahirent 
la  Grand'Place,  harcelèrent  la  maison  commune,  et  demandè- 
rent à  graqds  cris  une  capitulation.  Les  attroupemens  deve- 
naient de  plus  en  plus  lîombreux  ;  Témeute  levait  hardiment 
la  tète;  —  ce  n'était  point  le  populaire  seul  qui  en  était  Té- 
lëment  :  des  bourgeois  et  quelques  militaires  a* y  trouvaient 
mêlés... Des  habitans  mal  disposés  ,  trois  bi^ôches  dont  Tune 
praticable,  un  assiégeant  vigoureux,  une  ville  prèsqu'incen- 
diée  n'offrant  plus  d'asile  aux  défenseurs ,  aux  blessés,  aux 
malades,  telle  était  la  situation  de  Valencieunes  ;  —  il  n'était 
plus  permis  de  résister.  La  capitulation  fut  donc  décidée  , 
mais  le  soulèvement  des  bourgeois,,  autant  que  le  danger, 
avait  dicté  cette  résolution »^ 

Un  projet  de  capitulation  fût  adre<«séau  duc  d*Yorck  :  il 
fut  signé  le  28  juillet.  La  capitulation  assurait  à  la  gariiisou 
la  sortie  de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre^  et  aux 
bourgeoi^i,  le  respect  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés. 

Le  i^'  août,  la  garnison  quitta  la  place  qu'elle  avait  déft^n- 
dueavec  plus  de  courage  que  de  bonheur.  Elle  sortit  de  la 
ville  par  la  porte  de  Cambrai ,  dans  un  morne  et  religieux 
silence  comme  il  convenait  à  des  braves  malheureux  ,  et  une 
double  haie  militaire  formée  par  les  assiégeans,  leur  servait  de 
cortège.  La  garnison  mit  bas  les  armes  à  la  Briquette  non  loin 
de  YalencienneSy  avec  parole  de  ne  plus  les  reprendre  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre  contre  les  mêmes  ennemis  :  un  arti- 
cle de  la  capitulation  en  avait  exigé  le  serment.  Elle  continua 
M  route  vers  le  pays  qu'elle  avait  si  vaillamment  défendu  con- 
tre la  souillure  de  l'étranger,  et  découvrit  bientôt  les  avant- 
postes  de  l'armée  du  Nord.  Cette  vue  ranima  son  courage  ;  — 

en  revoyant  des  frères  d'armes  elle  oubliait  presque  que  c'était 
d'eux  qu'elle  avait  en  vain  attendu  sa  délivrance. 

Le  siéi^je  était  cpnftommé.ValeocienneS;  qui  ouvrait  la  Fran* 
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ccy  avait  capitulé;  les  coalisés  en  étaient  maîtres,  mais  ils  n'a- 
vaient  conquis  que  des  ruines.  Valenciennes  avait  essujé  ^3 
jours  de  bombardement  ;  3oo,ooo  boulets  ,  bombes  et  obus 
l'avaient  sillonnée  comme  la  charrue  sillonne  un  champ,  et 
les  désastres  du  siège  eussent  suffi  pour  en  immortaliser  le  sou- 
venir. C'était  en  effet  une  ample  pâture  à  Tincendie  et  aux  dé- 
sastres  qu'une  foule  de  monumens  qui  s*éparpi liaient  à  tra- 
vers la  ville  ;  la  plupart  des  églises  et  des  couvents  furent  la 
proie  des  bombes  et  de  Tincendie.  Des  quartiers  de  la  ville  fu- 
rent entièrement  détruits.  La  rue  de  Mons,  la  rue  Salle^le- 
Comte,  l'arsenal ,  les  tues  de  Cardon  et  de  Tournai,  n'étaient 
plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  pas  une  maison  de  la  ville  n'était 
restée  intacte,  et  longtems  encore  après  la  reddition  de  la 
place,  on  retrouvait  des  cadavres  ensevelis  sous  les  décombres. 

Mais  au-dessus  même  des  ruines  et  des  décombres  ^  sur  les 
débris  de  la  place,  s'était  élevée  pure  et  immortelle  la  gloire 
des  défenseurs  de  Valenciennes.  Ils  avaient  bien  rempli  leur 
noble  mission  ,  ceux  qui  avaient  eu  le  sol  de  la  patrre  à  défen- 
dre contre  l'étranger  ;;  ils  avaient  bien  mérité  de  la  Convention 
qui  devait  le  reconnaître  un  jour,  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  sang  pour  le  salut  de  tous  ;  et  si  leur  bravoure  n'avait  pu 
arrêter  plus  longtems  l'étranger  sous  les  murs  dé  Valenciennes, 
leur  longue  et  inespérée  résistance  avait  du  moins  sauvé  la 
France. 

La  coalition  étrangère  n'était  en  effet  qu'une  partie  des  dan- 
gers qui  menaçaient  d'envahir  notre  malheureuse  patrie. L'enr 
nemi  du  dehors  n'était  à  craiudre  qu'à  cause  de  l'ennemi  du 
dedans ,  et ,  pendant  que  les  places  fortes  attardaient  l'étranger 
sur  les  frontières,  la  Convention  ,  par  des  mesures  énergiques, 
avait  eu  le  tems  de  réorganiser  ses  armées.  Partout  le  courage 
%'était  élevé  au  dernier  degré  d'exaltation  ,  et  dès  lors  la  Con- 
vention pouvait  tenir  télé  à  la  guerre  étrangère  et  à  la  guerre 
civih'.  Les  braves  défenseurs  de  Valenciennes  offrirent  eux- 
mêmes  leurs  bras  et  leur  courage  contre  l'ennemi  du  de- 
dans; —  les  uns  se  dirigèrent  vers  la  Vendée ,  les  autres  cou- 
rurent au  siège  de  Ljon ,  oii  le  péril  les  attendait  encore^ 


Quant  au  générai  Ferrand,  il  devait  joindre  à  sa  vie  Tillus- 
tration  du  malheur.  Tous  les  titres  qu'il  avait  à  la  reconnais- 
sance du  pajs  ne  rarrachèrent  point  au  sort  commun  aux  en- 
nemis comme  aux  amis  de  la  patrie.  Incarcéré  pendant  neuf 
mois  au  sortir  du  siège,  il  ne  dut,  comme  tant  d'autres  ,  Isa  li- 
berté et  sa  vie  qu'au  9  thermidor.  Quelques  années  plus  tard 
(1802  )  il  fut  nommé  préfet  de  la  Meuse  inférieure.  En  i8o4 
il  se  relira  à  Planchette  près  Parjs  ,  où  il  termina  (  i8o5  )  par 
une  mort  tranquille,  une  vie  agitée  par  plus  d'un  combat  , 
et  qu'un  peu  de  gloire  et  de  malbeur  mérita  de  voir  inscrire 
un  jour  dans  les  fastes  militaires. 

Il  en  fut  de  la  ville  comme  du  général.  Tous  drux  furent 
enveloppés  dans  un  même  sentiment  d'oubli  et  d'ingratitude  , 
et  tandis  qu'on  élevait  aux  nues  la  résistance  de  Lille  à  ua 
siège  de  quelques  jours,  la  coura^use  défense  de  Valenciennes 
passait  inaperçue. 

Investie  d'un  seul  côté  par  une  armée  de  3o,ooo  hommes  , 
Lille  communiquait  librement  avec  le  pays  voisin  et  en  rece- 
vait toute  (espère  de  secours.  Une  seule  partie  de  la  ville  souf- 
frait du  bombardement,  le  reste  assurait  aux  citoyens  et  aux 
défenseurs  un  abri  sC\r  et  tranquille.  Huit  jours  suffirent 
pour  épuiser  les  munitions  des  assicgeans,  et  les  obliger  à  le- 
ver le  siège. 

L'armée  qui  assiégeait  Valenciennes  était  forte  de  près  de 
80,000  hommes;  la  ville  fut  mitraillée  depuis  le  24  mai  jus- 
qu'au 28  juillet.  Valenciennes  abandonnée  à  ses  seules  res/ 
sources  et  que  la  France  semblait  oublier,  n'avait  avec  le  de- 
hors aucune  communication  possible.  Nulle  partie  de  la 
ville  n^était  à  l'abri  du  siège,  et  après  quelques  jours  de  bom- 
bardement, Valenciennes  n'offrait  plus  même  d  asile  à  ses  dé- 
fenseurs. 

Les  uns  avaient  sauvé  leur  ville  ,  les  autres  avaient  sauvé 
leur  patrie,  mais  rien  ne  put  soustraire  à  l'ingratitude  du  mo- 
ment les  défenseurs  de  Valenciennes.  Malheur  aux  vaincus 


fuHeDl-ils  les  plu.'  Iirnves,  telle  semblait  être  en  ce  moment  de 
péril,  la  maxime  de  la  République,  et  lorsque  d'un  élan  spon- 
tané elle  avait  dit  aux  défenseurs  de  Lille  qu'ils  avaient  bien^ 
mérité  de  la  patrie,  elle  attendit  l'adresse  et  la  pétition  de« 
canonoiers  de  Valencienoes,  pour  d^réter,  le  93  septembre 
i7()3,la  mention  honorable  des  défenseurs  de  cette  ville.  — 
Mais  l'bisloire  ,  fille  du  lempa  ,  a  fait  justice  de  l'oubli  de  la 
Convention  ,  et  le  siège  de  Valenciennes,  inscrit  aujourd'hui 
dans  les  yicleirts  H  CintquiUa  des  Fratiçait,a  immortalisé 
ses  défenseurs. 

Adg.  Dubois. 
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LETTRES 


DU  SÉNÉCHAL  DE  HAINAUT. 


Les  lettres  de  Jean  de  Werchin ,  sénéchal  de  Hainaut  que, 
nous  publions  pour  la  première  fois,  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  dans  le  manuscrit  n°84i7  in-fol.  Ce  manus- 
crit, qui  paraît  avoir  fait  partie  de  la  [//^raiWV  que,  les  ducs 
d'Orléans  avaient  à  Blois  (i),  contient  93  feuillets  d'une  fort 
belle  écriture  du  XV^  siècle],  avec  une  miniature. 

tf^es  exploits  de  Jean  de  Werchin  ,  un  des  plus  braves  che- 
valiers de  son  tems,  ont  été  célébrés  par  pi^sque  tous  les  his- 
toriens contemporains.  Monstrelet  (liv.  I,  oh.  VIII),  nous  a 
donné  les  lettres  de  défi  que  le  sénéchal  adressa  aux  chevaliers 
de  France  en  i4o3 ,  pour  le  pas  d'armes  dcCoucy,  devant  le 
duc  d'Orléans.  Vinchant,  dans  ses  Annales  du  Hainaut ,  fait 
mention  de  l'emprinse  du  sénéchal  contre  Jehan  de  Gor- 
nouaille  ;  mais  on  n*avait  qne  fort  peu  de  détails  sur  la  noble 


(1)  Outre  leé  leUres  du  Sénéchal  de  Hainaut  qui  étaient  restées  inédites ,  le 
volume  renferme  des  fragmens  de  l'histoire  de  Jacques  de  Lalaing.  M.  Bu* 
chon  a  fait  usage  de  ces  fragmens  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  récemment  de 
U  Chronique  de  J.  de  Lalaing. 
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et  aventureuse  vie  u*un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur en  Hainau.  Nous  croyons  donc. faire  une  chose  agréable 
aux  amis  de  notre  histoire  en  publiant  ces  lettres  qui  sont  en 
même  tems  un  fort  curieux  mon «1  ment  des  mœurs  chevaleres* 
ques  au  XV*  siècle. 

Copie  des  lettres  envoies  par  Monsieur  le  Séneschal  au  Roy 

i'Englelerre  (i). 

i4o8.     sa  novembre» 
Très  hault,  très  puissant  et  excellant  Seigneur  Te  roy  d'En- 
gleterre. 

Très  hault ,  très  puissant  et  excellant  Seigneur. 

Moy  confia ns  en  vostre  très  grant  humblesse  et  valeur  de 
chevalei'ie,  et  pour  le  très  grant  et  parfait  désir  que  j'ay  d'a- 
voir Tacointrince  de  cieux  de  vostre  royaume,  me  prent  a  pres- 
sant volunté  de  rescripre  et  faire  savoir  à  vostre  seignourie 
unne  pailiedc  mon  désir  en  vous  suppliant  très  humblement 
qu'il  ne  vous  plaise  prehdre  ma  lettre  en  maie  grâce,  mais 
vouloir  penser  que  moy  qui  suys  jeunes  et  peu  aprins  du 
mestier  d'armes,  doy  désirer  d'aprendre  pour  mieux  valoir.  Si 
vous  plaise,  très  haut ,  très  puissant  et  excellant  seigneur,  sa- 
voir que  par  plusseurs  et  anciennes  ystoires  ^ay  maintes  foiz 
veu  et  oy  que  du  temps  de  très  noble  et  très  puissant  roy  le 
bon  Artuz  ,  régnant  dans  la  «seignourie  où  à  prësant  régnlk^ 
estoft  establi  pour  lors  en  sa  très  noble  royale  court  une  ordre 
de  laquelle  estoient  plusseurs  chevaliers  qui  se  appoloient  les 
chevaliers  de  la  table  ronde  qui  alors  surmontoient  touz  au- 
tres de'valeur  de  chevalerie^  et  ne  setenoit  nul  chevalier  par- 
faitement approuvé  s'il  n'avoît  l'acointance  par  armes  à  cieux 
de  la  table  ronde.  Et  aussi  ay  entendu  que  aucuns  roys  dudit 
royaume  depuis  en  recompensant  la  dicte  ordre  ont  establi 
celle  qui  se  appelle  la  ga^rretiere  ,  laquelle  encore  dure,  dont  à 


(1)  Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ces  lettres  comme  elles  sont  placëe» 
dans  le  manuscrit ,  bien  que  Tordre  des  dates  n'y  soit  pas  exactement  ob- 


présent  sont  plusseurs  nobles  chevaliers.  Or  est  ainsin  (ainsi) 
que  po  ur  ce  que  il  in*est  advis  que  la  dicte  ordre  de  la  garre- 
tiere  entresuist  la  tresnoble  et  puissante  ordre  de  la  table  ron- 
de, que  aussi  les  chevaliers  qui  à  présant  la  portent  doivent 
ensuir  les  tresnobles  chevaliers  qui  se  appelloient  de  la  table 
ronde,  lesquelz  estoient  tousjours  tresdesirans  de  avancer  les 
jeunes  chevaliers  peu  aprins  du  mestier  d^armes  aiant  désir  de 
laprandre  pour  tousjours  maintenir  leur  bon  renom  ;  et ,  pour 
ce,  moy  qui  sujs  Tun  d^iceulx  qui  moins  en  sceit,  par  le 
tresgrant  et  tresparfail  désir  que  j'aj  d'aquérir  la  grâce  de  ma 
tresbelle  dame  et  maitresse,  et  d'avancer  mon  honneur  en  les 
honourables  faiz  d'armes^  et  d'avoir  Tacointance  à  ceulz  de  la 
dicte  ordre,  ay  entreprins,  en  cas  que  c'est  vostre  plaissance  , 
dVstie  par  davant  vous,. ou  par  davant  vostre  aync  filz  ,  le 
iiii*  jour  de  février  prouchain  venant,  en  tel  lieu  qu'il  vous 
plaira  moy  signifier  par  le  porteur  de  cestes,  àxl  miles  près 
de  Londres  au  moins,  prest  et  apareillé  pour  y  aller,  à  l'ayde 
de  Dieu  ,  de  Nostre  Dame  et  Monsieur  Saint  George  et  de  ma 
tresbelle  dame  ,  acoraplîr  ce  que  après  sensuist.  Premiers  ,  se- 
ray  à  cheval  en  celle  (selle)  de  guerre,  de  laquelle  baiUeray  la 
pareille  qui  ne  l'aura;  et  auray  une  espëe;  et  pour  tout  ce  jour 
touz  ceulz  de  la  dicte  garretiere  qui  y  plaira  raoy  faire  tant 
d*onneur  et  de  grâce  de  venir  pareillement ,  sans  estre  liez  en 
la  selle ,  ne  autre  avantaige ,  dcliveray  de  douze  coups  d'espee 
assis  san$  retraire,  et  pourrons  avoir  cousiuez  pour  afïeutrer 
au  coups  paraulx  ,  lesquelx  déliveray,  et  n'affeuterons  autre 
part;  mais  nous  pourrons  iërir  pardavant  ou  par  derrière  ou 
chacun  porra  ,  à  son  avantaige.  Et  sy  en  venoit  tant,  que  cest 
honneur  me  voulissent  faire  ,  que  pour  celuy  jour  ne  les 
pousse  délivrer,  landemain,  sy  Dieu  megardde  lojale^ssoyne, 
seray  prest  de  les  perdëlivrer.  £t  puis  ,  le  laudemain  que  j'au- 
ray  à  tous  acompli  les  armes  à  cheval ,  seray  prest  et  appa- 
reillé en  la  place  à  pyé  pour  délivrer  ceulz  qui  cest  honneur 
m'auront  fait  ou  volu  faire  chacun  de  douze  coups  d'espe'e  à 
deux  reprinses ,  et ,  le  jour  d'après  ensuivant,  de  douze  coups 
de  haiche  en  telle  manière.  £t  seront  à  fërir  tous  les  coups 
dessusnommés  depuis  le  bort  des  plates  de  dessoubz  en  amont. 
Et  seront  touz  les  basions  dessusnonimez  ,  tant  d'eulz  comme 
de  moy,  pareilz  de  longueur,  laquelle  longueur  envoie  par  de 


là  par  Werchin  mon  hérault  porteur  de  «restes  ;  et  pourrons , 
tant  eulz  comme  moy,  estre  armez  pour  toutes  les  armes  ain- 
sin  que  a  chascun  plaira.  Et,  tresbault ,  trespuissant  et  ex- 
cellent Seigneur,  ou  cas  qu'il  ne  pleroit  aux  nobles  chevaliers 
de  la  dicte  garretiere  de  me  faire  tant  d  onneur  de  me  montrer 
de  leur  prouesse  par  la  manière  cy  dessus  devisée ,  et  qu'ils  ne 
vouidroient,  en  yceluj  cas,  eusuir  les  très  nobles  chevaliers 
de  la  table  ronde,  lesquelx,  comme  je  pence  selon  leur  grant 
rerCom ,  ne  le  refussassent  à  nul  gentilhomme ,  j^  fais  la  dicte 
offre  à  touz  autres  amoureux  chevaliers  de  vostre  royaume 
sans  viliain  reprouche.  Et  encores,  pour  vous  plus  esclarcier 
ma  voleoté,  ce  n'est  pas  mon  entencion  d'aier  par  delà  pour 
ceste  emprinse  ,  si ,  par  le  porteur  de  cestes ,  n*a.y  certiffîance 
d'estre  délivré  des  dictes  armes  par  trois  chevaliers  ou  de  plus 
grant  nombre  de  vostre  royaume.  Et  de  ceulz  dont  j'auraj 
certiffîance  porteray  à  chascun  uog  dyamant  pour  donner  à 
sa  dame.  Et ,  très  hault ,  trespuissant  et  excellent  seigneur,  je 
vous  suppli  qu'il  ne  vous  plaise  pas  en  riens  penser  que  ceste 
emprinse  je  face  pour  nul  orgueil  ne  envie,  mais  seullement 
pour  désir  d*acroistre  mon  honneur  pour  mieulx  à  grë  servir 
ma  très  belle  dame,  et  pour  avoir  l'acoin lance  de  la  noble  che- 
valerie de  vostre  royaume  et  de  belles  dames  qui  y  sont.  Et 
par  telle  condicion  qu'il  vous  plaise ,  par  le  porteur  de  cestes , 
m'envoyer  bon  et  loyal  saufconduit,  ainsi  que. en  tel  cas  ap- 
partient, pour  cent  personnes  en  ma  compaignie  et  autant  de 
chevaulx  avec  tous  nos  harnovs  et  aultres  chosses  à  nous  né- 
ccssaires  pour  aller  par  delà  et  retourner  par  deçà  ,  sauf  ma 
dessus  dicte  emprinse  ;  et  que  j'aye  le  dit  saufconduit  dedens 
le  jour  de  Nouel  prouchain  venant.  Et  pour  ce  que  touz  sai- 
chent  ^e  j*ay  volenté,  à  Tayde  de  Dieu,  de  Nostre  Dame  et  de 
Monsieur  Saint  George,  d'accomplir  ce  que  dessus  est  escript, 
si  je  n'ay  essoyne,  j*ay  ceste  lettre  fait  sceller  du  scel  de  mes 
armes  et  signée  de  ma  main  ;  laquelle  fut  faicte  et  escripte  le 
\  X  i  i*  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mit  ce  ce  et  v  i  i  i. 

Copie  des  lettres  enveie'e  par  le  Roy  d^Engleierre  à  Monsieur  le 

Seneschal  de  Haynauli, 

Henri  pai-  la  grâce  de  Dieu  R<^  d'Engleterre  et  de  France 


et  Seigneur  d'Irlande ,  à  vous  ,  noble  et  vaillant  chevalier  Se- 
neschal  de  Haynnault ,  signifions  que  nous  avons  joyeusement 
veues  et  repceues  vos  lettres  gracieuses  à  nous  adressans  de  par 
vous,  donnés  du  date  du  xxii**  jour  de  novembre  derrain 
passé,  par  lesquelles  nous  sommes  assez  acertenez  du  tres- 
amoureux  et  affectueux  désir  de  (que)  vostie  cueur  a  de  la 
gracieuse  grâce  de  vostre  belle  dame  et  maîtresse  acquérir,  de 
vostre  honneur  acroistre  et  essaucier  par  le  tresgracieulx  et 
honnouré  déport  d*armes,  quelle  chose  est  à  vous  et  à  tout  au- 
tre gentilhomme  très  convenable.  Et  en  après  de  votre  cour- 
toisie en  vos  dictes  escriptures  vous  plaist  faire  mention  com- 
mant  vous  avez  veu  et  leu  par  ystoires  anciennes  la  haulte  no-  ' 
blesse  de  noz  prédicesseurs  et  antecesseurs  pour  leurs  temps 
continuez  de  notre  pire'sent  royaume,  et  en  espicial  du  noble 
preux  et  vaillant  conquérant  roy  Artuz,  nostre  prédicesseur^ 
comme  ou  temps  de  son  règne  maintint  et  essaucza  noble  che- 
yalerie  ainssin  cu|e  plus  à  plain  est  contenu  es  histoires  qui 
font  mention^^rordre  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde, 
lesquelx  par  leurs  vertuz  et  haulte  pi^ouesse,  et  pour  mireur 
de  leur  souverain,  furent  tielx  et  si  entiers  que  leurs  renom  est 
et  sera  parmanable  ou  mémoire  des  bons.  Et  puis  }  celle  Table 
Ronde,  ainsin  que  vous  dictes  en  reconpansant  et  en  ensuivant 
le  mémoire  d'icelle,  a  esté  ordonné  par  aucuns  rois  noz  prédi- 
cesseurs une  autre  ordre  de  chevaliers  qui  encore  dure  et  est 
appellée  la  Garretière.  Et  comme  ou  temps  de  la  dite  ordre  de 
la  Table  Ronde,  touz  bons  chevayi^Jd fussent  desirans  à  Ta- 
cointancede  nobles  chevaliers  y  estans  par  le  gratieux  mestier 
d'armes,  pareillement  ainsin  que  vous  dictes  ,  par  la  haute  re- 
nommée que  vous  avez  entendu  des  bons  chevaliers  à  présent 
résidensen  ycelle  notre  ordre  de  la  Garretière,  et  que  vous 
desirez  vostre  dit  honneur  avancer  par  ledit  mestier  d'armes 
en  leurs  acointance  recepvoirj  vous  nous  faictes  savoir  que 
vous  serezie  lundi  xiiii^  jour  de  février  en  notre  dit  royau- 
me ,  à  xl  miles  près  de  notre  cité  de  Londres ,  ou  plus  près  si 
nécessité  est,  prest  et  appareillé  de  délivrer  tous  et  chacun  des 
dits  chevaliers  et  noz  compagnons  de  la  dicte  ordre  qui  teil 
honneur  vous  vouldroient  faire,  excepte  nostre  personne  et 
nostre  aisné  fîlz  le  prince ,  de  certains  points  d'armes  par  vous 
esligés  et  contenans  en  vos  dictes  lettres;  et  sur  ce  nous  requé- 


rez  Dostre  sauf  conduit  et  briesve  i-i:sponce.  Noble  et  ▼aîllanf 
chevalier,  de  vos  gratieuses  escriptures  vous  remercions  très 
acertcoes  et  tant  que  premier  le  nous  avez  vonlu  signifier  com- 
me vous  dictes  que  a  nul  autre.  Si  est  ainssin  que  nons  avons 
eu  coDsidéracion  sur  jcelles ,  par  quoj  nous  semblent  en  au- 
cuns cas  difficiles ,  et  contradictoires  de  leurs  premiers  termes. 
Car  vous  j  affermez  que  ensuivant  la  dicte  Table  Ronde  ceste 
noble  ordre  de  la  Garreliëre  fust  et  est  establie,  et ,  après,  vous 
peroffrez  pour  combattre  en  certains  poins  à  tous  les  cheva- 
liers qui  en  savent  quelque  chose.Comme  bien  savez,  est  monlt 
est  range  au  r^art  de  la  dicte  ordre ,  car  on  ne  list  point  aux 
ystoires  anciennes  de  la  dicte  table  ronde  que  jamais  tous 
cieulx  d*icelle  ordre  allassent  combattre  à  ung  seul  chevalier 
estraoge,  mais  on  y  treuve  bien ,  en  plusenrs  lieux ,  commant 
un  d'iceulx  s'est  combatu  tout  seul ,  par  pluseurs  fois  contre 
x,xx,  XXX,  xl  chevaliers  estraogez  tout  à  une  fois,  et  de  la 
soj  honourablement  départir,  sans  y  avoir  autre  ayde  fors 
que  Dieu  et  la  haulte  prouesse  de  son  cueur.^^vr  quoy  *nous 
n'avons  pas,  quant  à  présent,  désir  de  changier  ceste  coustu- 
roe.  Mais  pour  croistre  et  augmenter  de  bien  en  mieulz,  au 
plaisir  de  Dieu,  et  nonobstant  pour  ce  que  nous  vouidrions 
tousdis  les  bonnourables  désirs  de  vous  et  de  tous  autres  gen- 
tilshommes acomplir  a  nostre  povoir,  et  l'onneur  et  avance- 
ment aussi  de  noz  amez  chevaliers  et  compaignons  de  la  dicte 
ordre  essaucier,  si  que  les  belles  dames  de  nostre  dit  rojaume 
ne  puissent  pas  tenir  qii^les  aient  leurs  amours  mal  emoloiés, 
vousofferons  à  vous  faire  «livrer  par  Pun  d'icealx  chevaliers 
et  nostre  compaignon  de  la  dicte  ordre,  en  nostre  dicte  cité  de 
Londres,  à  l'aide  de  Dieu,  de  nostre  Dame  et  Monsieur  Saint 
George,  si  luj  plaist  son  corps  deffendre  de.  loyal  essoyne,  de 
tous  et  chascun  les  poins  contenuz  en  vos  dictes  lettres ,  et  en 
outre  plus,  si  plus  allengier  voulez  ,  le  dit  nostre  chevalier 
vous  délivrera  aux  jours  et  termes  prins  et  acceptés  par  entre 
nous,  s'il  n'a  juste  excusacion  par  quoy  droit  et  loy  d'armes 
len  deffende.  Et  sur  ceste  condicîon  vous  envoions  nostre  seur 
et  loyal  sauf  conduit  en  la  manière  que  vous  le  requérez,  pour 
venir  pardë vers  nous ,  si  bon  vous  semble,  dedans  le  primier 
jour  (le  may  pi'ouchain  ensuivant  le  daledecestes,  ou  dedens 
le  vi  i  i*  jour  prest  et  appareil l'é de  vostre  dit  chalenge  parfour- 


iiir  :  vous  priant  de  ceste  nostre  presante  responce  avoir  la 
substance  pour  agréable  ;  conâiderant  que  les  belles  dames  de 
nostre  dit  royaume  vouldraient  estre  aussi  cou rrouciés  si  par 
deçà  n'estoit  trpuvé  aucun  leur  chevalier  par  amoureux  har- 
dément  ousast  rendre  et  délivrer  ung  estrange  chevalier  de 
tout  ce  qu'il  vouldroit  demander  touchant  le  dit  mestier  d'ar^ 
mes  I  un  pour  un ,  comme  nous  tenons  que  se  seroient  les  vos* 
très  de  par  de  là.  Et  nous  qui  de  tout  nostre  cueur  sômes  de-* 
sirans  de  leur  bonne  et  belle  grâce  acquérir,  et  leurs  coureux 
eschevir,  aussi  que  vous  estes  aux  vostres  ,  semble  que  de^en- 
tillesse  devez  assez  tenir  de  ceste  responce  pour  contenta  IMais 
quant  à  ce  que  nous  avon  tardé  à  vous  euvoier  nostre  dicte 
responce  dedans  le  jour  limité  en  vos  dictes  lectres ,  vous 
prions  nous  avoir  pour  excusé  ,  veu  que  par  infirmité  de  nos" 
tre  personne  en  avons  esté  destourbez.  Ce  sceit  Dieu  le  Tout 
Puissant  qui  de  sa  bénigne  grâce  nous  a  revisités  et  mis  le 
corps  en  santé  et  vraye  convalensce»  Et  affin  que  vons   soyez 
certain  que  ces  présentes  précèdent  selon  nostre  très  entier  et 
singulier  vouloir,  et  que,  au  plésir  de  Dieu,  vous  ferons  déli- 
vrer sans  aucune  dilacion  en  la  forme  et  manière  cy-dessus 
contenue,  nous  avons  fait  apposer  à  ces  présentes  le  privé  seel 
de  noz  armes.  Donné  en  nostre  susdicte  cité  de  Londres  le  x  x" 
jour  de  février  mil  cçcc  et  v  ii  j  ,  et  de  nostre. règne  le  x^. . 

Responce  faicte  far  Mimàieur  le  Sénéchal  de  Hynnaull  sur  la 

lettre  ey  devant  dicte, 

• 

Très  hault,  trespuissant  et  excellent  Seigneurv  Par  vostre 
treshaulte  humblesseet  valeur  de  chevalerie  vous  a  pieu  de 
vostre  bénigne  grâce  m'envoier  unes  lectres  honourables  por- 
tant date  du  xx*^  jour  de  février  darrain  passé,  donné  en  vustre 
cité  de  Londres,  en  responces  sur  unes  que  envoies  avoie  par 
devers  vous  ,  lesquelles  vos  dictes  honnourables  lectres,  le  xi^ 
jour  de  ce  présent  moys ,  ay  très  ioyeusemént  receues.  Pour  ce 
qu'il  m'est  ad  vis  que  ycelles  contiennent  moult  de  belles  et 
gracieuses  paroles  tandens  à  honourable  conclusion  ,  entre 
lesquelles  me  faictes  savoir  qu'il  vous  semble  que  les  dites 
lectres  que  envoies  vous  avoye  sont  en  aucuns  cas  difficiles  et 
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contradictoires  de  leurs  premiers  termes  pour  ce  que  je  dj  que 
j*ay  eu  tendu  que  la  noble  ordre  de  la  garretiere  a  este  establie 
en  recompansent  la  tresnoble  et  puissante  ordre  de  la  Table 
ronde.  Et  oultie  plus  que  je  paroffre  de  combattre  en  certains 
poins  à  touz  les  chevaliers  de  la  dicte  ordre ,  et  dictes  qu'il  me 
doibt  sembler  une  chose  moult  estrange  au  regart  de  la  dicte 
ordre,  et  que  on  ne  list  point  aux  jstoires  anciennes  de  la 
dicte  Table  ronde  que  jamais  touz  cieulx  d'icelle  ordre  alassent 
combattre  un  seul  chevalier  estrange,  mais  que  on  treuve  bien 
qu'en  plusieurs  lieux  comment  l'un  d'icieulx  c'est  combattu 
contre  x,xx,  xxx,  xl  chevaliers  estranges  tout  à  une  fois  et 
de  là  soj  honnourablement  départir,  et  que  pour  lors  n'aviez 
nul  désir  de  changier  celle  coustume,  mais  croistre  et  augmen- 
ter de  bien  en  mieulx ,  et  nonobstant  que  vous  voulvlriés  les 
honourables  désirs  de  touz  gentilzhommes  aconplir,  et  aussi 
honnf  ur  et  avancement  d'icieulx  de  la  dicte  ordre  essaucier, 
me  offrez  à  faire  délivrer  par  Tun  d'icieulx  chevaliers  vostre 
compaignon  de  la  dicte  ordre ,  en  vostre  cité  de  Londres,  de 
touz  les  poins  contenuz  en  mes  dictes  lectres,  et  oultre  plus  si 
plus  avant  veil  chalangier  vostre  chevalier  dit  ;  et  sur  ceste 
condicion  vous  a  pieu  m'envoier  vostre  seur  et  lojal  conduit 
pour  aller  par  devers  vous  dedans  le  premier  jour  de  maj 
prouchaiii  Tenant  le  date  de  vos  dictes  lectres ,  ou  dedens  le 
viii*  jour  ensuivant  d'iceluj  jour  prest  de  parfournir  ma  cha- 
lenge  ;  dont  de  vostre  très  honourable  responce  y  très  hault , 
trespuissant  et  excellant  Seigneur,  vous  remercie  tant  et  si 
trèshumblemént  comme  ge  puis,  quant  il  vous  plaist  tant  me 
faonourer  de  consentir  que  je  àje  par  davant  vous  la  honoura- 
ble acointance  par  armes  à  cieulx  de  la  garretiere  vos  compai- 
gnons.Mais  à  ce  cpi'il  vous  est  advis  mes  lectres  jssans  de  leurs 
premiers  termes  pour  la  cause  dessiisdicte  me  donne  merveille, 
car  jasceit  qu'il  esttornvé  (tourné)  aux  vstoires  anciennes  que 
aucuns  chevaliers  de  la  Table  ronde  ajent  plussieurs  fois  con- 
batu  un  tout  seul  cpntre  plusseurs  chevaliers,  et  que  on  n'y 
treuve  point  que  jamais  ung  chevalier  estrange  combatist  à 
rencontre  de  tous  cieulx  de  la  dicté  ordi^,  ce  ne  peult  riens 
toucher  à  mon  emprinse,  car  si  on  n'y  treuve  que  un  cheva- 
lier estrange  ne  combatist  jamais  à  tous  cieulx  de  la  dicte  or- 


dre,  si  treiive  Tan  bien  que  pliiseurs  chevaliers  d^icélui  temps 
s^essaièrent  en  armes,  en  la  court  du  très  noble  et  trespuissant* 
roy  le  bon  Artus,  à  pluseurs  des  chevaliers  de  la  dicte  ordre  , 
et  niesmement  à  sa  personne.  En  oultre,  j'ay   bien  es  dictes 
ystoyres  leu  que  toutes  requestes  qui  se  fais^ent  par  estranges 
chevaliers  au  noble  et  trespuissant  roy,  et  par  espicial  en  ar- 
mes, que  jamais  nuly  refusast ,  mais  leur  fîst  acomplir  leur 
chalenges  et  vouloir  par  la  manière  quMI  les  vouidraint  re- 
querre«  Comme  j*ai  espérance  que  vous,  qui  estes  chief  de  la 
dicte  ordre  comme  il  estoit  de  la  siekine,  me  ferez  aconpiir  ma 
chalenge  par  la  manière  qu'elle  contient ,  nonobstant  tout  ce 
que  par  vos  dittes  lettres  rescript  m*avez  ,  car  je  pence  que 
vous  ayez  désir  d*ensuir  les  hauts  et  honourables  désirs  et 
vouloirà  de  vostré  dit  predicesseur.  Et  sy  eu  )celuy  cas  ne 
vous  plésoit  ensuir  en  muant  les  termes  de  vos  dictes  lectres  et 
accomplaissant  les  miennes,  pour  monstrer  que  j*ay  désir  d*a- 
voir  Tacointance  de  la  chevalerie  de  vostre  dict  royaume  et  des 
belles  dames  qui  y  sont ,  en  servant  et  pourchassant  la  gia- 
ijieuse  grâce  de  ma  tresbelle  dame  et  souveraine  métreisse ,  se- 
ray  prest  et  a  pareille ,  à  Tayde  de  Dieu ,  de  Nostre  Dame  et  de 
Monsieur  Saint  George  et  de  ma  tresbelle  dame  ma  souveraine 
maîtresse^  si  Dieu  me  gard  de  loyal  esoyne ,  le  premier  jour  de 
jullet  prouchain  venant  en  vostre  cité  de  Londres  pour  acom* 
plir  a  vostre  dit  chevalier  et  compaignon  par  davant  vous  ou 
vostre  aisné  fils  le  nombre  de  xxxvicoups  d*espée  à  cheval  et 
autant  à  pie.  Et  pareillement  de  xxxvi  coups  de  halche  en 
celuy  jour  si* faire  se  peult  par  la  manière  contenue  en  ma  dicte 
première  lettre  ,  pourveu  que  j'aye  de  vous  responce  dedans  le 
premier  jour  de  juing  avec  saufconduit  tel  que  en  y  celuy  cas 
appartient  pour  cent  personnes  de  ma  compaignie  et  autant 
de  chevaulx  avec  harnoys  et  autres  choses  à  nous  nécessaires. 
Et  vous  suppli  que  le  dit  saufconduit  peust  estre  durant  du 
premier  jour  de  juing  prochain  venant  en  trois  moys  ensui-- 
vans.  Et  ce  n'ay  accpté  le  jour  que  asigné  m'avez ,  vous  sup- 
plie treshumblement ,  très  hault  et  excellent  et  puissant  sei- 
gneur, me  veillez  avoir  pour  excusé ,  car  ce  a  esté  pour  ce  que 
Messire  Jehan  de  Cornuaille  et  moy  avons  journée  pour  corn- 
batre  à  oultrance  pardavant  mon  très  redoubté  seigneur  Mon- 


i^ieur  le  Duc  de  Bourgoigneau  premier  jour  de  juing  prochain 
venant,  si  ay  eu  conseil  d'entendre  premiers  au  plus  hoaou- 
rable.  Et  pour  ce  que  les  choses  dessus  dictes  soient  cogaeues 
estre  véritables  je ,  le  Seneschal  de  Hynnault ,  ay  à  ces  présen- 
tes lettres  fait  mettre  le  seel  de  mes  armes,  et  y  celles  signées  de 
ma  propre  main,  qui  furent  faittes  et  escriptes  à  Paris  le  xxvij" 
jour  de  ce  mo}S  Tan  de  grâce  mil  ce  ce  et  vi  i  i. 

Copie  des  lettres  envoies  par  Monsieur  le  Seneschal  de  Hynnauli 

à  Messire  Jehan  de  Comuaïlle. 

Honouré  Seigneur  Messire  Jehan  deCornuaille. 

Honouré  Seigneur,  je,  le  Seneschal  de  Hynnault ,  pour  ce 
que  par  pluseurs  fois  ay  oy  parler  de  la  tresgrant  vaillance  qui 
a  esté  et  est  encore  eu  la  chevalerie  du  royaume  d'Ëngleterre  , 
et  aussi  pour  ce  que  scay  que  vous  estes  Tun  d*iceulx  qui  avez 
souverain  désir  de  avancer  vostre  honour  es  honourables  faiz 
d'armes,  vous  fais  scavoir  que  j*ay  eu  longtemps  ci  et  encore    ' 
ay  tresgrant  et  tresparfait  désir  de  me  essayer  à  aulcuns  de  la 
chevalerie  du  dit  royaume  pour  aprendre  le  mestier  d'armes, 
pour  ce  qu'il  m'est  advis  que  plus  honourablement  ne   peult 
aprendre  que  o  cieulx  qui  sont  renommez  et  hanter  les  faiz 
de  chevalerie.  Si  m'adresse  à  vous  pour  esclarcir  une  partie  de 
mon  désir,  lequel  est  teil  que  s'il  vous  plaist  à  venir  par  deçà  , 
et  tant  faire  par  devers  le  treshaulr  ,  trespuissaut  et  excellent 
prince  le  Roy  d'Engleterre ,  qu'il  ordohue  aucune  personne 
qui  ait  puissance  de  luy,  moy  pareillement  feray  mon  povoir 
par  devers  mou  treshault ,  trespuissant  et  excellent  Seigneur 
prince  le  Roy  de  France  d  en  avoir  un  autre  pareillement,  les- 
qaelx  deux  seront  ordonnés  juges  pour  tenir  la  place  dceure  à 
▼Qus  et  à  moy,  à  teii  nombre  de  gens  pour  eulx  acompaigner 
qu'il  leur  plaird  prendre  d'acort,  el  à  teil  jour  qu'il  plaira  di- 
viser, ou  moys  de  novembre  ou  de  décembre  prochain  venant  ; 
et  sera  entre  Bouloigne  et  Calais  ,  en  telle  place  que  les  deux 
juges  vouidront  ordonner;  seray  piest  et  appareillé  à  Taide  de 
Dieu ,  de  Nostre  Dame  et  de  Monseigneur  Saint  Georges  ,  moy 
acompaigné  de  trois  chevaliers  ou  escuyers  i  gentilshommes  de 


nom  et  d'armes,  nez  en  loyal  mariage  et  sans  mauvais  reproir>~ 
che,  pourcombatrejucques  à  oultraiice;  et  vous  acompaigne 
pareillement  detrovs  gentilshommes  du  rojaume  d'Englt^terre 
de  la  condicion  dessusditte.  Et  pourrons  ,  tous  huit,  eslre  ar- 
més comme  à  chacun  plaira  Et  aurons  chacun  une  lance,  une 
espëe,  une  dague  et  une  haiche^  et  no4]  plus.  A  la  quelle  liai" 
che  pourra  avoir  unedaguè..  Et  seront  les  lances  et  les  haiches 
de  telle  longeur  que  les  deux  juges  voulJrant  ordonner.  Et  ne 
pourrons  avoir,  durant  la  journée,  sur  nous  ,  ne  sur  nos  bas- 
tons,  fers  barbelez,  ne  pointes,  ne  alaynes ,  rasoirs,  ne  nuls 
'ers,  conjuremans  escrips,  ne  aultFe  mal  engin  ;  et  de  ce  ferons 
serment  tous  huit  à  Tentrer  en  place^  chacun  pour  lui^  £t  sera 
la  ditte  bataille  à  pjé  et  non  à  cheval.  Etft  la  partie  à  qui 
Dieu  vouidra  aider  et  donner  la  victoire ,,  Tautre  partie  sera 
tenue  de  \\xy  envoier,  dedens  deux  jours  après  la  dilte  jour- 
née, quatre  verges-d*or  pour  donner  à  leurs  dames.  Et  si  Dieu 
«par  sa  grâce  vouloit  tant  faire  que  moy  et  mes  compaignons 
eussions  la  victoire  de  la  dî-tte  bataille ,  et  y  eust  quatre  che- 
valiers ou  escuyers  dudit  royaume^  comme  dessus  est  dit ,  qui 
voulissent  recourre  Tes  dictes  verges,  et  le  nous  faire  savoir  eu 
la  dicte  journée,  moy  et  mes  compaignons  serons  prestz  ,  avec 
layde  de  Dieu,  de  Nostre  Dame  et  de  Monseigneur  Saint 
ôeorge,  de  les  dépendre  en  la  dicte  place  pardavant  les  deux 
juges  en  la  manière  cy  dessus  deviséë,  le  viij®  jour  après  la 
dicte  bataille,  par  telle  condition  que  si  moy  ou  aucuns  de 
mes  compaignons  estions  essoynniés  en  la'première  journée, 
je  en  pouraye  mettre  autres  en  li<;u  pour' fournir  le  nombre 
dessusdiz.Ët  ou  cas  que  les  deux  ro}s  dcssusdiz  ou  Tun  d'ieulx 
ne  vouldroient  bailler  les  juges  par  la  meunière  cydesbus  de- 
visée,  et  il  y  plaiseenvofer  ung  gentilhomme  ou  deux  à  Bou- 
foigne  ,  moy  pareillement  y  envoiré  pour  entre  eulx  concor- 
der juge  resonnable  à  vous  et  à  moy.  Et  pour  ce  que  je  ne 
vouldraye  nul  oppresser  pour  faire  celles  armes  quant^  pré- 
sent si  ne  luy  vient  dé  sa  franche  volenté  de  les  faire  ,  et  en 
cas  que  les  dittes  armes  ne  vouldriés  faire  contre  moy  ainxin 
(ain«i,)  et  par  la  manière  cy  dessus  divisée  (devisée)  ;  je  fais  la 
ditte  offre  à  quelque  chevalier,  qui  soit  du  royaume  d'Engle- 
terre^  teil  que  dessus  est  dit,  qui  prandre  le  vouidra.  Et  oti  ca*. 


<|ue  je  n'auroye  chose  certaine  de  vous  dedans  le  jour  de  Saint 
Rémi  prouchain  venant ,  et  avec  la  journée  qui  assignée  me 
seroit  pour  faire  la  dicte  bataille  et  le  nom  du  jug^ ,  je  me  ten- 
draj  de  là  en  avant  quitte  de  faire  la  ditte  bataille ,  et  querraj 
mon  honneur  autre  part  là  où  bon  me  semblera.  Et  ne  veillez 
pas  penser,  ne  vous  ne  aultre,  que  ce  que  cy  dessus  vous  es- 
crips  ce  face  pour  nul  orgueil  et  envie,  mais  tant  seulement 
pour  désir  d*avancer  mon  honneur  et  pour  acquérir  la  grâce 
de  ma  très  belle  dame  et  maitresse.  Honeuré  seigneur,  je  prie 
à  dieu  d*amours  qu'il  vous  daint  joje  de  vostre  dame.  Et  pour 
ce  que  je  veil  quetouz  saichent  que  j'ay  la  volenté  d'acomplir 
ce  que  dessus  est  escript  sy  Dieu  me  gart  de  loyal  essoy  ne ,  j*ay 
ces  présentes  lettres  scellés  du  seel  de  mes  armes  et  signés  de 
ma  propre  main,  qui  furent  faictes  et  escriptes  le  vil"  jour 
d'aoust  l'an  mil  cccc  et  vii. 

Copie  de  la  respotwe  de  Me»sire  Jehan  de  Cornuaille  au 

Seneechal. 

Honouré  seigneur  le  Séneschal  de  Hynnault.  Honouré  sei- 
gneur, je  vous  salue  très  gracieusement,  et  veillez  savoir  que 
J'ay  entendu  par  Cestre ,  le  heiault  que  vous  m'avez  envoie  y 
unes  lectrea  laquelle  estoit  à  Calais ,  à  ce  que  le  dit  Cestre  m'a 
dit  y  sur  quoi  j'ai  esté  avec  Monsieur  le  Roy  pour  le  avoir;  et 
il  m'a  dit  que  il  n'en  ot  riens  d'icelles.  Et  j'ay  veu  le  conte  de 
Soumersset,  cappitaine  de  Calais,  et  il  ma  dit  que  il  ne  les  vit 
oncques,  ne  ne  scay  que  je  puisse  savoir  ou  la  dicte  lectre  est  y 
si  vostre  hérault  les  laissa  point  à  Calais  ou  les  remporta  à 
vous.  Et  pour  ce^  eu  cas  que  me  veillez  envoyer  la  coppie  de 
.  la  dicte  lettre  soubz  vostre  seel,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  Nos- 
tre  Dame  et  de  Monseigneur  Saint  George,  et  par  licence  de 
mon  seigneur  lige ,  je  vous  envoyré  telle  responce  que  n^>a 
honeur  sera  gardé  en  celle  pai*tie.  Honnoré  Seigneur,  je  prie  à 
Dieu  qu^il  vous  ait  en  sa  garde  et  daint  à  vostre  cueur  joye  dç 
vostre  Dame ,  car  en  bonne  foy  il  m'est  bien  advis  que  vous 
mectés  diligence  de  ce  acquérir  en  touz  pays  selon  que  i'a^  oy 
dire.  Escript  le  xxix^  jour  de  septembre. 


m 

R9spone9  sur  la  dicte  lectre  au  dit  messire  Jehan  de  Cornuaille 

par  Monsieur  le  SeneschaL 

Uoonoré  seigneur  Misstre  Jehan  de  Cai'Duaille.  Honnorë 
Seigneur,  je  ,  le  Séneschal  de  Hynnault,  vous  faiz  savoir  que 
le  vii*  Jour  de  ce  mois  de  novembre  ay  reeeues  unes  lectres 
seellés  du  seel  de  voz  armes  portant  date  du  xxix^  jour  de  sep- 
tembre, jceiles  contenant  en  substance  que  vous  aviez  entendu 
par  Cestre  le  faëraultque  je  vous  avoye  envoyé  unes  lectres  à 
GalaU  ,  et  pour  ce  avez  esté  pardevers  le  roy  d'Ëngleterre  , 
vostre  Seigneur,  pour  les  avoir,  lequel  vous  a  dit  que  d'icelles 
n'avait  onc  veues  ne  eues,  et  se  pareil lemeut  avez  «ssté  vers  le 
conte  de  Soumersset ,  cappitaine  de  Calais,  lequel  aussi  vous  a 
respondu  que  oncques  ne  les  avoit  veues  ne  eues  ;  si  me  faictes 
savoir  que  vous  ne  savez  ou  la  dicte  lectre  est  ,  ou  si  mon  hé- 
rault  les  laissa  point  à  Calays  ,  ou  si  les  me  rapporta  ;  et  pour 
ce  nie  escripvez  que  sy  je  vous  veil  envoier  la  coppie  dé  mes 
dic^tes  lectres^soubz  mofi  seel ,  que  ,  par  licence  de  vostre  sei- 
gneur lige  ,  m'envoyerez  telle  responcc  que  vostre  honneur 
sera  sauvé  et  gardé  en  telle  partie.  Si  veuillez  savoir   qu'il  est 
vray  que  par  Werchin  ,  mon  hérault ,  vous  envoie  unes  lec- 
tres portant  date  du  vii*  jour  d'aoust  darrain  passé  ;  et ,  à  ce 
que  mon  dit  hérault  ro'aporfa ,  fui  venu  au  dit  Calais  en* es- 
pérance de  passer  en  Engleferre  pour  vous  trouver,  l'e  lieute- 
nant du  cappitaine  de  Calais  ne  le  voulit  laisser  passer  oultre. 
Mais  présent  estoit  Guillaume  de  Rabecque,    lieutenant  du 
cappitaine  de  Gravelingnes ,  et  Guillaume  de  Harvit  (i),  hoste 
de  Teschiquier  et  pluseur^  autres  ;  se  chargèrent  ycellcs  vous 
faire  avoir,  et,  vostre  responce  eue  sur  mes  dictes  lectres,  les 
dévoient  renvoyer  à  Gravelingnes  au  dit  Guillétume  de  Rabec- 
que. Et  à  ce  que  m  escripvez  que  le  conte  de  Soumersset  vous 
a  dit  qpe  oncques  ne  vit  mes  dictes  lectres,  le  dit  Guillaume  de 
Rabecque  m'a  certifié  que,  au  jour  que  mon  dit  hérault  les 
porta  à  Calays,  que  le  dessusdit  conte  y  estoit  et  que  Missire 


(i)Peut>êlreHarint. 


Richard  Aston,  lieutenant  du  cappitaine  de  Calais ,  leur  dist 
que  le  dit  conte  de  Soumersset  les  avoit  veus  et  leus.  Si  me 
donne  grant  merveille,  attendu  ce  que  dessus  est  escript  et  dît, 
de  ce  qu'il  vous  fisrtelle  responce.  £t  pour  ce  je  aperscaj  bien 
que  vous  desirez  a  savoir  la  teneur  de  mes  dictes  lectres,  et 
pareillement  moj  le  désire  ;  nonobstant  que  par  le  lieutenant 
dessusdit  Teussiés  bien  peu  savoir  ;  au  iceluy  j'en  escrips  en 
me  plaignant  de  luy  de  ce  qu'il  ne  les  vous  a  envoies.  Et  vous 
certifie  la  teneur  d'icelles  estre  telle  que  cv  après  s'ensuit.  A 
honouré  Missire  Jeban  de  Cornuaille.  Honnoré  Seigneur,  je , 
le  séneschal  de  Haynnault  etc.  Et  nonobstant ,  honnorc  sei- 
gneur, que  par  ma  dessusdicte  lectre  demandoie  avoir  affer- 
mance  de  vous  ou  d'autres  dedans  le  jour  de  Saint  Rémi  dar- 
rain  passé,  ou  que  de  là  en  avant  me  tenoie  quicte ,  Prince,  je 
vueil  que  touz  saichent  mon  désir  et  ma  volenté;  et  mon  de- 
sir  est  de  venir  à  la  conclusion  où  ma  lectre  tire.  Et  aussi  pour 
vous  cuider  faire  piésir,  je  attend raj  la  responce  de  vous  ou 
d'autres  sans  m'en  tenir  quicte  jucques  au  jour  de  la  Purifi* 
cation  Nostre  Dame,  segood  jour  de  février  prouchain  ve* 
nant  ;  et  pareillement  que  assigner  pourrez  la  journée  pour 
parfournir  les  armes  dessusdictes  ou  moys  de  novembre  ou  de 
décembre.  Et  je  vous  offre  pareillement  à  assigner  tel  jour 
qu'il  vous  plaira  ,  ou  moys  de  mars  prquchain  venant,  ou 
quel  jour,  avec  l'ajde  de  Dieu  y  de  Nostre  Dame  et  de  Monsei- 
g^neur  Saint  Geoi^e,  seraj  prest  et  appareillé  copime  ma  dicte 
lectre  contient.  Honourë  Seigneur,  je  vous  deprie  et  supplie 
de  briefve  responce,  affin  que  nous  ne  seions  longuement  en 
esctips  ne  en  mandemens.  Et  pour  cognoissance  de  vérité,  j'ay 
fait  mectre  à  ces  présentes  le  seel  de  mes  armes  et  les  ay  signés 
de  ma  main  ;  lesquelles  furent  faictes  et  escriptes  l'an  de  grâce 
mil  cccc  et  V  i  i  ^  le  . . ,  «  (i)  jour  de  novembre» 


(i)  La  date  du  jour  c&l  restâ«  «n  blanc. 


Copie  des  heures  envoies  h  Messire  Richard  Aston,  lieutenant 
du  cappitaine  de  Calais ,  par  le  Séneschal. 

Honnoré  Seigneur  Missire  Richard  Aston ,  lieutenant  du 
cappitaine  de  Calais.  Honnoré  Seigneur,  je  ,  le  Sén«schal  de 
Hyunault,  je  rescri  pardevers  vous  pour  ce  que,  environ  la 
Nostre  Dame  mj  oust  dàrrain  passée,  envoyé  unes  lectres  à 
Calais  par  Werahin  ,  mon  hérault ,  adressans  à  Messire  Jehan 
de  Çornuaiile,  laquelle  leclre  portoit  date  du  vii^  jourd'aoust  ; 
et  mon  dit  hérault  avoye  enchargé  et  commandé  passer  ouitre 
jusques  en  Engleterre  pour  lesdictes  lectres  porter  au  dit  Mis- 
sire Jehan  de  Cornuaille,  lequel  ne  voulistes  leisser  passer,  et 
si  prenistes  mes  dictes,  et  vous  chargastes,  tout  présent  vous 
et  Guillaume  de  Kabecque,  lieutenant  du  capitaine  de  Grave- 
lingnes  et  Guillaume  Harvit,  hoste  de  Teschequier  à  Calais  ,.et 
pluseurs autres;  et  feistes  promesse  de  faire  porter  et  bailler 
les  dictes  lectres  au  dit  Missire  Jehan  de  Cornuaille,  et  la  res- 
ponce  du  dit  Missire  Jehan  de  Cornuaille  vous  renvoyeriez  au 
dit  Guillaume  de  Kabecque  en  la  dicte  ville  de  Gravelingnes, 
et  lui  promistes  en  sa  main ,  comme  il  m'a  dit.  Or  est  aiussin 
que  le  vii"  jour  de  ce  présent  moys  j'^y  eues  et  receues  unes 
lectres  scellées  du  scei  des  armes  du  dit  Missire  Jehan  de  Cor- 
nuaille contenantes  pluseurs  choses,  entre  lesquelles  me  fai^ 
savoir  qu'il  n'a  point  receu  ne  veu  mes  dittes  lettres  ;  et  si  a 
demandé  au  conte  de  Soumersset,  capitaine  de  Calais,  lequel 
luy  a  respondu  que  oncques  ne  les  vit.   Et  je  me  merveille 
grandement,  veu  qut^  le  dit  conte  estoit  au  dit  lieu  et  aussi  que 
le  dit  Guillaume  de  Kabecque  m'a  certifiGié  que  vous  luy  distes 
qu'il  les  avoit  veues  et  leues.  Et  de  .ce  me  donne  grant  mer- 
veille que  vous  ne  les  envoiastes  ainssin  que  Teustes ,  comme 
dessus  estescript  et  dit.  Pour  ce  je  vous  envoie  unes  lettres  par 
Lingne,  mon  hérault,  adressans  au  dit  Cornouaille;  si  vous 
pri  tant  que  je  puis ,  qu'il  vous  plaisse  pour  l'amour  de  moy 
la  lui  envoyer,  et  que  soit  de  brief>  affin  que  nous  ne  demou- 
rons  si  longuement  en  escriptures  ne  mandemens.  Etaffin  que 
il  apersoyve  le  désir  que  j'ay  de  servir  ma  tresbelle  dame  et 
maîtresse  ;  et  aussi ,  honnoré  Seigneur,  je  vous  pri  que  ce  que 
Î9\i  vous  avez  de  mes  dittes  lettres  lesquelles  Werchin  poi*ta , 


que  par  le  porte: ir  de  cestes  me  veillées  reçcripre;  et  de  ce  je- 
vous  pri.  Et  s^  chose  vous  plaist  qvie  je  puisse  faire  tout  est 
vostre. 

Responce  faiite  par  Messire  Richari  Asion  sur  les  lettres  dessus 

dittes  au  dit  Senesckal. 

A  Hoonouré  Seigneur  le  Séneschal  de  H^nnault. 

Honnouré  Seigneur,  j*ay  ces  receu  vos  lettres  à  moy  adre- 
cées  et  apportées  par  Lingne  le  hérault,  portant  date  du  xiiii* 
jour  de  ce  présent  moy  s  de  novembre,  lesquelles;  ay  bien  en- 
tendues. £t  quant  à  ce  que  vous  dites  eu  vos  dittes  lettres  que 
vous  aviez  enchargé  Werchin  ,  vostre  Hérault ,  de  passer  oul- 
tre  et  porter  en  Engleterre  certaines  lettres  adressans  à  ho- 
nourable  chevalier  Messire  Jehan  de  Cornouaille ,  vérité  est 
que  je  suis  lieutenant  de  Calais  et  du  tout  en  ay  la  gouver- 
nance soubz  mon  très  excellant  et  redoubté  Seigneur  le  Conte 
de  Soumersset ,  capitaine  îKec';  mais  pour  servir  ne  envoyer  ou 
royaume  d*Engle(erre  ne  ailleurs  aucunes  telles  lettres  de  vous 
ne  de  nul  autre.  Et  puis  de  vostre  costé  ne  m'a  voit  point  esté 
enchaîné  et  ne  savoye  que  en  pourroit  advenir.  Nonobstant 
ce,  j'ày  envoyé  vos  dittes  lettres  premières  ou  dit  royaume 
^'ËngleteiTe  par  devers  le  dit  Missire  Jehan  de  Cornuaille.  Et 
aussy  pour  honneur  de  chevalerie  lui  envoirai  cestes  que  en- 
voies m'avez  par  deçà  pour  estre  envoyés  à  luy.  Et  pour  ce  je 
me  merveille  grandement  de  ce  que  vous  re^cripvez  ;  car  il  me 
semble  bien ,  aussy  fait-il  à  pluseurs  autres  gentilshommes  de 
par  deçà ,  que  si  vous^eussiés  eu  grant  désir  et  vblenté  de  venir 
à  honnourable  fait  d'armes,  vous  et  pluseurs  autres  de  vostre 
costé  peussiés  bien  avoir  esté  délivrez  en  ces  marches  par  voz 
et  bonnourables  chevaliers  de  nostre  costé  sans  plus  avant 
quérir  ou  envoyer  ou  dit  royaume  d'Englelerre,  veu  que  la 
guerre  a  esté  ouverte  parentre  cesdeulx  royaumes,  et  par  deux 
ans  passés  et  plus  il  y  h.  eu  grant  guerre  parentreulx.  Et  il 
rai'est  advis  que  en  iceluy  temps  dessusdit ,  peussièz  avoir 
monstre  vostre  vaillance,  et  plus  brief  estre  pourveu  à  venir  à 
l'onneurdu  dit  fait  d'armes^  fust  par  fortune  de  guerre  ou  aul- 


trement ,  que  en  telles  manières  user  de  telles  escriptures  ,  car 
ce  ne  sont  pas  chose  qui  doivent  ensuir  longuement,  Nostre 
Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript  au  dit  lieu  de  Calais  le 
xviiijourde  novembre. 

C^ie  des  lettres  envoyés  par  Messire  Jehan  de  Cornuailte  au 

dit  Sénesehnl. 

A  honnouré  Seigneur  le  Séueschal  de  Hynnault.  Honnoré 
Seigneur,  je  Jehan  de  Cornus^ille,  noble  chevalier,  vous  fais 
savoir  que  le  xsi  iii  jour  d'oetoubre  Tan  de  grâce  mil  ccc  c  et 
sept ,  j'ay  repceu  et  vea  vos  honnourables  lettres  seellées  du 
seel  de  vos  armes ,  auxq^ellei  est  contenu  que  vous  avez  graat 
désir  et  volenté  d  avancer  vostre  corps  en  honneur  d'acquérir 
la  grâce  de  vostre  tresbelle  dame  et  maitresse.  Et  pour  ce  que 
vous  dittes  en  vos  dittes  lettres  que  par  pluseurs  fois  vous  avez 
ouy  parler  de  la  très  grand  vaillance  qui  a  esté  ou  temps  passé 
et  encores  est  en  la  chevalerie  du  royaume  d'Angleterre,  que 
vous  avez  tresgrant'et  parfait  désir  et  volenté  de  vous  essayer 
à  aulcuns  de  la  chevalerie  du  dit  royaume  pour  aprandre  le 
mestier  d'armes,  et  si  vous  est  ad  vis,  comme  en  vos  lettres  fait- 
tés  mention,  que  plus  honnourablement  ne  plus  scientement 
uepeult  homme  âpreudre  que  â  ce,uix  qui  sont  renommez  de 
hanter  les  hauls  fais  de  chevalerie.  Et,  honnorable  sire,  or  est 
ainsin  qu'il  vous  a  pieu  adresser  vos  honnorables  lettres  de- 
vers moy,  que  ne  suys  que  bien  simple  à  ce  que  vous  desirez 
d  apprendre  aux  honnourables  en  yceluy  mestier,  que  je  vous 
deusse  combattre  jucques  à  oultrance^  et  auquel  que  Dieu 
vouidra  donner  la  victoire,  Tautrç  sera  tenu  de  lui  envoyer 
dedens  deux  jours  après  la  ditte  journée  une  verge  d'or  après 
la  ditte  journée  (i)  pour  donner  à  aa  dame.  Honnouré  Sei- 
gneur, autrefoiz  vqus  ay  rescript  par  l'espace  de  trois  quartiers 
d'an  passés  sans  en  avoir  receu  nulle  responce  de  vous  ;  et  en- 
core vous  fais  assavpi]:>  et  vqil  queitout  te  monde  le  saiche,  que 
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depuis  Teure  que  j'ay  repceu  vos  lettres  que  j'ay  esté,  encores^ 
suis,  et  seray  tous  dis,  prcst,  sy  Dieu  me  garde  dresse jae,  de 
TOUS  acomplir  la  dîtte  bataille  à  oultrance  pa rentre  vous  et 
moi  corps  à  corps  ,  paraiossj  que  vous  voulez  venir  davant 
mon  juge  comme  la  coustome  d'amies  est,  et  comme  nos  pré- 
décesseurs  ont  acoustumé,  c'est  assavoir  que  le  requérant 
doibt  venir  par  davant  le  juge  de  l'autre.  Et  si  ainsin  est  que 
vous  veillés  venir  par  davant  mou  dit  juge,  je  vous  feraj  avoir 
bon  et  loyal  sans  conduit  pour  vous  et  telle  compaignie  com- 
me vous  vouldrés  raisonnablement  demander  et  comme  à  vos- 
re  estât  appartient.  Ëtferay  tant^  avec  la  grâce  de  Dieu,  que 
Monseigneur  le  Roy  d'Ëogleterre  et  de  France  vous  sera  juge, 
ou,  aultrement,  mon  très  hoonoui^  et  redoubté  Seigneur 
le  Prince.  Et  feray  tant  que  la  journée  sera,  pour  vostre  ayse, 
àXondres  ou  à  une  journée  entour.  Honnouré  Seigneur,  j'ay 
entendu  que  vous  avez  longuement  cerché  en  divers  pays  gens 
qui  voulissent  combattre  à  oultrauce,  et,  selon  que  j'ai  enten- 
du, encores  pas  ne  l'avez  acomplî;  et  se  d'acomplir  l'avez  en 
volenté,  avec  moy  lave^  trouvé.  Et  tousjours  ay  oy  dire,  par 
ancien  dit,  qu'il  ne  fait  mestier  de  cercher  le  pardon  de  Rome 
quand  on  le  peult  trouver  à  son  huys.  Et  si  ceste  bataille  n'est 
acomplie,  il  n'en  tendra  que  à  vous  et  non  point  à  moy;  car  si 
je  vous  avoys  requis  aucunement  de  combattre  à  oultrance  et 
vous  me  respondissiez  en  la  manière  comme  je  vous  respons, 
et  me  offrissiez  ainssin  comme  je  vous  offre,  je  vous  iroye  déli- 
vrer davant  vostre  juge,  et  fnst  jusqués  à  Avignon  de  puis  que 
les  gens  ne  vouidroient  dir&  que  je  vouidroye  estre  tenu  bon 
homme  de  parole  plus  que  de  fait.  Et,  honnouré  Seigneur,^ 
vous  plaise  me  donner  brefve  l'esponce  affin  que  je  puisse  i^s« 
pondre  aux  aultres  geatiUhommesqui  me  ontescript  en  partie 
du  cas  pareil.  Honnouré  Seigneur,  je  prie  à  Dieu  d'amours 
qu'il  vous  daint  joye  de  vostre  trèsbelle  dame  et  maîtresse.  Et 
pour  ce  je  veil  que  tous  saichent  que  j'ay  volenté  d'acomplir 
ce  que  dessus  est  escript  se  Dieu  me  gard  d'essoyne,  j'ay  seellé» 
ces  présentes  lettres  du  scel  de  mes  armes.  Escript  à  Londres  le 
xi  i*  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  i  i  ii  c.  et  vii  j- 


Cest  la  responcB  que  Monseigneur  le  Seneschal  fait  sur  la  lettre 

devant  dit  te  au  dit  Mess  ire  Jehan7 

A  HoDnouré  Seigneur  Messire  Jehan  de  Gornouaille;  Hon^ 
nouré  Seigneur  ;  je  ,  le  Seneschal  de  Hynnault,  vous  faiz  sa- 
voir que  le  xi®  joui*  de  ce  présent  mois  de  décembre ,  j'ay  re- 
ceues  unes  lettres  par  Oestre ,  le  hérault ,  venu  de  par  vous  es- 
criptes  à  Londres  le  xii"  jour  de  novembre  darrain  passé  \  icel- 
les  scellés  du  seel  de  vos  a.rmea  contenantes  pluseurs  choses , 
ent;*e  lesquelles  disiez  avoir  repceu   unes  miennes  lettres  le 
xxiiii"  jour  d^octoubie  Tan  de  grâce  mil  iiii  c.  et  vij  par 
lesquelles  vous  faisoje  savoir  que  pour  la  grant  renommée  de 
chevalerie  du  royaume  d*£ngleterre  avoye  eu  par  maintes  foys 
désir  de  me  essayer  avec  eulx  pour  apprendre  le  mestier  d'ar- 
mes comme  plus  à  plain  estoit  contenu  es  dittes  lettres ,  la- 
quelle chose  est  véritable,  et  m'escripvez  ouitre  que  sur  icelles 
m'ariez  escript  passé  à  trois  quartiers  d'an  en  me  faissant  sa- 
voir que  vous  estes  prest  et  appareillé  et  toujours  seriez  de  me 
combattre  jucques  à  oultrance  corps  à  corps  ,  et  voulez  bien 
que  tout  le  monde  sache  que  depuis  celuy  jour  que  repceutes 
mes  dittes  lettres,  avez  esté  en  icelle  volenté  et  encore  estes  par 
ainsin  que  je  voalisse  aller  pardavant  vostre  juge  ,  disant  que 
tenu  y  suis,  et  en  ouitre  que  avez  oy  dire  que  j'ay  en  pluseurs 
marches  cerché  de  combatre  ,^et  que  si  de  présent  en  ay  volen- 
té ,  que  en  vous  le  trouvera^  ;  me  remontrant  que  on  nedaibt 
point  aller  querrc  les  pardons  à  Rome ,  qui  les  peult  trouver  à  ^ 
son  huys,  et  que  si  requis  m'eussiez^  me  vouidriés  délivrer 
jusques  à  Avignon  ,  de  paour  que  les  gens  ne  dissent  que  vous 
voulissiez  estre  tenu  plus  bon  homme  de  parole  que  de  fait.  Si 
vous  plaise  sur  ce,  honnoré  Seigneur,  savoir  que  depuis  ccluj 
jour  que  vous  receustes  mes  lettres,  lesquelles  avez  moult  lon- 
guement gardés  dont  je  n'ay  eu  aucune  responce  de  vous ,  me 
certiffianl  la  volenté  que  dites  avoir  eue ,  par  vos  dittes  lettres 
ne  nulle  autre,  sinon  une  dont  je  vous  envoyé  la  coppie  pour 
mleulxen  souvenir,  sur  laquelle  vous  envoyé  une  autre  par 
Lingne  le  hérault,  lequel  les  porta  à  Calais  et  délivra  au  lieu- 
tenant du  capitaine  du  dit  lieu  lequel  promist  de  les  vous  en- 
voyer, dont  d'icelles  vous  envoyé  la  coppie.  Si  pouvez  voyr  par 


ma.dUte  première  Idtre  y  avoit  jour  devisé  dedftns  lequel  de- 
mandoje  avoir  responce  ou  je  rae  tenoye-,  eocore  tien ,  d'icel- 
les  pour  quicte.  Si  pausoyeque  vous  essiez  cestes  cboses  mis  en 
oblj;  car  si  alors  me  eussiez  rescript,  je  vous  eusse  envoyé  plus 
briefve  responce 7  et  pour  ce  que  ne  me  sentoye  estre  tenu  à 
nuily,  J'ay  envoyés  unes  lettres  au  Roy  d'Engleterre  contenant 
certaines  emprinscs  d'armes,  duquel  attens  avoir  briefve  res- 
ponce. Mais,  nonobstant  toutes  les  choses  dessusdittes,  comme 
non  tenus  par  mes  escriptures  ,  mais  pour  vous  faire  plaisir, 
seray  prest  et  appareillé,  à  Tayde  de  Dieu ,  de  Nô^re  Dame  et 
Monseigneur  Saint  George  ^  six  sepmaines  après  que  j*àuray 
accompli  Temprinse  que  j'ay  rescripte  au  Roy  d'Engleterre,  si 
Dieu  me  gard  de  loyalle  e^oynne,  pour  faire  la  bataille  con- 
tre vous  ain«8in  et  par  la  manière  contenue  eu  ma  ditte  lettre 
première.  Et  ainssin  que  vous' voulez  et  quevostre  plaisir  est 
mieulxde  mectre  vostfe  corps  contre  le  mien  seul  à  seul,  pour 
vostre  volenté  acompiir,  en  suys  content,  par  la  manière  que 
ma  dicte  lettre  première  fait  medcion ,  et  que  ]SL\e  certiffiance 
de  vous  que  ainssin  sera  dedans  le  xv^  jours  du  mois  de  jan- 
vier prouchain  venant  ;  ou  ,  en  cas  que  il  ne  pleroit  au  Roy 
d*Ëngleterre  que  mon  emprinse  que  je  luy  ay  réscripte  se  feist 
en  son  royaume,  j*entend  le  jour  pour  faii'e  nostre  dittf)  ba- 
taille deux  moys  après  le  dessusdit  x  v*  jour.  £t  en  cas  que  de 
vous  n'arroye  certiffiance  dessusditte  dedans  le  dit  jour  par  la 
inatiière  dessusditte ,  je  me  tiendray  quitte  de  toutes  vos  es- 
criptures.  En  tant  que  touchiez  que  par  lettre  seroye  tenu 
dVUer  davant  vostre  juge,  vous  savez  que  les  emprinses  d'ar- 
mes sont  telles  que  chacun  let  peult  apprendre  comme  il  y 
semble  bon.  Et  quant  aurez  bien  advisé  ma  leUie,  vous  ne 
trouverez  point  que  je  soye  requérant,  mais  signifiant  ma  vo- 
lenté. Quant  à  cieulx  qui  vont  quérir  les  pardons  à  Rome  et 
les  trouvent  à  leurs  huys ,  je  m*en  atens  à  cieulx  qui  ce  sont, 
et  quant  est  à  moy  je  n*en  tiens  point  encore  estre  de  cieulx  ; 
et  si  vous  voulez  bien  mettre  paioe  à  trouver  brief ,  il  ne  vous 
est  besoing  d'entendre  à  escriptures  d'autres  gentilshônames 
pour  le  présent ,  car  avec  moy  les  trouverez,  pour  ce  quelfs 
gens  dient  et  veil  qui  dient  que  je  veil  faire  ce  que  je  eôcript. 
Honnoré  Seigneur,  je  vous  pry  que  me  tenez  pour  excuse  si 


cestes  sont  mal  ordonnées,  car  je  n'aj  point  ptis  si  long  jour 
d'avis  pour  les  ordonner  comme  vous  avez  ,  ne  assemblé  si 
grant  conseil  que  vous  avez  eu  loisir  de  faire»  Je  prie  au  Dieu 
d'amouraqui  vous  daint  Joye  de  vostre  Datne.  Et  pour  ce  que  je 
veil  que  touz  saichent  que  j'ay  la  volenté  de  faire  et  accomplir 
ce  que  dessiis  est  escript,  si  Dieu  nie  gard  de  loyal  essoy  ne,  j'ay 
ces  présentes  fait  sceller  du  scel  de  mes  armes  et  signées  de  ma 
main ,  lesquelles  furent  faictes  et  escrîptes  ou  moys  de  décem- 
bre le  xiil*' jour,  Tan  de  grâce  Nostre  Seigneur  mil  i  î  i  i  c.  et 

•  •  • 

vuj. 


•  i 


Copie  des  lettres  enooiés  par  Messire  Jehan  de  Comuailh  à 
Monseigneta*  le  Sêfneschaî  de  Hynnault  • 

A  Honnouré  Seigneur  le  Séneschal  de  Hynnault. 

Honnou ré  Seigneur,  je  Jehan  de  Cornuaille,  chevalier,  vous 
fais  assavoir  que  le  xxvjii"  jour  de  ce  présent  mois  de  décembre 
j'ay  receues  voz  lettres  hon  non  râbles  et  responsables  à  icelles 
que  vous  avoie  envoiees  par  Cestre  le  héraultdù  très  hault  et 
puissant  prince  Monseigneur  le  prince  de  Galles  de  par  vous 
escriptes  à  Balancourt  portant  date  du  xiii*  jour  du  mois  de 
décembre,  iceiles  scellées  dii  scel  de  voz  armes  contenantes  au- 
cunementen  substance  le  contenu  de  ma  lettre  que  par  le  dit 
Cestre darrainement  vons  envoie.  Il  m'est  advis  que  icelle  res- 
ponseest  bien  chevalentse  ;  mais  que  vous  vouidriez  tirer  à  la 
conclusion ,  c*est  assavoir  de  venir  pardavant  mon  juge  ,  com- 
me la  coustume  d'armes  requiert ,  pour  vostre  emprinse  ac- 
complir, et  comme  autrefois  vous  ay  rescripl,   comme  plus  a 
plain  peult  aparoir  par  mes  autres  lectres;  lesquelles,  par  voz 
lettres  voulez  excuser  que  les  emprinses  d'armes  sont  telles 
que  chascun  les  peult  apprendre  comme  il  liiy  semble  bon,  et 
qup,  quant  auroye  bien  a  visé  vostre  leclre,  que  je  netrouvraye 
•  point  que  vous  fusiez  requéirant,  mais  signifiant  vostre  vo- 
lenté. Pourquoy  semble  que  vous  devez  conclure  et  voulez 
que.vous  ne  devez  pas  venir  pardavant  mon  juge  pour  vostre 
dicte  emprinse  poursuir.  Je  scay  ce  que  par  vos  lectres  scellées 
du  scel  de  voz  armes  il  appert  clerement  que  vostre  entente 
8*adresse  à  moy  désirant  que  d'icelle  emprinse  je  vous  veille 
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délivrer.  Vous  plaise  siir  ce  savoir  que  pluseurs  anciens  et 
vailians  chevaliers  et  escuiers  de  n^stre  costé  qui  longuement 
davant  lecooimenceroent  de  labour  et  fréquentation  d'armes 
en  quoy  entre  nous  jeunes  hommes  sommes  desirans  du  dit 
labour,  n*a  encores  gueresde  temps  Srcnt,  virent  et  cognoi- 
rent  en  armes  et  chevalerie  beaucoup  plus  d  onneur  et  vail- 
lance que  le  brief  temps  que  nous  avons  eu  de  nous  employer 
à  apprendre  et  cognoistre  ce  que  aux  emprinses  d*armes  ap- 
pai*tient ,  ne  nous  a  souffert  ne  donné  lieu,  ne  temps,  et  loisir, 
«lient  et  trouvent  que  quelconque  parsoine  qui  est  promoteur 
d'aucune  emprinse  d'armes  et  qui  de  ce  veult  porter  et  resivoir 
nom  et  honnour,  et  par  espécial  pour  acquerre  Tamour  de  sa 
dame,  doibt  et  est  tenu  d*aller  par  davant  le  juge  d*icelui  que 
désire  qu'on  lui  accomplisse  son  emprinse;  et  illec  fera  prouves 
et  moustres  de  sa  chevalereuse  vaillance,  par  quoj  les  farches 
et  gentes  dames  et  chascun  gentil  homme  sera  désirant  en  son 
cuer  de  lui  donner  honneur  et  puissauce,  et  de  recommander 
en  chascune  partie  sa  vaillance  et  chevalerie  et  clei*ement  qu'il 
ne  use  de  nulle  faintise  ne  dissimulation ,  mais  procédé  de  ai- 
dant et  désirant  courage,  car  autrement  en  seix>ilja  recom- 
mandation beaucoup  moindre;  et  oultre  m'est  advis,  honnoré 
Seigneur,  que  depuis  que  vous  avez  envoie  en  Ëngleterre 
pour  faire  armes  par  davant  mon  souverain  seigneur  le  Roj 
ou  mon  dit  très  rcdoubté  Seign^r  le  Prince,  vous  ne  dé« 
vriez  point  excuser  par  davant  l'un  d'ieulx  pour  vostre  em^ 
prinse  d'outrance  acomplir,  laquelle  choso  est  plus  grant 
honneur  que  vostre  prouesse  et  chevallerie  peust  essaucier.  Et 
si  je  fusse,  en  cas  pareil  ,  précédant  en  la  pareille  manière; 
c'est. assavoir  que  je  euss^  envojé  en  ung  rojaume  deux  letti-es 
de  deux  emprinses,  Tune  pour  faire  armes  et  l'autre  pour  com- 
battre à  Qultrânce,  et  avoir^  ayecques  ce,  accepté  une  pareille 
de  l'un  de  deux  juges  que  vouz  avez  comme  pour  faire  4es  ar- 
mes et  luy  non  accepter  pour  juge  pour  accomplir  à  oultrance, 
laquelle,  par  tout  jugement  d  armes,  nie  seroit  plus  honneu- 
rabie  pour  mon  honneur  essaucier;  et  en  ce  craindroje  que  en 
ma  peisDnpe  on  supposeroit  bien  graut  simplesse  de  chevale- 
rie, car,  hounouré  seigneur,  mon  dit  souverain  seigneur  ou 
mon  très  redoubtd  seigneur  te  prince  sonl  juges  snffisanset 


^àompetens  de  tenir  place  à  voua  et  à  chascun  geatilhomme  Ae 
'quelque  estât  qu'il  soit  aussi  bien  de  combattre  à  oultrance 
comme  des  armes  appointes  a  faire.  Et  veillez  savoir  que  ne 
vouldroient,  ne  oncques  ne  furent,  ne,  au  plaisir  Dieu,  jamais 
ne  seront  en  jugement  que  en  droit  et  en  prouesses  d'armes  et 
chevalerie  appartient  trouver  sinon  comme  honneur  a  i  exal- 
tation de  toute  gentillesse  devroit  conserver  chascun  roy  et 
prince  vivant  à  y  eslre.  Et  là  ou  faictes  mention  en  vos  lettres 
darrained  que  vous  seriez  prest  et  appareillé  à  me  combattre 
seul  à  seul  par  la  manière  que  vos  dictes  premières  lettres  font 
mention  5  et  par  ce  j'entens  que  vous  voudriez  que  je  y  ame- 
nasse un  juge  de  ma  pai^  et  vous  pareillement  un  autre  de  ia 
vostre,  pour  vostre  dicte  emprinse  accomplir  entre  Calais  et 
llouloigne  ;  et  par  ce  moyen  ,  honnouré  seigneur,  jamais  ne 
vendriez  à  chieff  et  conclusion  de  vostre  emprinse  ,  mais  cer- 
tes y  demouriez  mouit  longuement ,  laquelle  chose  ne  seroit 
mie  trop  honnourable  ;  car  je  nesauroye  ne  n'en  ay  la  puis- 
sance de  mener  juge  de  ma  part  tel  que  y  vouldraie  mettre  par 
davant  pour  combatre.  Et  aussy  j'ay  oy  dire  par  anciens  qu'il 
est  plus  honnourable  davant.  un  bault  juge  que  davant  un 
moyen.  Comme  autrefois  vous  ay  rescript  que  je  suis  pi^st  à 
l'aide  de  Dieu,  deNostre  Dame  et  de  Monseigneur  Saint  Geor^ 
ges  à  vous  combattre  seul  à  seul  pardavant  mon  dit  souverain 
seigneur  ou  mon  dit  très  redouble  seignour  Monseigneur  le 
prince,  et  mesmes  la  journée  que  vos  dictes  derraines  lettres 
font  mencion  ;  et  si  de  ce  faire  l'avez  en  volenté ,  mandez-moi 
responce  par  le  porteur  de  cestes,  et  je  vous  feray  bien  avoir 
bon  et  loyal  sauf  conduit  pour  vous  et  tel  nombf-e  <jue  vous 
voudriez  raisonnablement  demander  en  la  ville  d^Ardre  de- 
dcns  le  xx*  jour  après  que  j'auray  vostre  responce,  et  en  cas 
qu'il  ne  vous  plaist  et  pour  mieulx  vous  faire  plaisir  et  afin 
queichascun  saicfae  que  je  ne  mectz  et  veul  mectre  en  mon  de- 
voir, et  que  en  moy  nully  suppose  qu'il  tiengne  à  moy  que 
vostre  emprinse  ne  soit  acomplie  ;  et  aussy  pour  plus  bref 
trouver  les  pardons  que  vous  desirez  en  vos  dictes  lettres  que 
en  vous  trouveray,  et  ainssin  desirez  que  il  ne  me  sera  besoing 
d'entendre  aux  escriptures  d'aultres  gentilshommes  pour  le 
présent.  Pour  ce ,  honnouré  seigneur ,  je  vous  attendre  à  demi 
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vo)'e  d'entre  Calais  et  Boulogne,  ou  «nlre Calais  etGravelin^ 
gnes ,  à  la  journée  par  vous  mise  et  en  YOfi  lettres  assignée , 
prest  et  appareillé ,  à  l'aide  de  Dieu,  de  Nostre  Dame  et  de 
Monseigneur  Saint  George,  si  Dieu  megard  d'essojnne,  pour 
vous  acomplir  vostre  emprinse  comme  dessus  est  escript  ;  par 
ainsin  que  vous  me  faîtes  avoir  juge  pareil  à  Tun  d'ideulx  que 
je  vous  aj  offert ,  pour  ce  que  je  ne  veul  que  on  suppose  que  je 
veul  estre  tenu  plus  bon  homme  de  parole  que  de  fait.  Par 
ainsin  que  vous  me  faciez  avoir  bon  et  lojal  sauf  conduit  pour 
moj  et  pour  ma  compaignie  du  roi  fiançois  et  des  seigneurs  de 
France  et  entendent  qu'ilz  sont  en  distance  entre  eulx.  Tous 
priant,  ho  nnou  ré  seigneur,  de  briefve  responce,  afin  de  tirer 
à  la  conclusion  des  briefz  pardons  que  dites  que  en  vous  trou- 
veray,  et  que  nous  n'en  soujournons  point  en  longues  escrip- 
tures  pour  vostre  honneur  et  le  mien  ;  car  si  ainsûi  ne  voaleE 
faire  comme  dessus  est  escript ,  je  me  tien  et  me  veii  tenir 
quicte  de  toutes  vos  escriptures  et  veil  pourchasser  mon  hon- 
neur autre  part  ou  bon  me  semblera.  Et  aussi  veillez  savoir 
que  je  n'aj  receu  ne  veu,  ne  oj,  lettre  ne  rescripre  de  par  vous 
ne  de  vostre  part,  fors  que  vostre  première  lettre  et  ceste  lettre 
que  m'avez  envoyé  par  Cestce  vostre  hérault.  Je  prie  à  Dieu 
d'amoui*s ,  honnouré  seigneur,  qu'il  vous  daint  joje  de  vostre 
dame;  et  pour  ce  je  veil  que  tous  saichent  que  j'aj  volenté 
d'acomplir  ce  que  dessus  est  escript,  si  Dieu  me  gard  d'essojn- 
ne ,  j'ay  ceste  lettre  fait  sceller  du  scel  de  mes  armes  lesquelles 
je  suis  prest  d'acomplir  comme  dessus  est  escript ,  par  ainssin 
que  vous  me  faciez  avoir  responce  par  le  porteur  dlcelles ,  de- 
dans trois  sepmaines  après  que  vous  aurez  repceues.  Escript  à 
Elcham  le  darrain  jour  de  décembre  l'an  de  grâce  mil  c  ce  c  et 
ix  (i). 

/^La  suiie  à  la  prochaine  livraison.} 


(i)  Il  faut  lira  1408. 


AUX  RDINES 

L'ABBAYE  DE  LIESSIES. 


ttanm^ideSifiB.  ~  M 


PREFACE. 

Il  est  boD  et  utile  de  maDifester  rmlëi'ét  t]ue  nous  prenotiB 
Oux  ruines  de  nos  monumens  antiques  et  nationaux  :  c'est 
dans  ce  but  que  j'ai  écrit  et  que  je  livi'e  au  public  quelques 
vers  qui  se  rattachent  à  l'archéologie  et  à  de  précieuses  ruiuea 
du  faye.  Htfa  voix  s'est  élevée  comme  un  signe  d'adieu  éternel , 
adressé  à  un  monument  religieux  dont  les  débris  vont  dispa- 
raître dans  peu  de  jours ,  à  jamais  effacés  de  la  terre.  Mon  fai- 
ble ouvrage  est  une  expression  de  mes  vœux  pour  laconserva- 
tioD  de  nos  vieux  monumens  historiques,  déjù  si  laies,  et 
qu'on  respecte  trop  peu  aujourd'hui. 


l/abbuye  de  Liessies,  foDilée  en  761  sous  Pépin  roi  de 
France,  comptait  pi^ès  de  onze  siècles  d^existence  :  elle  eut 
pendant  pins  de  cinq  cents  ans  d'intimes  rapports  avec  les  sei- 
gneurs d*Avesnes;  elle  se  lia  ainsi  à  l'histoire  de  notre  ville, 
de  notre  pa}s,  et  rien  qu'à  ce  titre  elle  avait  des  droits  à  notre 
intérêt.  Cette  abbaje  iut  dirige  par  le  célèbre  Louis  de  Blois, 
ami  d'enfance  de  Gliarles-Quint  :  elle  a  pu  conserver  aussi 
quelques  traces  du  passage  de  notre  immortel  Fénélon,  daos 
le  riche  et  superbe  quartier  spécialement  destiné  à  recevoir  les 
archevêques  de  Cambrai ,  quand  ils  venaient  visiter  les  abbé» 
ou  le  paj  s. 

Cette  illustre  et  pLcuse  retraite  fut  entièrement  dévastée  à  U 
suite  de  la  révolution  de  1789  ;  mais  il  en  restait  encore  de  di- 
gnes et  beaux  débris  qui  subsistèrent  jusqu'à  nos  jours  et  fu- 
rent vendus  il  y  a  un  an  par  adjudication  publique.  Ajant 
appris  que  des  entrepreneurs  allaient  achever  de  démolir  et 
d'abattre  cette  antique  abbaje,  pour  en  vendre  les  matériaux 
et  défricher  le  terrain,  je  voulus  voir  au  moins  une  fois  ce 
magnifique  monument  dont  j'avais  tant  entendu  parler  daus 
mon  enfance.  Quand  j'arrivai  sur  les  lieux,  les  ouvriers  com- 
mençaient déjà  l'œuvre  de  destruction  :  à  la  vue  de  ces  ruines 
imposantes  qui  occupaient  une  vaste  étendue  de  terrain  ,  je  me 
sentis  entraîné  par  un  élan  d'enthousiasme  mêlé  de  tristesse  et 
de  mélancolie.  Mon  imagination  s'exalta  devant  ce  spectacle  de 
vicissitudes  humaines  ;  j'essayai  alors  de  rendre  mes  pensées 
et  de  traduire  lés  diverses  impressions  de  mon  âme  dans  le 
langage  poétique.  Peut-être  voudia-t-on  agréer  une  œuvre 
dont  tout  le  mérite  sans  doute  est  de  se  rattacher  à  un  vénéra- 
ble monument  du  pays  :  on  accueillera  avec  une  bienveillante 
indulgence  des  vers  inspirés  par  une  bonne  pensée ,  quand  je 
voyais  tomber  et  s'évanouir  les  dernières  ruines  du  plus  an- 
cien et  du  plus  bel  établissement  religieux  de  la  contrée. 


il 


<^vm  ^v^m^^ 


DE 


l'Slbbaije  ^t  ifie0j0ie0> 


Salul  !  6  lieux  sacrés ,  ruines  imposantes  ! 
Je  ne  viens  pas  troubler  vos  reliques  mouranles  , 
Mi  porter  dans  ces  murs  vm  regard  dédaigneux , 
Saint  asile ,  longtemps  ouvert  aux  malheureux  : 
Reçois-moi  dans  tou  sein ,  opulente  abbaye , 
Sans  redoiiter  les  coups  d'une  main  ennemie. 
Salut  !  je  suis  un  faible  et  pauvre  voyageur, 
Mais  j'aime  tes  dëbris  tout  empreints  de  maliieur  ; 
Mon  cœur  sait  les  comprendre  y  et  mon  âme  uttendiii*  y. 
Comme  un  tûste  exile ,  croit  revoir  sa  patrie  y 
La  trouvant  dévastée  après  bien  de  lon^s  ans 
Par  le  fer  et  le  feu  ,  par  Toutrage  des  temps. 

Vers  ce$  lieux  désoles  à  pas  lents  je  m'avance  , 
Et  le  bruit  de  mes  pas  trouble  seul  le  silence 
De  ces  tertres  légers  où  l'herbe  vient  verdir  (i), 
Et  dont  les  humbles  croix  disent  qu'il  faut  mourir. 
Moutiet  deSainte-Hiltrude,oij  sont  tes  grands  portiques  (2)» 


■       -  ■  -  ■     ■-  ^  -r   .■     .         •      .  ■  .^ 

(1)  On  traverse  le  cimetière  du  village  de  Liessies  pour  arriver  à  ces  ruines 
sises  à  deux  lieues  Est  d' Avesnes. 

(3)  Ste.-Biltrude,  fille  du  comte  Wibert  et  sœur  de  Guntard,  premier  abbé 
de  Liessies,  était  fiancée  4  Hug.ues,  riche  seigneur  de  Bourgogne  :  mais  se 
sentant  appelée  vers  Dieu,  elle  s'en  fait  le  jour  de  ses  noces,  dans  la  forêt 
voisine  où  elle  se  cacha  quelque  temps.  Réconciliée  avec  sa  famille ,  elle  prit 
le  voile  y  vers  «^68 ,  des  mains  de  Théodoric  évéqtie  de  Cambrai ,  et  se  retira 
alors  dans  un  petit  oratoire  attenant  à  l'abbaye  de  son  frère  Guntard.  A  sa 
mort ,  arrivée  le  27  septembre  ySô  ,  elle  légua  tous  ses  biens  à  l'abbaye  de 
Liessies.  (Légende  de  Ste.-Hiltrude.) 


Et  ton  portail  flanqué  de  tourelles  gothiques  (i)  ? 

L'arche  près  de  crouler  tremble  sous  tes  vieux  ponts  ; 

Quelques  pierres  encor  soutiennent  tes  perrons  : 

J'en  grAvis  ,  haletant ,  les  marches  tout  usées, 

Par  le  temps  et  les  pas  des  fidèles  creusées. 

Là  vivaient,  pour  prier  et  nous  ouvrir  les  cieux  , 

Des  abbés  hienfaisans,  des  moines  vertueux  : 

Le  pauvre  ,  fatigué  du  poids  de  la  journée  , 

Ici  goûtait  le  soir  l'oubli  de  sa  tournée  ; 

Et  les  moines  ,  voués  à  l'hospitalité  , 

Par  amonr  et  de  cœur  suivaient  la  charité* 

A  leurs  soins  ils  mêlaient ,  avec  des  voix  touchantes  , 

Des  paroles  de  paix ,  douces  et  consolantes  : 

Le  pauvre  bénissant  ses  hôles ,  le  matin  , 

Plus  gaîment poursuivait  son  pénible  chemin. 

Mais  le  pauvre  aujourd'hui  ch<>rche  en  vain  cet  asile 
Quideyantiui  s'ouvrait  ainsi  qu'un  port  tranquille  ; 
Et  quand  son  corps  fléchit  sous  ses  membres  lassés , 
Il  n'a  pour  reposer  que  tes  marbres  brisés. 
Ah  !  qu'il  supporte  mieux  les  maux  de  cette  terre , 
En  contemplant  ici  l'excès  de  ta  misère  : 
Quoi!  ceux  que  leurs  bienfaits  partout  faisaient  bénir. 
En  paix  dans  leurs  caveaux  n'ont  même  pu  dormir  !  (a) 
Tes  abbés  opulens ,  couchés  dans  la  poussière , 
Ont  TU  vendre  le  plomb  qui  {)rotégeait  leur  bière  ; 
Et  l'avarice  impie ,  en  fouillant  tes  saints  morts , 
Au  vent  a  dispersé  la  cendre  de  leun  corps. 
Des  pompes  de  la  teire  étrange  destinée  ! 
Leur  éternelle  gloire  en  un  jour  est  fanée  ! . . . 

En  voyant  dans  tes  murs  le  deuil  et  le  malheur, 
Solitaire  et  pensif,  le  morne  voyageur 
S'émeut ,  son  cœur  se  serre ,  et  muet  il  s'arrête  ; 
Puis ,  les  pleurs  dans  les  ylux  ,  passe  en  baissant  la  tête. 
En  vain  dans  ces  débris  où  tout  vient  l'oppresser, 
Son  regard  consterné  cherche  à  se  reposer  : 


(i)  L'entrée  de  l'abbaye  était  défendue  par  deux  tours  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  de  vestiges. 

(2)  Cette  violation  des  tombeaux  eut  lieu  en  1793  :  mausolées  en  marbres 
rares  et  tins ,  pierres  sépulcrales  à  délicates  sculptures ,  tout  fut  brisé  et  mu-» 

tilc. 


4«7' 


La  dësolalion  partout  ! . . . .  riche  abbaye  ! 

Sous  tes  longs  corridors  le  vent  gronde  ;  la  pluie 

Efface ,  eu  sliofiltraut  dans  tes  murs  délabrés , 

Les  dessins  délicats  de  tes  plafonds  dorés  ; 

Dans  leurs  panneaux  rompus  tes  vîtrcs  si  bien  peiuti-s  (i) 

Ne  font  plus  au  soleil  briller  leurs  vives  teintes  : 

L'azur  du  ciel  parait  sons  tes  combles  ouverts , 

Exposés  sans  relAche  aux  injures  des  airs. 

Tes  murs ,  nus ,  dépouillés  de  leurs  riches  tenlurjes, 

A  la  fois  ont  perdu  leurs  tableaux,  leurs  peintures, 

Leurs  livres  précieux  ,  leurs  rares  manuscrits , 

Par  tes  moines  sa  vans  é  graods  frais  recueillis  (2]. 

J'avance;  mes  pas  seuls  sur  les  débris  des  dalles 
Font  résonner  au  loin  les  échos  d«  tes  salles. 
Un  silence  de  mort  règne  en  ces  lieux  déseï  is 
Oii  s'exhalaient  jadis,  en  sublimes  concei  ts  « 
La  prière  et  les  chants  de  tes  nombreux  Lévites  : 
Les  orgues  de  ta  nef  sous  tes  voûtes  détruites 
Se  taisent  pour  toujours  ;  leurs  sons  évanouis 
Me  viendront  plus  charmer  les  veilles  et  les  nuits. 
Les  voix  des  pèlerins  bénissant  Sainte  Hillrudc  , 
Ne  font  plus  retentir  ta  vaste  solitude  : 
Do  ciel  plus  ua  mivacle  ! . . . .  à  jamais  sout  perdus 
Tes  reliquaires  d'or  dans  le  creuset  fondus. 

Des  colonnes  ,  debout  pai^ni  tes  blancs  décoinbrrs  , 
Apparaissent  le  soir  comme  de  noires  ombres , 
Qui ,  sortant  des  tombeaux  ,  s'eu  reviendraieiit  errer 
Dans  ta  nef  en  ruiue  ,  et  sur  elle  picurt-.r. 


(1)  Aa commencement  du  XIII*  siècle,  Lidde  de  Laon,  parente  delà  com- 
tesse Ade  femme  de  Thierry  I^<^  d' Avesnes ,  vint  demeurer  dans  la  maison^ 
bâtie  et  habitée  par  A  de,  près  de  l'abbaye  de  Liessies  ,  et  donna  à  l'église  les 
belles  peinciures  sur  verre,,  dit  la  chronique,  et  aultres  riches  aorne- 
mens, 

(3)  La  riche  bibliothèque  de  l'abbaye  ayant  été  transportée  au  district 
d'Avesnes,  la  plupart  des  livres  servirent  en  1793  à  faire  des  feux  de  joie, 
des  gargousses  d  canon  et  des  cariouches.^Dondorcet  avait  demandé  ,  le  19 
juin  1792,  à  l'Assemblée  Nationale,  que  les  titres  existant  en  Fiance  dans 
les  divers  dépèts ,  fassent  brûlés  par  les  soins  des  autorités  locales,  et  l'As- 
semblée avait  adopté  ce  projet  digne  des  siècles  d'ignorance  et  de  baibaric. 
De  là  que  de  pertes  irréparables  pour  T archéologie  et  l'histoire  ! 


On  voit  l'étendre  au  loin  de  stériles  prairies 
Ou  ieseaox  et  les  fleurs  étalaient  leurs  féeries  (i)  : 
Qui ,  là ,  reconnàllralt  les  jardins  somptneui  ^ 
D'âge  en  âge  embellis ,  qae  vantaient  nos  aïeux  ? 

L'herbe  croît  dans  la  cour  du  cloître  solitaire  > 
Et  le  lierre  sei'pente  aux  murs  du  monastère, 
Recouvrant  d'un  Uricenil ,  avec  son  vert  tapis  , 
Du  moutier  dévasté  les  augustes  débris. 
L'ogive  qui  se  courbe  à  tes  hautes  croisées  » 
Voit  le  V tôlier  pendre  à  leurs  roses  brisées  ; 
La  bise  qui  soulève  ,  en  sifliani ,  leurs  vitraux  , 
Parait  plaindre  les  morts,  troublés  dans  tes  caveaux  ; 
£t  l'insecte  filant ,  sous  ta  voûte  écrasée  , 
Son  réseau  délicat  où  tremble  la  rosée , 
Semble  avoir  suspendu ,  pour  cacher  tes  malheurs  , 
De  longs  voiles  de  deuil ,  tout  parsemés  <le  pleurs. 

Qu'as-tn  feit  de  ta  gloire ,  ô  superbe  abbaye  ! 
Comment  tes  saints  palvons,  fuyant  ta  nef  bénie , 
L'ont-ils  abandonnée  en  des  temps  désastreux  ? 
Ah  !  ne  devaient-ils  point  remonter  dans  les  cieuX , 
Quand  l'athée  abattait  temples ,  autels ,  sur  terre  ; 
Quand  la  Religion ,  comme  une  forte  mère  , 
Mourait  avec  ses  fils  errans ,  traqués  ,  proscrits , 
Sous  la  hache  émoussée  écrasés  et  meurtris  : 
Quand  Dieu  voyait  ses  lois  ,  sa  grandeur  méprisées  ; 
Des  idoles  de  saUg  et  de  boue  ,  encensée^. 
Le  bannir  de  ses  nefs ,  usurper  ses  autels  (S)  ^ 
Et  recevoir  les  vœux  des  coupables  mortels. 


(i)  {j'abbaye  de  Liessies  était  remarquable  par  l'étendue  de  ses  rians  jar- 
dins et  par  la  beauté  de  leurs  eaux  qui  s'élevaient  en  gerbes ,  tombaient  en 
cascades,  ou  se  déroulaient  en  nappes  de  cristal. 

(2]  Il  y  a  peu  de  tentps,  en  fouillant  dans  les  raines,  on  a  déterré  quelques 
cercueils  dont  un  revêtu  de  lames  de  plomb. 

(3)  En  1793,  des  femmes  prostituées,  conduites  sur  des  chars  de  triomphe  , 
furent  placées  sur  les  autels  dans  les  églises  :  oa  chanta  des  hymnes ,  on 
brûla  de  l'encens  devant  elles;  on  les  invoqua  comme  des  divinités ,  comme 
figurant  la  Liberté  et  la  Raison.  Une  loi  du  10  novembre  1793  décréta  que 
le  culte  catholique  serait  remplacé  dans  toute  la  répu'blique  par  le  culte  de 
1^  Raison  :  et  la  démence  présidait  à  des  farces  bi^iarres  et  sacrilèges*, 


Mais  lu  n'eus  pas  du  mûios,  vénëmbte  abbaye, 

A  pleurer  celte  honte  et  cette  ignotninie. 

Quand  la  sombre  Terreur,  dressant  ses  ëcbafauds  , 

Inondait  notre  sol  de*farouches  bourreaux , 

£lle^vit|échapper  tes  moines  &  sa  rage  : 

De  fureur,  en  tes  murs  pour  marquer  son  passage , 

Son  pied  sanglant  frappa  tes  autels  ^  tes  parvis , 

Comme  il  broyait  les  grands  sons  leurs  mamoiri^  détruite. 

« 

Ainsi  consolé- toi ,  pnfsque  sur  eette  tcnrre , 
Les  grands  et  leurs  palais  n'ont  qu'un  règne  ^phëmère  : 
Ici  bas  tout  s'éteint ,  tout  tombe  et  doit  périr  ; 
Tes  moines ,  tes  abbës  ne  sont  qu'un  souvenir  ; 
Mais  comme  un  ciel  plus  pur  brille  après  un  orage , 
Leurs  vertus  survivront  à  ton  vaste  naufrage* 

Qu'ils  sont  changes  ces  temps  où  le  comte  Wibert  (i) 
En  Eden  transforma  ton  inculte  désert  ! 
Quand  nknrte  au  bruit  des  cours,  à  leur  faste  futile , 
Sa  noble  fille  sut ,  îllustrant  ton  asile, 
Par  ses  vertus  au  ciel  triomphante  monter  {%)  : 


(i]  Wibert,  comte  du  Poitou,  chassé  de  ses  domaines  par  Gaîfre  duc  d'A- 
qnitaiAe,  reçut  de  Pépin  roi  de  France ,  des  terres  et  des  bois  sis  en  Hainaut 
sur  la  rivière  de  l'Helpre.  Il  y  bâtit,  en  l'an 761 ,  le  monastère  de  Liessies 
dont  son  fils  Guntard  fut  le  premier  abbé  :  la  dédicace  de  l'église ,  sous  l'in- 
vocation de  St.-Lambert ,  fut  faite  le  3  octobre  766  par  Albéric  ,  évéque  de 
Cambi'ai.  En  logS ,  Thierry,  seigneui  d'Avesnes ,  avec  la  comtesse  Ade  de 
Roucy,  son  épouse,  répara  l'abbaye  qui  avait  beaucoup  souffert  au  IX"  siècle 
des  guerres  des  fils  de  Louis-le-Débonnaire  et  des  irruptions  des  Normands. 
Thomas  de  Walcoari,  abbé  de  Liessies  en  1226,  l'enrichit  de  nombreuses 
reliques  qu'il  avait  rapportées  de  Constantinople  après  la  Croisade.  —  Cette 
opulente  abbaye,  dévastée  en  i^qS,  était  une  des  plus  magnifiques  de  tout  le 
pays  :  on  y  trouvait  partout  des  embellissemens  de  marbre;  on  y  admirait 
la  beauté  et  la  richesse  de  l'église ,  l'architecture  et  le  luxe  du  quartier  de 
l'abbé,  ainsi  que  des  quartiers  de  l'archevêque  deCambiai ,  de  l'intendant 
de  la  province  et  celui  des  étrangers.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  château  01» 
quartier  des  Hôtes ,  composé  de  quatre  bâlimens  formant  carré ,  construit  an 
XIII«  siècle  par  l'abbé  Maurice  de  Rumigny. 

(2)  Ste.-Hiltrude ,  fille  de  Wibert ,  vécut  dix-sept  ans  retirée  dans  uneceU 
lille  contiguë  à  l'église  de  Liessies.  Elle  contribua  fort  à  l'illustration  du  mo- 
uastère  par  se&  vertus  et  le  legs  de  tous  ses  biens.  Des  miracles  s'élant  mani- 
festés sur  son  tombeau ,  elle  fut  canonisée ,  et  Tan  ioo4  »  Herluin  ^  évéque  de 


Quanil  i(  peuple  avec  zèle  accourait  visiter 

Les  cli.<6»c&  «le  tes  Saints,  fertiles  eo  miracles  (i)  y 

Et  de  Dieu  daus  ta  nef  entendre  les  oracles. 

Te  souvient-il  des  temps  où  ton  nom  ,  ta  grandeur 

Partout  dans  le  Hainant  brillaient  avec  honneur  ? 

Qaand  les  puissans  barons  choisissaient  pour  arbitre  (2) , 

Dans  leurs  graves  débats ,  ton  illustre  chapitre  : 

Quand  un  digne  rameau  de  la  tige  des  Blois  y 

Le  bienheureux  Louis ,  sous  ses  pieuses  lois  (3) , 

Jusqu'^au  faite  élevait  ta  fortune  éclatante. 


(Cambrai ,  exhuma  avec  pompe  son  corps  qui  plus  tard  fut  enfermé  dans  uoe 
châsse  d'argent,  en  1 128,  par  les  soins  d'Agnès  de  Ribemont ,  épouse  de  Goi- 
suin ,  seigneur  d' Avesnes. 

(1]  L'église  de  l'abbaye  possédait  le  corps  de  St.-£ttoa  ,,évêque  d'Hiber- 
nie ,  mort  à  Foasiau  près  Avesnes,  le  corps  de  Ste.-Hiltrude ,  de  belles  reli- 
ques de  Su-Lambert ,  de  St.-Géry  ,.de  St.-Algis,  de  St.-Otbod ,  et  beaucoup 
d'autres  saintes  reliques ,  «  en  plus  grand  nombre  en  ce  monastère  qu'en 
Tù  aucun  autre,  i>  dit  une  vieille  chronique. 

(2]  Bfarguerite  de  Constantinople ,  comtesse  de  Flandre  et  de  Haioaaty 
voulant  avantager  les  iils  de  son  second  mari  Guillaume  de  Dompierre,  osa 
entacher  de  bâtardise  Bauduin  et  Jean  d'Avesnes  ,  en&ns  de  son  premier 
mari  Bouchard  d'Avesnes.  L'aff.iire  fut  soumise  au  pape- Innocent  IV  :  Ha- 
gues,  abbé  de  Liêssles,  et  Pierre  ,  évêqnede  Châlons>  nommés  juges-adû- 
tres,  déclaiérent  les  d'Avesnes  légitimes  par  sentence  de- l'an  1249*  CeUc 
sentence  fut  confirmée  par  le  pape  et  publiée  par  Nicolas  de  Fontaine ,  ëré» 
que  de  Cambrai»  avec  menace  d'excommunication  contre  ceux  qui  n'y  vo«- 
draient  pas  déférer.  Une  guerre  éclala  bientôt  entre  les  deux  familles  riva* 
les  :  St.-Louis,  roi  de  France ,  termina  enfin  ces  graves  et  sanglans  débatica 
1256  par  le  traité  de  Péronne  qui  adjugea  la  Flandre  à  la  maison  de  Haoe 
pierre  et  le  Hainaut  à  la  maison  d'Avesnes.  , 

(3)  Louis  de  Blois,  plus  illustre  encore  par  son  mérite  que  par  sa  naissaace, 
vit  le  jour  au  château  de  Donstienne  près  Liège  :  il  fut  clevé  avec  Chafks 
d'Autriche,  depuis  le  fameux  empereur  Charles-Quint.  A  l'âge  de  24  an*, 
ses  talens  et  ses  vertus  le  firent  succéder  en  i53o  à  Gilles  Gipus,  abbé  (le 
Liessics.  Il  réforma  sagement  son  monastère  ,  refusa  par  humilité  et  mo- 
destie l'archevêché  de  Cambrai  que  lui  offrait  Charles-Quint ,  et  mourut  en 
i566,  laissant  d'immortels  ouvrages  de  piété.  Il  obtint,  par  sa  vie  sainte , 
rhonncur  d'être  béatifié,  —  A  l'époque  de  la  dévaslation  de  l'abbaye ,  Mi- 
chel Dahiez ,  ancien  chanoine  régulier  de  St.-Anl>ert  de  Cambrai ,  étant 
parvenu,  lors  de  la  violation  des  sépultures  et  dn  la  dispersion  des  ossemeos , 


Que  manquait > il  encore  à  ta  gloire  imposante  -, 
Quel  prodige  nouveau  le  lointain  avenir 
A  tes  abbés  futurs  pouVait-il  dpnc  offrir  ? 
Un  écrasant  revers ,  une  cbûle  effroyable , 
Ce  cachet  du  malheur,  h'appant  »  ineffiiçable  , 
Qu'une  grande  infortune  en  nous  sait  imprimer. 
Ah  !  maintenant  tes  murs  ont  tout  vu  consommer  ! 
Ton  éclat  s'est  éteint ,  maison  de  Sainte  Hiltrude  , 
Et ,  chaque  jour,  grandit  ta  morne  solitude , 
Plus  vaste ,  quand  partout  on  sème  tes  débris  (i)  : 
Mais  tes  tours  ont  vu  fuir  dix  siècles  accomplis , 
Avant  que  leurs  créneaux  balayassent  la  terre , 
Et  qu'une  vile  mousse  ornât  ton  sanctuaire. 

Ne  murmure  donc  pas  sur  tes  cruels  destins  , 
C'est  le  sort  qui  s'attache  aux  œuvres  des  humains  : 
Ainsi  l'homme  lui-même ,  oi^ueilleuse  poussière , 
Brille  et  retourne  en  poudre  à  son  heure  dernière  ; 
Heureux  alors  qu'il  laisse  un  instant  après  lui 
Un  bruit  faible  et  léger  qui  se  meurt  dans  l'oubli. 
Mais*  après  toi  du  moins  un  écho  de  ta  gloire 
Résonnera  longtemps  pour  éveiller  l'histoire  ; 
Ton  noble  souvenir,  ta  grandeur,  tes  bienfaits  , 
Sous  tes  murs  effacés  ne  périront  jamais. 
C'est  toi  qui  des  vertus  offrais  tant  de  modèles  ; 
C'est  toi  qui  protégeais  le  fsiible  sons  tes  ailes  ; 
C'est  toi  qui ,  par  le  Christ  instruite  à  soulager. 


à  soustraire  la  tête  du  vénérable  Louis  de  Blois ,  la  fit  maçonner  entre  deux 
pierres ,  dans  une  partie  de  la  maison  qu'il  habitait  à  Liessies.  Ce  chanoine 
est  mort  il  y  a  deux  ans  ;  on  ne  sait  oii  il  a  déposé  la  précieuse  relique. 

(i)  Il  y  a  peu  de  tems,  j'ai  trouvé  au  moulin  de  Sains,village  sis  à  une  lieue 
de  Liessies,  un  fragment  de  marbre  rouge,  de  9  ponces  de  longueur,  portant 
cette  inscription  :  loybob  blois  i5.  . .  Ce  morceau  de  marbre ,  tout  calciné 
par  le  feu ,  était  placé  dansl'âtre  de  la  cheminée.  Le  villageois  me  permit  de 
l'enlever  et  de  l'emporter  :  c'est  peut-être  un  reste  de  pierre  tumulaire.  -^ 
Des  colonnes ,  des  cheminées  et  des  dalles  en  marbre ,  enlevées  de  l'abbaye , 
ornent  aujourd'hui  plusieurs  maisons  à^Avesnes.  On  voit  encore  en  cette  ville 
deux  has-reliefs  en  marbre  blanc,  très-bien  sculptés,  relatifs  au  crucifiement 
de  Jésus-Christ,  et  une  pierre  couverte  d'une  couche  de  bleu  d'outreoaer 
avec  une  inscription  en  lettres  d'or,  concernant  Ste.-Hiltrude.. 


Avilis  toujours  des  maux  à  plaindre ,  à  partager  : 
C'est  toi  qui ,  de  la  fraude  et  du  viee  enttemie  , 
Soutenait  la  justice  encor  mal  affermie  ; 
C'est  toi  dont  lea  abb^ ,  puissans  m<kliateurs  , 
Sauvaieat  l'humble  vassal  des  eacès  desseignevrs , 
Frappant  au  nom  de  Dieu  Torgneil ,  la  Tiolence. 

A  l'ombre  de  tes  murs  et  pas  tan  opulence  , 
Heureux  et  sans  soneis  vivaient  les  nllageMS  : 
Les  pauvres  qui  glanaient  la  ram^  en  tes  boia  (i]  ^ 
Sfi  riaient  de  l'hiver,  grâce  à  leur  bienfiilrioe. 
La  hache  maintenant  »  an  nom  de  l'avafîoe,, 
A  promène  son  fer  en  tes  bois  dëfrichéi  ^ 
Et  tes  vastes  étangs ,  bourbeux  ou  desséches. ,. 
N'offrent  qu'un  marécage ,  une  aride  surfaoe  » 
Où  ne  se  mire  pins  la  verdoyante  face 
De  tes  riants  bosquets ,  suspendus  sur  les  eaux. 
La  brise  qui  soupire ,  en  courbant  leurs  ros4*au« , 
Murmure  un  vague  chant,  sourd  ,  triste ,  monotone,. 
Comme  le  bruit  du  vent  dans  les  feuilles  d'automne. 

« 

Tout  est  silence  ailleurs lea  fêtes  dfattirdbîs 

Ne  font  plus  retentir  les  échos  de  tes  boia  f 
On  n'entend  plus  au  loin  le  gai  bruit  de  la  chasse  (s) , 
Ni  la  meule,  à  grands  cris  ,  dn  eerf  suivant  la  trace  : 
On  n'entend  plus  sonner  les  Csnfiires  des  cors , 
Proclamant  son  trépas  en  de  brujans  accords. 
Hélas  !  c'en  est  donc  foit  ;  pompes ,  fêtes ,  prières  , 
Tout  s'est  évanoui  ! . . . .  tes  débris  solitaires 


(i]  Les  pauvres ,  par  tolérance ,  venaient  couper  et  prendre ,  dans  les  bois 
de  l'abbaye ,  ce  qui  était  nécessaire  à  lenrs  bt  soins  et  pour  leur  chaui&ige. 

(2)  Lea  seigneurs  d'Avesnes  avaient  on  drok  de  chasse  à  Liessies.  Environ 
l'an  il 20,  dit  nne  vieille  chronique  ,  a  les  bestes  saurages  des  boys  de  l'ab* 

baye  furent  données  par  l'abbé  Régnier  k  Gossuin,  sire  d'Avesnes,  ex- 
o  cepté  les  cuyrs  des  cerCi  pour  recouvrir  les  livres  de  l'élise.  9  — »  Vers 
1 180 ,  Helgot ,  abbé  de  Liessies  ,  et  Jaeqnes ,  seigneur  d'Avesnes ,  firent  un 
accord  relativement  aux  bois  de  Feron,  Fourmies,  Cei'tignieé  et  Footenelle, 
dépendant  de  l'abbaye.  Ils  convinrent  de  séparer  ces  bois  en  vingt  coupes  et 
d'en  couper  une  tous  les  ans ,  à  paitager  :  «  la  jarbe  et  la  ruche-^beiUe 
»  appartiendront  à  l'abbé ,  comme  propriétaire  du  fonds  ,  et  la  chïtfse  et  les 
»  oiseaux  de  proie  au  seigneur  d'Avesnes.  » 


S'<$lèYent  seuls  encor  pour  attrl  ster  nos  yeyx  ; 
Tandis  que  sur  leschani|>s  le  soleil  radieux 
Brille  dans  un  ciel  pur,  au-dessub  de  nos  têtes , 
Aussi  beau  qu'autrefoi^s. tes  solennelles  fîêtes 
Le  voyaient  se  lever,  quand  aux  jours  de  bonheur 
Ses  raypjas  ^lairaieut  ton  antique  splendeur. 

Tes  ruines ,  wa  loin  immeMc  ciipeUèce  » 
Semblent  cacher  «o^s  l^'heirbe  et  les  lestons  de  lierre , 
De  tes  «lochers  détruûts  le  saorilëge  afiront. 
L'impie  a  daus  la  fange  humilié  leur  frool  ; 
Desbrigfindsj  ivies  d'or,  sous  leg^s  mains  insultantes , 
Ont  souillé  Ke$  autels,  tes  neliqpies  brtUautes  ; 
Et  le  ciel ,  sans  brandir  son  tonnerre  vengeur, 
A  vu  briser  tes  .niurs  ,  saipte  arche  du  Seigneur  ! 
Toi ,  si  lo,Qg,temps  la  gloire  et  l'orgueil  du  village , 
Tu  tombi^^  emportée  au  fort  du  grand  orage 
Déchain^'p9r  l;i  main  dçs  sombre^  factioos  ; 
Quand ,  dans  nos  ^anglans  jouis  de  révolutions , 
La  tempête  roulait,  brisant  sceptres  et  troues, 
Et  les  téies  des  rois  sous  leurs  fortes  çQgi'OUj;ies, 

Riche  abbaye ,  en  proie  à  ce  siècle  ^^airain , 
Pensais-tu  te  soustraire  à  sa  terriblç  nuiin  ? 
Répondez,  ô  saints  murs  1  —  J'écoute....  l^échoméme 
Semble  une  voix  qui  crie  :  oc  AnathémeK  .  aoiithême  !..  » 
Oui ,  sur  ceux  dont  les  bras  ont  sans  crainte  insulté 
Dieu,  rhonnenr,  la  patrie,  au  uom  de  Lijtr^é. 
Eh  quoi  !  la  Liberté ,  gloire  de  la  patrie , 
Dans  les  hideuses  mains  de  renégats  flétrie , 
Sur  des  cendres,  des  morts  devait-elle  régner  ? 
Au  charme  de  son  nom  ils  avaient  su  gagner 
Le  peuple  dans  l'^ivresse ,  an  sortir  de  sa  chaîne 
Renversant  les  objets  signalés  à  sa  haine. 
Devant  ses  maux  naguère  il  avait  vu  s'ouvrir 
Tes  trésors,  tes  greniers.  Offerts  pour  le  nourrir, 
En  des  temps  de  malheur  où  la  faim  dévorante  fi) 


0  ■*■ 


(1)  L'abbaye  en  tout  temps  se  distingua  par  l'abondauce  de  tfis  aumônes  ef 
par  l'aisance  qu'elle  donnait  aux  ouvriers  en  leur  prnruj;ant  un  tiavail  co;n- 
tinuel.  Lors  de  la  famine  de  1789,  l'abbaye  de  Liessies  envoya  du  h}é  et 
donna  vingt  mille  francs  pour  soulager  les  pauvres.  —  Vers  1709,  pendant 
une  famine  qui  dura  plusieurs  années ,  ce  monastère  soutint  et  nourrit  les  vrl-' 
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Dans  ses  séries  pressait  la  pauvreté  mouraolc. 

Mais  le  peuple  bientôt  oublia  tes  bienfaits  : 

Des  monstres,  le  poussant  à  d'horribles  forfaits  , 

Comme  un  crime  à  ses  yeux  montraient  ton  opalenc<>  ; 

Kt  le  i^uple  égare ,  sans  prendre  ta  défense , 

Vit  ces  monstres  briser,  dans  leur  folle  fdreur. 

Ton  asile  sacré ,  si  connu  du  malheur. 

Tes  frontons  abattus  couvrent  l'herbefleurie  ; 

Tes  colonnes  gisant  sous  la  ronce  et  Tortie , 

Restent  pour  attester  ton  antique  splendeur. 

Et  nous  Caire  maudire  une  ère  de  terreur 

Où,  sous  le  lourd  marteau  des  modernes  Vandales , 

Croulèrent,  k  grand  bruit,  tes  magnificpies  salles. 

O  toi ,  qui  mollement  promènes  tes  désirs , 
Homme  frivole  et  vain ,  esclave  des  plaisirs , 
Si  ton  âme  parfois  de  ce  monde  lasfée , 
S'isole  et  cherche  en  elle  une  gfftTe  pensée; 
Appoite  à  ces  débris  tes  méditations  : 
Vois  ces  restes  vivans  des  révolutions , 
Témoins  accQsateurs  des  futeurs  populaires 
Dressant  leurs  fronts  brisés  pour  condamner  nos  pères. 
Interroge  nos  jours  de  fatal  souvenir, 
Ces  marbres  mutilés  te  pourront  bien  fournir 
Une  page  de  plus  pour  l'effroyable  histoire 
Des  exploits  où  jadis  brilla  la  Bande-Noire  (i). 

• 

Je  pensais , et  déjà  sur  le  lointain  coteau  , 

Une  Tapeur  bleuâtre  effaçait  le  hameau  (a)  ; 
Le  soleil ,  s'inclinant  derrière  le  bois  sombre , 
Des  mines  sur  l'herbe  allongeait  la  grande  ombre  : 
Je  m'éloignai  rêveur,  comme  on  laisse  le  soir 
Un  vieil  ami  mourant  qu'on  ne  doit  plus  revoir. 


lag^  de  Liessies ,  Ramousies  et  autres  lieux  voisins ,  en  hébergeant  la  popu- 
lation  de  ces  villages  et  les  employant  à  la  construction  de  chaussées  ou  an- 
tres beaux  et  utiles  ouvrages. 

(i)  Nom  sous  lequel  est  généralement  connue  cette  bande  de  fanatiqaefi 
qui,  en  1793 1  parcourut  la  France,  détruisant  et  dévastant  les  églises, If* 
abbayes  et  nos  monumens  nationaux. 

[2)  Le  hameau  de  Champiaux  ,  près  de  Liessies ,  vers  l'orient. 


m 
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Salut!  à  murs  tacri»,  à  regret  je  vaut  quitl«  ; 

Encore  quelque!  joutl, poarïOul  anéantir 

A  |amai« le  marteau  contre  «ou»  va  sévir!  (ij 

Adieu;  ceifaibl»  chanli  d^  mon  âme  nppreaiëe 
S'eibitlèreal  pour  vou>  ,  comme  l'humble  pen)ée 
D'un  pflerin  obicar,  peut-être  le  dernier, 
QDiiar'TaiiaiaUdâ>rii  lera  fana  plier. 

AcQDSTi  !<EBE4D. 


()}  L«  travaux  lODt  commença  déjà  depnii  quelque  tempi  :  on  icbéve 
d'abattre  cèi  ruinea  ;  dca  eutrepreneuri  ont  acheté  le>  matériaux  et  le  terrain 
qu'on  TB  d^frlch*r. 


sisïoiati  DIS  ia®itvtti 


^bbv^t  de  JttvtmtUta. 


Du  versant  septentrional  du  Mont  Jou;  (  j 
consacré,  dit>on,  k  Jupiter  sous  la  dominatioa 
coulent  plusieurs  fontaines,  qui ,  jaillissaut  d'un 
reux,  vont  se  rendre  à  l'Escaut  après  avoir  arro 
prairies.  C'est  au  bord  de  l'une  d'elles  ,    nooiitié 
de  Netre-Dame-aux-Pierres  ,   que  deux  jeunes  viei^  ,  l'aH 
nommée  Jtkanne,  et  l'autre  Agnès  ,  filles  de  noble  bomae 
mcssire  Hellin  ,  seigneur  d'Aulnoj',  eurent  l'idée  de  bAtir  hb 
oratoire,    premier  fondement  de  l'illustre  abbaye  de  Fonta- 
nelles. 

C'était  vers  Tan  laia  ;  à  cette  époque  ,  ces  lieux  se  trou- 
vnicnt  à  la  fois  vénérés  par  les  vieux  souvenirs  payens  ,  et  pir 
des  traditions  chretiennes  toutes  fraiches  dana  l'esprit  dn 


,1  \r  c>         )      \. 
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peuples.  En  effet ,  au  haut  de  la  montagne  surélevaient  encore 
les  ruines  de  la  ville  antique  dédiée  à  Mars ,  qui  avait  fait  don- 
ner son  nom  à  toute  la  province  du  Hainaut  jusqu'aux  \ÏIV 
et  IX"  siècles  (i).  Dans  le  bas ,  la  plus  ancienne  croix  élevée 
dans  ia  contrée  en  Tbonneur  du  Christ,  se  dressait  au  bord 
d'une  source  jaillissante  Une  chaussée  romaine,  Urgede  cent 
pieds,  tirée  jadis  à  vol  d'oiseau  de  Cambrai ,  la  ville  épisco- 
paie,  à  Famars,  la  ville  guerrière,  passait  par  ce  lieu,  d'où  s'é- 
lançait  un  embranchement  vers  Valencienues,  château  des 
rois  de  France  de  la  première  race., Plus  bas  encore,  au  bord 
de  l'Escaut ,  un  vieux  pout  placé ,  non  à  l'endroit  où  il  est 
aujourd'hui,  mais  plus  près  de  Yalenciennes ,  recevait  un 
chemin  descendant  directement  de  Famars  et  remontant  vers 
le  hameau  que  Saini-Leger  dota  de  son  nom  en  commémora- 
tion du  martyre  qu'il  y  souffrit.  Ce  passage  important  se  trou- 
vait défendu  par  une  forteresse  qu'occupaient  les  puissans  sei- 
gneurs du  lieu  qui  comptèrent  parmi  eux  le  fameux  Rénier  de 
Trith,  compagnon  fidèle  de  Baudouin  de  Jéinisalem ,  et  qui 
mourut  duc  de  Philippopolis  (a).  Le  village,  étalé  sur  les 
deux  rives  de  l'Escaut,  s'appelait  Pont,  ou  Trith  (TrajectusJ, 
anden  mot  tudesque  qu'on  retrouve  encore  dans  les   noms 
d'Utrecht  et  de  Maestricht,  et  qui  indiquait  ici  le  vieux  pas- 
sage établi  sur  l'Escaut  pour  joindre  le  canton  de  Famars  à 
celui  de  l'Ostrevant.  Ce  lieu  était  encore  révéré  par  le  souve- 
nir de  l'irmite  Bertzolin,  celui-là  même  qui ,  en  1008  ,  reçut 
de  la  mère  de  Dieu  la  mission  de  consoler  les  Yalenciennois 
afHips  de  la  peste,  et  qui  annonça  la  délivrance  prochaine  de 
cette  ville  par  l'entourage  d'un  Saint-Cordon  sanitaire. 


(1)  Le  Hainaut  s'appela  Fanomartensis  Pagus  dans  le  liant  moyen-âge 
et  Inngtems  après  la  desliuction  de  Famars. 

(ï)  C'est  pour  ses  hauts  faits  d'armes  en  Orient  que  ses  descendans  por- 
taient dans  leurs  armoiries  un  croissant  de  gaeules  dans  un  champ  d'argent. 
La  noblesse  du  Haicjut  comptait  alors  parmi  ses  preux ,  comme  récemment 
la  noblesse  de  Napoléon .  des  hommes  décorés  dea  litres  de  villes  éloignées 
qui  rappelaient  leurs  conquêtes  et  leur  gloire.  La  Flandre  peut  nommer  des 
Empereurs  de  Constant inople,  des  ducs  d'Athènes,  de  Philippopolis  ,  elr. 
(Vojez  le  Constantinopolis  Belgica,  par  P.  d'Oultreman  ,  Tornaci ,  1643 , 
in-4°.) 
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Tel  était,  au  X"  siècle,  à  une  lieue  au  sud  de  Valencieiiues, 
sur  la  route  la  plus  fréquentée  du  pa^set  la  seule  qui  con- 
duisît de  la  Belgique  en  France,  la  brillante  ceinture  de  l'ora- 
toire élevé  par  les  pieuses  filles  du  seigneur  d'AulnoY-  Aidées 
par  dame  Marie  leur  mère,  par  Amatild,  seigneur  de  Trith  , 
elles  purent  recevoir  près  d'elles  plusieurs  veuves  et  jeunes 
filles  dont  Tintention  était  de  vivre  dans  la  paix  et  la  prière. 
Elfes  De  se  lièrent  d*abord  par  aucuns  vœux,  et  n'adoptèrent 
ni  habits,  ni  statuts  paiiiculiers  :  elles  se  contentèrent  de  pas- 
ser leurs  jours  dévotement  en  suivant  les  commandemens  di- 
vins et  les  conseils  de  TEvangile. 

Au  bout  de  deux  ans ,  les  recluses  se  rapprochèrent  un  peu 
de  TEscaut ,  mais  ne  purent  commencer  de  suite  leur  église 
dans  ce  lieu,  parce  que  Tabbc  de  Crépin,  sous  la  juridiction 
duquel  il  se  trouvait ,  s*y  opposait.  En  iai5,  un  légat,  car- 
dinal du  titre  de  St. -Etienne  en  Celiomoote,  étant  à  Cam- 
brai, délivra  la  permission  d'édifier  le  temple  et  de  le  consti- 
tuer en  monastère.  En  iii6,  les  sœurs  s'arrangèrent  avec 
Tabbé  de  Crépi n  (i),  et,  assistées  des  dons  et  des  aumônes  des 
fidèles,  elles  commencèrent  leur  église  à  l'endroit  même  où  elle 
resta  depuis.  Elles  la  dédièrent  à  Notre-Dame  et  se  rangèrent 
dans  Tordre  de  Citeaux  90us-Clairvaux,  quand  elles  en  eurent 
obtenu  la  permission ,  en  décembre  de  la  même  année.  Dès 
iors,  elles  prirent  Thabit  et  ta  règle  de  St.-Bernard  (sous  la 
règle  de  St.-Benoit)  et  élurent  l'une  d'elles,  nommée  Hauvis 
ou  Ilawidej  pour  leur  première  abbesse,  élection  confirmée  en 
juin  i2i8  ,  par  lettres  de  Raoul,  abbé  de  Clairvaux. 

((  De- là  en  avant  »  ,  dit  le  naïf  historien  de  Valenciennes, 
d'Oultreman,  qui  ne  laisse  pas  échapper  cette  occasion  de 
faire  un  pieux  jeu  de  mots  ,  «  ceste  maison  (de  Fonteneîles  J , 
»  se  fit  cognoistre  pour  une  fontaine  de  toute  saîncteté,  dont 


(i)  L'al>!>aye  de  Fontehelleb  redevait  à  Vabbaye  de  Crépln  ,  par  cet  arran- 
gi-mcnt  de  l'an  1216,  cinq  sols,  monnaie  de  Valenciennes  ,  payables  chnqne 
année,  à  la  fctc  de  St.-Jcan  ,  pour  la  pprniission  accordée  de  bâtir  ês-melies 
(dans  les  bornes]  d'une  p.{rolsse  appartenant  aux  moines  de  Crëpin. 
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y)  les  eaux  vives  n'ont  cessé  d^arrouser  le  jardin  de  IVglise ,  et 
»  y  ont  rejally  jusques  à  la  vie  éternelle.  » 

A  peine  le  monastère  comptait-il  un  siècle  d  existence  qu'il 
était  déjà  dans  la  contrée  en  haute  renommée  de  ferveur,  de 
richesse  et  de  sainteté  ;  aussi ,  après  la  mort  du  bon  comte  de 
Hainaut,  Guillaume  de  Hollande,  arrivé  le  7  juin  i337,  sa 
veuve,  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi  de  France  Philippe  VI, 
dit  de  Valois  ,  et  belle-mère  du  roi  d'Angleterre  Edouard  HT  , 
ne  voulut-elle  choisir  d'autre  lieu  pour  se  retirer  et  prendre  le 
voile.  Cette  sœur  et  mère  de  rois ,  quittant  toutes  les  pompes 
du  monde,  vécut  avec  humilité  dans  ce  couvent  oiielleen- 
traîna  ses  deux  filles ,  Jeanne  de  Hainaut  et  Isabeau  de  Ba- 
vière. La  plus  grande  égalité  régnait  entré  ces  princesses  et  les 
autres  religieuses;  bien  plus,  elles  obéissaient  en  tout  point 
aux  abbesses  Agnèsi  de  MarlU  et  Isabelle  de  P ruche ,  qui  gou- 
vernèrent de  leur  tems.  La  prise  de  voile  de  Jeanne  de  Valois 
amena ,  comme  on  le  pense  bien  ,  de  grands  profits  temporels 
et  spirituels  au  moustier  de  Fontenelles  ;  en  i338,  elle  y 
fonda  la  chapelle  de  St.-Jèan-Baptiste  et  de  tous  les  Saints  et 
lui  obtint  une  riche  dotation  déterres  à  Mciin^,  de  la  part  du 
comte  Guillaume  de  Hainaut,  s^n  fils,  et  bientôt  d'autres  bé- 
néfices tombèrent  de  cette  main  royale  sur  ce  couvent  privi- 
légié. 

Cependant  une  guerre  affreuse  désolait  la  Flandre;  ce  beau 
pays  était  le  théâtre  ensanglanté  des  luttes  do  la  France  et  de 
l'Angleterre,  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  troisième  du 
nom  ;  en  juin  i34o  ,  les  Français,  qui  se  retiraient  sur  Cam- 
brai, brûlèrent  Fontenelles  ;  ce  fut  le  premier  ministre  subi  par 
ce  monastère  qui  devait  en  avoir  un  si  grand  nombre  ,  situé 
qu'il  était  en  rase  campagne,  dans  le  voisinage  d'une  ville  forte, 
au  milieu  d'un  pays  souvent  visité  par  les  armées  ,  et  défendu 
seulement  par  les  prières  de  pauvres  iemmes  désarmées  et  im- 
puissantes. Leduc  de  Normandie,  fils  du  roi  de  France,  qui 
commandait  l'armée,  fut  très-affligé  en  apprenant  l'incendie 
d'une  maison  qu'habitait  sa  tante;  il  fit  pendre  les  boute-feux, 
ce  qui  ne  répara  en  rien  les  maux  du  monastère. 

En  août  de  la  même  année,  Jeanne  de  Valois,  à  la  requête 
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du  roi  de  France,  son  père  ,  se  rendit  à  Gand  ,  auprès  de  sa 
fille  Philippe  de  Hainaut,  reine  d'Angleterre,  et  agit  telle- 
ment par  ses  instances  et  ses  prières  sur  l'esprit  du  roi 
Edouard,  son  gendre,  qu  elle  obtint  une  trêve  d*un  an  à  la 
guerre  meurtrière  dont  le  pays  souffrait  déjà  depuis  longtems. 
Cette  trêve  fit  lever  le  siège  de  Tournai ,  ouvert  depuis  deux 
mois  et  demi ,  et  permit  aux  malheureux  habitans  de  la  Flan- 
dre de  respirer  un  peu. 

Jpanne  de  Valois  mourut  à  Fontenelles  le  jour  des  nones 
de  mars  (7  mars)  i34'2  ;  on  Tenterra  au  milieu  du  chœur  de 
Téglise,  sous  une  riche  tombe  de  marbre  poli,  élevée  par  les 
soins  de  ses  nobles  enfans  (i),  représentant  une  religieuse  sans 
armoiries ,  entourée  d'apôtres  (2).  Une  plaque  en  bronze  por- 
tait cette  épitaphe  en  vers  latins  qu'on  avait  eu  le  soin  de  faire 
rimer,  suivant  là  coutume  du  tems  : 

Hoc  fiib  epitapbio  Comitiisa  JoÀiniA  locatur, 
Edita  VAj^aJOf  quapi  moiû  faraa  loqualur, 
Moribup  illiistris ,  r^'g^H  claniit  ortu. 
N'inc  jacet  in  laslrl^  :  hujus  precor,  esto  meiqor  ti|. 
Reginis  geminis  mater  fuit  ^et  monialis , 
Ul  foret  orba  naalis ,  obstans  patrisqae  ruinis , 
Conailiaprudènfr ,  miseraoa  ,  humilis  >  sibi  parca  , 
$ubveniendo9tudens ,  nec  opes  retinebat  in  arcà  , 
Hiiic  decet  eflfundi  lacrymas  cordisgemebundi, 
'Ciiidia  confundi,  gemitus  dare,  pectora  tandl. 
M.  C.terXL'binomarUsnonis  obiit,  ora 
Ut  paU«  dfvino  cœîi  potiator  in  orâ. 

(Traduction.)  <(  Sous  cette  tombe  repose  la  comtesse  Jean- 


(  I  )  De  plus ,  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  et  l'Impératrice  Margaerite , 
sa  sœur,  tous  deux  enfans  de  Jeanne  de  Valois,  fondèrent,  en  1S42,  trois 
obits  pour  i'âme  de  leur  m^re ,  et  pour  ce  faire  ont  laisse  100  liv.  Tonrn.  au 
monastère  de  Fontenelles  (  somme  énorqu^P  alors] ,  k  prendre  tons  les  ans  spr 
les  feun  et  tailles  de  Trith  et  Maipg* 

(2)  L'auteur  de  cet  article  a  eu  le  bonheur  de  trouver  chez  un  brocanteur, 
le  portrait  à  l'huile  de  Jeanne  de  ValoÎA,  peint  sar  panneau  ,  qu'il  aiatl  pla- 
cer au  musée  de  Valeocieones. 


»  NE ,  de  rillustre  race  des  Valois  y  dont  la  renommée  s'étend 
»  au  loin.  Illustre  par  ses  veitus  autant  que  par  sa  naissance 
D  rojale,  maintenant  elle  gît  dans  ce  cloître.  Passant,  aies 
ï>  souvenance  d'elle  dans  tes  prières.  Mère  de  deux  reines,  elle 
»  devint  simple  religieuse  et  se  rendit  suppliante  pour  dimi- 
»  nuer  les  maux  de  la  terre  et  arrêter  la  ruine  de  la  patrie  : 
»  prudente  dans  le  conseil ,  douce  aux  malheureux  ,  humble, 
»  e'conome  pour  elle-même,  elle  s'étudia  à  secourir  le  pro- 
y>  chain ,  et  Tor  ne  séjournait  pas  au  fond  de  son  aumônière. 
»  C  est  surtout  maintenant  qu  elle  n^est  plus  qu'on  doit  verser 
»  des  larmes  d'un  cœur  contristé,  étouffer  toute  joie,  gémir 
»  et  se  battre  la  poitrine.  Elle  mourut  aux  nones  de  mars  Tan 
y»  mil  trois  cent  quarante-deux  :  prions  le  Père  de  toutes  cho- 
»  ses  qu'il  lui  ouvre  les  portes  du  ciel.   » 

Sa  fille  Jeanne  de  Hainaut,  veuve  du  marcjuis  de  Juliers, 
était  décédée  en  i337,  quelques  années  avant  sa  mère  ;  la  com- 
tesse tsabeau,  son  autre  fille,  veuve  de  Robert  de  Namur,  sei- 
gneur de  Renaix ,  leur  survécut  assez  longtems  et  rendit  l'âme 
le  26  janvier  i3bo.  On  lui  éleva,  un  riche  tombeau  dans  le 
chœur,  au  plus  près  de  l'autel ,  où  l'on  voyait  sculptée  sur  la 
pierre  une  dame  en  robe  de  drap  d'or  semée  des  armoiries  de 
Namur  et  de  Hainaut.  Autour  du  monument  étaient  rangés 
douze  écussons,  parmi  lesquels  on  distinguait  ceux  de  Cons- 
tantinople,  d'Angleterre,  de  Savoie,  de  Bretagne,  d'Anjou  , 
de  Flandre  et  de  Brabant.  Nous  donnerons  ici  t'épitaphe  eu 
vers  français  q^u'on  grava  sur  sa  tombe ,  pour  montrer  le  style 
lapidaire  et  poétique  de  cette  époque. 

Vous  qui  au  inonde  este  en  vie 
Pensés  en  vo  cœur  sans  envie 
A  la  mort  ))ëiilleii8e  et  amère  ; 
Qu'ion  ne  doit  point  tenir  a  mère  , 
Car  un  corps  à  le  fin  a  mis  • 

Dont  Dieu  vueille  estre  à  l'anie  amis. 
Isabean  de  Havnau  ot  nom  : 
Extraite  fu  de  grand  renom , 
Oncques  n'eult  orgueil ,  ne  délite. 
Du  sang  fu  drs  âeurs  de  lis  : 
Et  fille  (n  f  si  bien  le  comte. 


Guillaume,  de  troit  païs  comte, 
Qui  largesse  et  pioeitie  ossi 
Afoit  eo  son  corar  sans  nul  sv. 
Dame  de  fientfy  fut  nommée  ; 
Par  un  seigneur  de  renommée  ; 
De  haut  honneur  fut  recUmrs., 
Robert  de  Naniur  fut  clamés. 
Si  qu'on  doit  bien  prier  pour  Tame. 
Du  corps  qui  gist  sous  teste  lame  ; 
Qui ,  l'an  mil  soixante  et  trois  cens 
Payât  de  la  mon  le  droit  cens , 
Ou  moitf  de  janvier  sans  séjour 
Droit  le  vingt-sixièm«»  j'ïur. 

Le  passage  de  toutes  ces  princesses  à  Fontenelles  fit  de  cette 
abbaye  un  séjour  de  cour;  pendant  une  bonne  partie  du XIV* 
siècle,  elle  resplendit  d'un  grand  lustre;  on  n'y  voyait  paraî- 
tre que  des  prélats  de  distinction  ,  des  trouvères  élégans ,  des 
dames  et  des  chevaliers  de  haute  noblesse,  tous  visiteurs  illus- 
tres, dont  les  rapports  avec  les  recluses  du  sang  royal ,  lésaient 
de  ce  lieu  jadis  solitaire  un  endroit  brillant  et  animé.  Par 
imitation  même,  et  peut- être  un  peu  par  flatterie ,  d'autres 
grandes  dames  suivirent  le  même  exemple  et  vinrent  chercher 
à  Fontenelles  la  tranquillité  que  dans  cçs  lems  de  guerres  éter- 
nelles on  n'y  trouvait  pas  toujours. C'est  ainsi  que  nous  voyons 
Anne  de  Bavière,  fille  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  et  de 
Marguerite  de  Hainaut,  prendre  le  voile  dans  le  même  mo- 
nastère ainsi  que  l'avaient  pris  ses  tantes  et  sa  grand*mèie 
Jeanne  de  Valois ,  et  y  finir  saintement  sa  vie  le  3  de  juin 
i36i  ;  dame  Claude  de  la  Viefville,  seconde  femme  de  Jacques 
deGhisteile,  seigneur  de  la  Motte,  y  mourir  l'an  i4o3;  et 
enfin  des  dames  d'autres  nobles  familles  dès  Pays-Bas,  comme 
celles  de  Leuze  et  dlsenghien  ,  y  terminer  modestement  leur 
carrière. 

Le  monastère  de  Fontenelles  recueillit  encore  un  immense 
avantage  du  séjour  de  tant  de  nobles  hôtes;  ce  fut  pour  lui 
Toccasion  de  recevoir  eu  don  une  foule  de  précieuses  reli* 
qùes,  qui  attirèrent,  au  dire  de  quelques-uns,  plus  d'une  fa- 
veur divine  sur  le  couvent  ;  ces  reliques  s'accumulèrent  jus- 
qu'au nombre  de  36o  ,  enchâssées  dans  46  fiertés  ou  reliquai- 


res  la  plupart  en  vermeil.  Parmi  elles»  on  citait  en  première 
ligne  plusieurs  parcelles  de  la  vraie  croix  et  de  la  couronne 
dëpiues  de  Jésus-Christ ,  des  cheveux  de  Notre-Dame,  des  os 
deSaint-Jean-Baptiste,  de  Saint-Pierre  et  d'autres  Apôtres; 
de  Sainte-Marie-Magdelaine ,  de  Saint-Laurent ,  de  Saint- 
Benoist ,  de  Saint- Bernard  ,  de  Saint-Guislain  et  de  plusieurs 
autres  Bienheureux  du  Paradis.  On  y  voyait  aussi ,  avec  tout 
Tintérêt  que  de  le  les  choses  comportait ,  deux  corps  et  sept 
têtes  des  11,000  vierges,  et  un  certain  cordon  blanc  qu'une 
pieuse  tradition  fesait  regarder  comme  une  portion  de  celui 
dont  la  Vierge  entoura  Valencien nés  Tau  1008,  pour  délivrer 
cette  cild  de  la  peste  :  le  père  Pierre  D'Oultreman  ,  jésuite  as- 
sez croyant  de  son  naturel  ,  n'ose  pourtant  pas  assurer  le 
fait  (1). 

On  révérait  encore  à  l'église  de  Footenelles  une  statue  mi- 
raculeuse de  la  Vierge,  taillée  dans  la  pierre,  et  haute  de  trois 
pieds,  qui  fut  trouvée  jadis  par  un  berger  dévot  dans  le  bois 
deFontenelles  ,  au  Mont-Jony,  et  portée  à  l'abbaye  par  l'ins- 
piration de  laVierge.  Cette  divinité^n  pierre,  ramassée  à  deux 
pas  d'une  ville  romaine  détruite  ,  ne  serait-elle  pas  une  statue 
antique  provenant  des  ruines  du  temple  de  Famars?  Peut-être 
que  les  pieux  pèlerins  flamands  ont,  sans  le  savoir  et  pendant 
plusieurs  siècles  ,  adressé  leurs  prières  et  fait  fumer  leur  en- 
cens aux  pieds  du  simulacre  d'une  divinité  du  Paganisme, 
adorée  dans  d'autres  tcms  par  d'autres  ppuples  et  d'une  autre 
manière.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'une  semblable 
anomalie  se  serait  présentée,  et  Rome  même  ,  la  capitale  du 
mcnde  chrétien  ,  en  a  offert  souvent  des  exemples. 

Toutes  ces  reliques,  ces  riches  châsses,  ces  madones  parées, 
amenaient  ordinairement  à  Fon(cnel!es  un  grand  concours  de 
pèlerins  et  de  malades  qui  venaient  implorer  et  servir  tous  ces 
saints  et  s'en  retournaient  sinon  guéris^du  moins  consolés,,  et 


(i)  Voyez  la  Cour  sainte  de  la  Qlojieuse  Vierge  Marie  à  Faleniien- 
nés,  etc.  Par  le  R,  P.  Pierre  d'Oultreman  ,  de  la  compagnie  de  Jésas.  Va- 
îentiennes,  Jean  Boucher,  i653,  in-8". 
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bien  repus  des  vivres  que  les  charitables  religieuses  leur  fe- 
saient  distribuer  avec  abondance. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  la  liste  suivie  des 
trente-six  abbessesde  Fontenelies,  nous  ne  voulons  pas  aller 
sur  les  brisées  de  la  savante  Gallia  christiana ;  nous  passerons 
rapidement  sur  les  époques  tranquilles,  sur  les  momens  de 
calme ,  pour  arriver  aux  tems  des  orages  qui  ne  se  firent  que 
trop  sentir  sur  un  couvent  de  femmes,  presque  sous  le  feu 
d'une  ville  de  guerre ,  et  dans  une  contrée  où  nul  épi  nesipur 
de  sang  humain.  Le  lecteur  apprendra  sans  doute  avec  plaisir 
que  dans  les  quatre  premiers  siècles  ,  la  paix  régna  au  dedans 
comme  au  dehors  du  monastère,  que  dans  le  même  laps  de 
tems,  toutes  les  abbesses  furent  bonnes,  tous  les  vœux  se  fi- 
rent volontairement,  et  toutes  les  religieuses  furent  chastes  : 
c'est  au  moins  ce  que  nous  apprennent  Dom  Gilles  T Olivier  et 
Dora  /Augustin  Bourâier,  tous  ^ewx  religieux  de  Cambron , 
dans  leur  histoire  du  couvent  de  Fontenelles  (ij  ;  et  nous  de- 
vons les  en  croire ,  comme  gens  bien  informés ,  car  l'un  était 
chapelain  et  Tautre  avait  l'honneur  d*étre  le  confesseur  de  ces 
dames. 

lien  fut  ainsi  jugé  jusqu'à  U  vingtième  abbesse  de  Fonte- 
nelles, dame  Marguerite  Gercaise,  qui  tint  la  crosse  de  i479 
à  i5o2  ,  qu'elle  la  remit  entre  les  mains  de  sa  nièce.  Alors  les 
biens  de  Tabbaje  ayant  augmenté  ,  on  s'aperçut  que  la  maison 
de  ville ,  appelée  refuge,  située  près  du  poids  public  et  adossée 
à  l'Escaut ,  était  mal  commode  et  trop  loin  de  la  porte  Cam- 
brésienne  par  laquelle  on  allait  à. Fontenelles  ;  da  acheta  donc 
une  maison  plus  vaste  et  mieux  située,  dans  la  rue  de  Cam- 


(i)  Recueil  de  l'origine  et  fondation  de  l'abbaye  de  Fontenelles,  avecq  tes 
sëpuUnres ,  ëpitaphes  et  armoiries  qui  soUoyeot  eslre  en  ladicte  abbaye.  £s- 
crit  en  i586  et  dëdié  ù  danne  Marie  le  Poivre ,  25«  abbesse  de  Fontenelles  (et 
continnë  jusqu'à  la  révolution  française  par  des  mains  modernes).  Ma.  in-f' 
de  76  Fis.  avec  blasons.  —  Une  <fopie  «Je  80  pages  en  fut  faite  en  1676,  par 
Antoine-Alexandre  de  Pilpance,  seigneur  dç  Montauban  ,  descendant  du 
Prévôt  de  Yalenciennes  dp  ce  nom  ;  Ms.  reposant  à  la  bibliothèque  publique 
de  Cambrai,  sous  le  n"  606. 
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brai,  à  deux  pas  de  la  porte,  et  qui  cooveoaît  beaucoup  à 
toute  la  coihmuDauië  :  cette  acquisition  importante  eut  lieu 
en  1491 9  pour  la  somme  de  788  livres  tournois  ,  somme  qui 
paraîtra  bien  minime  aujourd'hui  quand  on  pense  qu'il  s'a- 
gissait de  loger  tout  un  couvent. 

Le  goût  de  la  bâtisse  et  des  acquisitions  avait  envahi  les  da- 
wes  de  FQntenelles;  vers  i53o  ,  Jeanne  i'Escarmain ,  2*i*  ab- 
bcsse,  fît  construiie  le  beau  et  somptueux  corps  d'habitation 
de  l'abbaje  appelé  le  logis  de  madame ,  et  le  premier  étage  du 
refuge  de  Valenciennes  donnant  sur  fa  rue  Cambrésienne,  Hé- 
lène de  Courrières ,  qui  lui  succéda ,  fît  faire  la  brasserie  et  la 
basse-cour  de  Fontenelles,  et  le  nouveau  logis  de  Thôtel  de  ces 
dames  à  Valenciennes.  A  peine  avait-elle  terminé  ces  cons- 
tructions, qu'en  septembre  i553,  l'armée  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, commandée  par  Philibert  Emmanuel ,  prince  de 
Piémont,  vint  camper  six  semaines  durant  sur  les  hauteurs  de 
Famars.  Le  prince  logea  à  l'abbaje  avec  les  chefs  principaux 
de  l'armée  impériale  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  déranger  un 
peu  l'intérieur  si  calme  et  si  réglé  des  dames  de  Fontenelles. 

jénne  de  Failli/ ,  1^  abbesse,  qui  prit  pour  devise ,  après  sa 
nomination  ,  le  rebus  :  espoir  ne  m'a  défailli,  abattit  la  vieille 
infîrmerie  de  l'abbaye  et  en  éleva  une  nouvelle  sur  les  bords 
de  I  Escaut. 

Sous  la  prélature  à^ Marie  le>Poivre,  qui  vint  après  elle, 
l'abba}  e  de  Fontenelles  iRut  de  mauvais  jours  ;  le  25  août  1 566, 
les  gueux,  ou  brise^images  se  portèrent  en  armes  vers  le  mo- 
nastère et  se  rendirent  coupables  d'excès  et  d'acfions  d'intolé- 
rance qu'ils  reprochaient  aux  catholiques.  Ils  abattirent  tou- 
tes les  statues 9  coupèrent  les  tableaux,  brisèrent  les  vitraux, 
et  restèrent  dans  le  clottre  à  boire,  manger  et  rire  durant  trois 
jours  entiers,  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs  de  Famars,  Nojelles 
et  d'Audregnies  les  fissent  déguerpir.  Valenciennes  étant  dé- 
vouée à  la  Réforme ,  i'abbesse  envoya  ses  religieuses  au  Ques- 
noi ,  et  tint  tète  à  l'orage  ne  retenant  avec  elle  que  les  nones 
les  plus  âgées.  Bientôt  elle  réunit  tout  son  monde  et  se  retira 
avec  lui  à  la  censé  de  Mondiaux  appartenant  à  l'abbaye  ;  elle 
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y  resta  jusqu'au  premier  janvier  iSQy^  qu'elle  FabaiidonDa  , 
comme  u'étant  plus  uue  retraite  assez  sûre  pour  des  religieuses 
catholiques  dans  ces  tems  de  troubles ,  et  elle  alla  planter  sa 
tente  à  Cambrai  sous  la  protection  de  rarchevêque. 

A  compter  de  ce  premier  janvier  1667,  les  Huguenots,  maî- 
tres de  Valenciennes,  s  emparèrent  de  Fontenelles  et  y  firent 
acte  de  propriété.  Trois  exaltes  religionnaires  Valenciennois, 
Philippe  Lefebvre ,  Jehan  Mathieu  et  George  Leèlond,  se  bâtè- 
rent d*emmener  tous  l^s  grains  de  la  grange  et  des  greniers  de 
Tabbaye,  les  cloches,  Thorloge  et  tous  les  meubles,  eu  char- 
gèrent 17  à  18  chariots  et  plusieurs  barques  de  TËscaut  et 
amenèrent  le  tout  à  Valenciennes.  \jejour  des  Rois  ^  par  déri- 
sion de  celte  fête  catholique  ,  ils  brisèrent  les  tombes  royales, 
brillans  et  précieux  souvenirs  de  cet  antiqne  monastère,  et 
firent  voler  en  éclats  les  beaux  monumens  de  Jeanne  de  Va- 
lois ,  de  sa  fille  Isabeau  et  de  sa  nièce  Anne  de  Bavière  ;  et  en- 
fin ,  pour  clore  dign^^ment  leur  scène  de  dévastation  et  d'im- 
piété, ils  boutèrent  le  feu  de  tous  rôtésdans  l'église,  les  dor- 
toirs, la  novicerie,  le  beau  logis  de  madame,  les  basse-cours  et 
Tinfirmerie. 

Le  grand  bailli  du  Hainaut,  le  seigneur  de  Noircarmes , 
ayant  reconquis  Valenciennes  sur  les  Huguenots  ,  le  'i3  mars 
1667,  Tabbessc  et  ses  religieuses  partirent  de  Cambrai  le  23  du 
mois  suivant ,  pour  tenter  de  rentrer  dans  leur  croître.  Mais^ 
hélas  !  quantum  mutatus  ab  illo!  quelle  désolation  !  quel  spec- 
tacle pour  ces  tilles  timorées  !  des  murs  croulans,  des  fenêtres 
«ans  châssis,  nulle  chaise  pour  s'asseoir,  pas  un  prie-Dieu 
pour  adresser  au  Seigneur  leurs  plaintes  et  leurs  prières ,  pas^ 
iiu  coiu  abrité  pour  reposer  leurs  têtes!  C'est  ici  qu'on  doit  re- 
connaître le  grand  caractère  que  déploya  dans  ces  terribles 
circonstances  Marie  le  Poivre,  a bbesse  habile  dans  tous  les 
tems ,  grande  et  généreuse  dans  la  prospérité  .  et  femme  forte 
dans  l'adversité.  Au  milieu  de  ces  misères,  elle  exhortait  se» 
compagnes  à  la  patience  et  leur  disait  comme  le  prophète  Job  : 
«  Dieu  nous  avait  donné  des  biens,  il  nous  les  a  ôtés  :  béni 
;•  $oit  le  saint  nom  de  Dieu  I   • 


Elle  fît  hâtivcmeot  réparer  les  parties  les  moins  détruites 
de  la  nouvelle  infirmerie  et  du  logis  de  Madame  et  elle  s'y  ins- 
talla tant  bien  que  mai  avec  ses  religieVises  ;  on  releva  et  res> 
taura  la  chapelle  St.- Bernard  pour  y  célébrer  le  service  divin, 
et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  iijtseptembre  1571  qu'une 
nuée  de  ces  bandits  appelés  les  Bosquoits ,  qui  tenaient  alors  la 
campagne,  comme  des  guérillas  espagnoles,  s'introduisirent  de 
nuit  dans  le  couvent,  prirent  toute  la  chevance  des  religieuses, 
leurs  bagues  et  joy.aux  et  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  dans 
la  chapelle  récemment  restaurée.  Cette  dernière  algarade  força 
l'abbesse  à  envoyer,  une  partie  de  ses  nonnes  à  Tabbaye  de  Sé- 
pinlieu,  près  Mons,  et  les  autres  à  l'abbaye  d'Ath,  tandis 
qu'elle-même  avec  les  anciennes,  elle  se  retira  au  couvent  de 
àSip. -Elisabeth  du  Quesnoi,  afin  d'être  moins  éloignée  de  Fon- 
lenelles. 

Après  avoir  ainsi  émigré  pendant  quelques  mois  ,  elle  crut 
le  moment  favorable  pour  revenir  à  sou  refuge  de  Valencien- 
nes;  mais  il  semblait  qu'elle  était  poursuivie  par  le  malheur  : 
en  mai  1672,  cette  ville  fut  surprise  par  les  Fiançais,  et  les 
damrs  de  Fonteuelles  subirent  le  pillage  de  ces  hôtes  incom- 
modes ;  quelques  jours  après,  les  Espagnols,  retirés  dans  le 
château  ,  reprirent  la  ville  et  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  piller  de  nouveau  les  pauvres  habitans  :  le  refuge  de 
Fonlenelles  ne  fut  pas  oublié,  et  Tabbe^se  y  perdit  le  peu  qui 
lui  restait.  Ainsi,  amis  et  ennemis  la  volèrent  à  qui  mieux 
mieux  ;  et  elle  fut  même  plus  iTune  fois  en  danger  de  perdie 
la  vie. 

En  1575,  i orage  étant  un  peu  apaisé,  Tabbesse  IMarie  le 
Poivre  crut  que  le  tems  était  venu  de  relever  ses  autels  et  son 
cloître.  Elle  jeta  les  fondemens  du  beau  et  grand  dortoir  de 
Tabbaye,  fit  faire  le  réfectoire,  le  chapitre,  la  novicerie  et  le 
parloir,  et  recouvrir  l'église  :  ces  travaux  lui  coûtèrent  18,000 
livres  tournois,  somme  élevée  pour  le  tems.  Voyant  que  les 
troubles  recommençaient  en  1578  ,  la  communauté  se  retira 
de  rechef  à  son  hôtel  deValenciennes,  où  le  service  divin  était 
célébré  dans  une  chambre.  L'abbesse  pensant  que  cela  n'était 
ni  décent  ni  honnête,  commença ,  en  i584  '  '^  chapelle  du  re- 


fuge  dans  laquelle  on  put  célébrer  la  première  messe  le  jour  de 
la  VbitatioD  de  Notre-Dame  (2  juillet)  i585.  Le  29  septem- 
bre de  la  même  auoée ,  ou  inaugura  au  même  hôtel  le  clocher 
de  la  chapelle  et  on  j  spnna  les  cloches  avec  la  permission  de 
messieurs  de  St.-Saulve  (  1  )• 

Le  25  mars  i586,  le  Révérendissime  archevêque  de  Cambrai 
Loys  deBerlaimont  vint  en  personne  consacreront  te  chapelle, 
avec  le  chœur  des  prêtres,  en  Tbonneur  de  la  Sainte-Trinité 
et  des  onze  mille  Vierges;  il  consacra  également  tout  le  ter- 
rain environnant  pour  en  faire  un  cimetière  à  l'usage  des  re- 
ligieuses et  dressa  un  procès-verbal  de  sa  consécration. 

Après  avoir  terminé  toutes  cps  constructions,  et  réparé  au- 
tant qu'il  fut  en  elle  les  désordres  et  les  pilleries  de  la  fin  du 
XVl^  siècle,  Marie  le  Poivre  trépaasa  en  son  inflige  de  Valen- 
ciennes  ,  le  4  avril  1609 ,  à  Tâge  de  84  ans,  comptant  soixante- 
huit  ans  de  profession,  et  après  avoir  porté  la  charge  abbatiale 
avec  piété  et  dignité  durant  quarante-cinq  années  beaucoup 
trop  fertiles  en  événemens  malheui^eux. 

Sous  le  règne  réactionnaire  des  archiducs  Albert  et  Isabellp, 
les  Pa)s-6as  catholiques  virent  relever  les  croix  de  toutes 
parts;  Irs  bataillons  sacrés  reprirent  leurs  anciennes  positions 
et  gagnèrent  même  quelque  peu  de  terrein  ;  aussi  les  dames  de 
Fontrnelles  pensèrent- et  les  à  abandonner  leur  refuge  de  Va- 
lenciennes  pour  rentrer  triomphalement  dans  leur  ancien  cloî- 
tre de  Fontenelles  à  peu  près  refait  à  neuf.  L'an  1612,  la  veille 
de  l'Ascension ,  cette  troupe  de  pieuses  filles,  sous  la  conduite 
d|j  Prérat  de  Cambron ,  partit  de  Yaienciednes  et  reprit  pos- 
session de  Ta  ntique  abbaye,  veuve  de  la  présence  de  ses  vérita- 
bles propriétaires  depuis  quarante -quatre  ans. 

Oame  Louise  de  Barbai  se  ,  qS**  abbesse^  continua  à  remettre 


(i)  Cette  chapelle,  avec  50a  clocher,  coûta  i3,ooo  livres  tournois;  les 
plans  en  furent  dressés  pAT  Jehan  Lêscdîier,  ingënieur  et  archllecte  Vaten- 
r.ienoois  qui  eu  dirigea  la  construclioti. 
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Je  monastère ea  état;  elle  bâtit  un  corps  de-logis  pour  les  cha- 
pelains et  les  étrangers,  un  parloir,  et  un9  petite  chapelle  pi  es 
de  son  quartier  pour  y  entendre  la  messe  quand  elle  était  in- 
disposé?; elle  restaura  complètement  la  grande  église,  et  com- 
me ce  lieu  saint  avait  été  pollué  et  violé  durant  les  troubles  , 
rillustre  archevêque ^de  Cambrai,  François  de  Vanderburch , 
vint  le  rebénir  le  aS  août  1620,  ainsi  que  le  cimetière,  le  cloî- 
tre, le  chapitre ,  le  maitre-autel  et  deux  autres  petits  autels  , 
accordant  quarante  jours  de  pardons  à  tous  les  fidèles  qui  vi- 
siteraient dévotement  ces  lieux  )e  jour  anniversaire  de  (eur 
consécration  et  les  jours  des  fêtes  des  saints  et  mai*tyrs  dont  leà 
reliques  reposaient  dans  les  chapelles. 

Cette  même  abbesse  termina  le  cloître  de  Fontenelle^,  et ,  en 
1 634  >  fit  rebâtir  la  porte  et  la  façade  du  refuge  de  Yalencien- 
nes  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  et  elle  mourut  dans  cette  même 
maison  ,  relevée  par  elle ,  le  5  mars  i645  ,  après  une  prélature 
de  trente-trois  ans. 

Les  mauvais  jours  ne  tardèrent  pas  à  luire  encore  pour  Tab- 
baje  dès  que  la  guerre  éclata  entre  les  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  ^t  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Dès  i635,  les  re- 
ligieuses ayant  été  obligées  de  se  retrancher  dans  leur  maison 
de  Valenciennes  et  «d'évacuer  Tabbayeaux  champs,  peu  à  peu 
les  pauvres  paysans  de  Maing  et  de  Trith  ,  pillés  par  les  mili- 
taires, crurent  se  trouver  plus  en  sûreté  sous  les  ailes  du  cloî- 
ti*e  :  ils  bâtirent  des  cabanes  en  argile  dans  les  trois  cours  de 
Tabbaye  et  y  vécurent  assez  tranquillement  pendant  quelques 
années  ;  Tabbesse  Bernarde  Van  Torre  leur  laissa  cette  conso- 
lation qui  n'eut  d*antre  inconvénient  pour  le  monastère,  quasi 
abandonné  par  ses  hôtes  naturels ,  que  la  perte  de  magnifiques 
ormes  qui  ombrageaient  les  cours  depuis  un  siècle.  En  1649 , 
une  partie  de  l'armée  française,  conduite  par  le  comte  d'Har* 
court ,  après  avoir  pris  Condé,  envoya  des  courçurs  autour  de 
Valenciennes  ;  ils  n'eurent  garde  de  manquer  d'entrer  à  l'ab- 
baye de  Fontenelles ,  et  ils  pillèrent  les  petits  meubles  de  quel- 
ques religieuses  qui  avaient  conservé  l'habitude  d  y  aller  pen- 
dant la  belle  saison  pour  surveiller  les  jardins  et  faire  enlever 
les  récoltes.  Ces  pilleries  se  renouvelèrent  souvent ,  tantôt  par 
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les  Français  ,  tantôt  par  les  Espagnols  qui  ne  traitèrent  trop 
souvent  nos  provinces  qu'en  pajs  conquis* 

Au  milieu  de  ces  pillages,  les  bâtimeus  de  l'abbaye  se  main- 
tinrent debout  jusqu'en  1 656.  Alors  les  Français,  déjà  maîtres 
de  Condé  et  de  St.-Ghislain  ,  firent  mine  de  vouloir  assiéger 
Ath  ou  Tournai;  ils  passèrent  la  Hajne  au-dessus  de  Crépi ii 
se  portèrent  jusqu^à  la  vue  de  Tournai ,  puis,  retournant  avec 
vitesse,  une  partie  par  Condë,  une  autre  par  Onnaing,  ils  vin- 
rent rejoindre  le  maréchal  de  Tureune  et  investirent  subite- 
ment Yalenciennes,  le  i5  du  mois  de  juin,  jour  du  St-Sacre- 
ment ,  vers  midi ,  par  un  tems  un  peu  brumeux.  Or,  comme 
personne  ne  se  doutait  du  dessein  des  Français ,  tout  le  monde 
fut  surpris.  1^  couvent  fut  envahi ,  les  troupeaux  et  le  peu  de 
meubles  qui  s'y  trouvaient  furent  enlevés,  et ,  ce  qu'il  j  eut  de 
plus  malheureux,  cest  que  deux  nonnes  y  furent  trouvées.  Le 
uombre  en  eût  été  même  bien  plus  considérable  sans  la  solen- 
nité du  jour  qui  avait  fait  rentrer  en  ville  plusieurs  de  celles 
venues  pour  faire  soigner  la  récolte  des  foins.  Les  soldats  sur- 
prirent la  plus  jeune  religieuse  sans  voile  ,  et  la  forcèrent  de 
marcher  devant  eux  avec  d'autres  filles  et  femmes  presque  tou- 
tes nues.  C'était  une  jolie  converse  nommée  sœur  Marguerite 
Cousin,  Ou  la  fit  traverser  la  rivière  et  conduire  à  Beuvrages 
oii  elle  et  ses  compagnes  d'infortune  furent  enfermées  toutes 
ensemble  dans  la  même  chambre.  Le  lendemain  ,  comme  elles 
demandaient  à  rentrer  à  Yalenciennes  ,  on  les  conduisit  vers 
le  pont  du  Noir-Mouton ,  mais  les  Français  y  établissant  des 
ponts  sur  la  riviérette,  les  empêchèrent  de  passer,  et  elles  fu- 
rent obligées  de  rétrograder.  Elles  se  dirigèrent  alors  vers 
l'abbaye  d'Hasnon  en  implorant  la  faveur  d'y  passer  la  nuit  : 
les  religieux  les  reçurent  avec  beaucoup  de  courtoisie  ;  le  jour 
suivant,  ils  firent  conduire  la  jeunesœur  à  Flines,  par  Mar- 
chiennes,  et  de  là  à  Douai,  oii  elle  arriva  saine  et  sauve. 

L'autre  religieuse,  appelée  mèm  MitheUe  Carlier*  fut  saisie 
par  un  parti  de  Lorrains  et  conduite  aussi  avec  d'autres  per- 
sonnes de  .son  sexe  vers  les  lignes  de  Valenciennes,  ou  on  ne 
voulut  pas  la  laisser  passeï  ;  forcées  de  rebrousser  chemin  vers 
Fonteneiles,  elles  furent  enfermées  ensemble  dans  une  même 


chambre  avec  le  pasteur  de  Maiog dont  le  presbytère  et  1  église 
•(aient  ruinés  et  qui  demeurait  depuis  quelques  années  à  Tab* 
b#y'e  avec  Tagrément  de  ces  dames.  Le  lendemain  ,  un  trom- 
pette français  à  qui  ils  promirent  deux  pistoles,  les  conduisit 
à  Bouchain  ,  puis  à  Douai  où  les  deux  religieuses  errantes  et 
fugitives  se  réunirent,  après  avoir  ti*aversé. force  avant- postes 
et  avoir  passé  des  épreuves  bien  cruelles  pour  de  pauvres  et 
timides  femmes  cloîtrées.  A  Douai ,  elles  furent  reçues  avec 
bienveillance  par  madame  Bassecourt ,  abbesse  de  l'abbaye  du 
Verger,  réfugiée  dans  la  ville  avec  toutes  ses  compagnes. 

Quant  aux  bâtimens  de  Tabba^e  de  Fontenelles,  il  semblait 
que  leur  dernier  jour  fût  venu  ;  le  quartier  abbatial ,  les  cloî- 
tres, Tinfirmerie ,  les  basses-cours  et  les  granges,  furent  entiè- 
rement démolis ,  les  bois  emportés  aux  lignes  pour  faire  des 
palissades  ou  pour  chauffer  les  bivouacs;  il  n*est  pas  jusqu*aux 
misérables  baraques  des  paysans  habitant  les  trois  cours  qui 
n'eurent  le  même  sort.  Le  reste  de  la  propriété  fut  couvert  par 
Ips  eaux  de  Tinoudation  que  Ton  tendit  autour  de  la  place  de 
Valenciennâs  pour  sa  défense  :  c'est  ce  qui  sauva  de  la  des- 
truction les  arbres  fruitiers  et  les  belles  plantations  de  Tab- 
baye.  Enfin  le  i6  juillet,  entre  une  et  deux  heures  du  matin, 
Tarmée espagnole,  commandée  par  Don  Juan  d'Autriche,  fils 
naturel  de  Philippe  IV,  accompagne  du  pruice  de  Condé  por- 
tant a,lors  les  armes  contre  la  France,  et  du  marquis  de  Cara- 
cena,  rompirent  les  lignes  des  assiëgeans  du  côté  d*Urtebise  et 
les  forcèrent  à  se  retirer  dans  le  plus  grand  désordre,  après 
beaucoup  de  perte  en  tués,  en  noyés  et  en  prisonniers. 

Ce  secours  sauva  Valeuciennes  mais  ne  sauva  pas  l'abbaye  ; 
les  vainqueurs,  cantonnés  à  plusieurs  reprises  à  Trith  et  à 
Main^  vinrent  achever  la  destruction  de  cette  maison  et  pous- 
sèrent la  rapine  jusqu'à  emporter  les  portes  de  Téglise,  les 
stalles  du  chœur  et  les  chaînes  du  poat-ievis.  Ainsi  furent 
perdus  les  quatre-vingt  mille  florins  employés  à  restaurer 
Tabbaye  avant  ces  dernières  guerres  !  le  chrouogram*me  sui- 
vant fut  composé  à  cette  occasion  pour  rappeler  l'année  i656 
et  les  malheurs  du  cloître  : 

Le  CoVp  de  Marie. 


Dame  Marie  de  Marbais,  3p.*  abbesM  de  Fontenelles,  qui 
tint  ses  pouvoirs  du  duc.  de  Villa-Uemnoea  ,  gQuverneur-gé-« 
néral  des  Pays-Bas  espagnole,  eut  aussi  beaucoup  à  souâî'îr  dA 
éternelles  guerres  de  Louis  XIV  qui  avait  à  cœur  de  prendre 
Yaleocienneset  de-laver  Taffront  fait  à  ses  armes  devant  cette 
place.  Elle  fit  restaurer  dé  sou  mieux  1  abba}ei  bâtit  une  bras- 
serie, établit  de  magnifiques  orgues,  et,  voyant  l'approche  des 
Français  en  1677,  abandonna  encore  ce  joli  séjour  pour  le  re- 
fuge de  Valenciennes,  où  elle  mourut  le  i5  novembre  1686. 

Nous  voici  parvenus  à  une  période  nouvelle  pour  le  mo- 
nastère dont  nous  avons  entrepris  Thistoire  :  c'est  la  période 
française.  La  première  abbesse ,  nommée  par  Louis  XIV,  qui 
n*abandonnait  à  personne  le  droit  de  choisir  les  chefs  des 
maisons  religieuses  de  ses  conquêtes,  fut  Arme  Dufrhne ,  de 
Valenciennes',  qui  prit  pour  armes  parlantes  un  frêne  de  si- 
nople  dans  un  champ  d'argent,  aVec  cette  devise  :  Du  ciel  vient 
mon  honheur.  Le  règne  de  cette  dame  ne  dura  que  seize  ans, 
pendant  lesquels  elle  fut  Tobjet  de  Tamour  de  ses  religieuses 
et  le  sujet  de  l'admiration  de  tout  le  monde.  Cette  excellente 
abbesse  avait  laissé  dans  le  couvrait  les  souvenirs  les  plus  tou- 
chans  :  on  l'appelait  Tabbesse  modèle.  Son  affabilité  ,sa  dou- 
ceur, sa  tendre  affection  pour  ses  compagnes,  son  soin  à  les 
consoler  dans  leurs  maux,  à  leur  pardonner  leurs  petites  fau- 
tes, la  firent  aimer  comme  une  véritable  mère.  C'était  la  réu- 
nion de  toutes  les  vertus  ;  charitable ,  humble,  douce  aux  au- 
tres, sévère  pour  elle-même,  économedes  deniers  de  la  mai- 
son ,  elle  trouva  le  moyen  de  relever  les  autels  ébranlés  par  les 
secousses  de  la  guerre,  et  d'améliorer  et  d'étendre  tous  les  biens 
du  monastère,  sans  priver  ses  religieuses  d'aucune  des  jouis- 
sances honnêtes  dont  elle  pouvait  tes  gratifier.  Après  avoir 
fait  reconstruire  les  fermes  de  Monchaux  et  de  la  basse-cour 
du  cloître ,  et  remis  tout  en  état  autour  d'eHe,  elle  mourut  le 
I  a  janvier  1704  >  âgée  de  43  ans ,  et  regrettée  de  tous  ceux  qui 
l'avaieqt  connue  et  particulièrement  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux ,  dont  elle  fut  la  providence  sur  la  terre. 

Agnès  Deeeourouei ,  32"  abbesse,  qui  succéda  à  Anne  Du- 
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fi^ne  ,  eut  eocore^à  supporter  les  malheurs  dé  la  guerre  de  la 
Succession  ,  jusqu'à  la  liataille  de  Denain.  Elle  se  retira  dans 
son  refuge  de  Valenciennes  avec  sa  communauté,  et ,  se  trou- 
vant privée  de  ses  récoltes,  elle  fut  forcée  d'acheter  du  blé  à 
cinquante  livres  le  mencàud  pour  nourrir  ses  religieuses. 

Le  4  août  1735 ,  Louis  XV  nomma  Angélique  Cabus ,  de 
Cambrai ,  pour  la  remplacer,  comme  33*  abbesse^par  son  ad- 
ministration excellente  et  par  une  sage  économie,  elle  parvint 
à  rebâtir  tout  le  monastère  et  à  orner  son  église  :  elle  mourut 
en  1764  entre  les  bras  de  ses  religieuses  qui  ne  parurent  pas 
la  regretter  beaucoup ,  parce  qu'elle  leur  imposait  des  priva-' 
tions  personnelles  au  profit  de  la  splendeur  du  couvent. 

'  Victoire  Dehaut,  qui  lui  succéda  en  1764 1  ne  fit  que  paraî- 
tre et  disparaître  dans  sa  prélature;  fille  d'un  honnête  cour- 
tier de  toilettes  de  Valenciennes ,  ce  fut  beaucoup  pour  elle 
d'atteindre  à  ce  poste  élevé,  où  elle  fut  à  peine  arrivée  qu'une 
léthargie  suivie  de  la  mort  lenleva  à  ses  compagnes. 

Angélique  Bonnaire ,  d'une  honnête  et  bonne  famitle  du 
Gâteau  ,  fut  mise  en  possession  le  17  mars  1766 ,  par  Tabbé  de 
Loos  assisté  d'un  notaire  et  de  deux  témoins  ;  elle  ne  voulut 
point,  par  économie,  avoir  les  honneurs  d'une  installation 
épiscopale.  Elle  tint  en  tout  une  conduite  différente  de  celle 
de  ses  anciennes  ;  économe  et  sans  faste,  elle  était  exacte  pour 
la  règle  et  elle  retint  sesfiUes  dans  une  soumission  et  une  mo- 
destie exemplaires  :  cette  judicieuse  abbésse  comprenait  que 
dans  le  siècle  où  la  philosophie  attaquait  avec  tant  de  ténacité 
les  institutions  religieuses,  il  était  surtout  opportun  de  ne  pas 
fournir  aux  novateurs  des  armes  nouvelles  par  un   relâche- 
ment de  la  règle  et  la  conservation  d'abus  qui  n'étafent  que 
trop  visibles  dans  d'autres  monastères.  Il  eat  une  justice  que 
l'on  doit  rendre  à  la  maison  de  Fontenelles,  c'est  qu'à  mesure 
qu'on  approchait  de  la  terrible  époque  qui  devait  la  voir  dé- 
truire à  jamais,  la  vie  s'y  épurait,  la  piété  y  prenait  de  l'ex- 
tension et  la  charité  s'exerçait  avec  une  abnégation  toute  mé- 
ritoire. 

SA 
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Avant  d'arriver  à  la  grande  catastrophe  qui  fut  le  sigual  de 
la  suppression  de  tous  les  couvens,  il  n'est  pas  inutile  de  don- 
ner quelques  détails  d'intérieur  de  ces  maisons^  dont  il  n'existe 
plus  en  France  d  analogues  parfaits.  Le  personnel  à  Fonta- 
nelles se  Composait  de  trente  à  quarante  personnes  :  elles  étaient 
divisées  en  datnes  et  en  sœurs;  ces  dernières  étaient  employées 
aux  œuvres  servilesdu  monastère,  et  au  nombre  de  huit  ou 
dix.  L'état-major  se  composait  de labbesse,  la  prieure ,  l'an- 
cienne prieure,  la  sous-prieure,  les  dames  notaire,  chantre  et 
sous-chantre  ,  la  sacristine,  la  boursière,  la  cellerière,  l'infir- 
mière et  la  portière.  Toutes  ces  dignités  étaient  quefquefois 
lobjet  de  petites  menées  et  d'intrigues  où  la  charité  chrétienne 
recevait  maint  échec  ;  puis,  une  grande  fête  arrivait ,  toute  la 
communauté  se  réconciliait  à  l'autel  et  la  paix  renaissait  jus- 
qu'à une  nouvelle  élection.  On  doit  ajouter  aux  premières  tê- 
tes que  nous  vêtions  de  signaler,   deux  personnages  très  in- 
fluens  dans  la  maison  ;  c'était  le  père  chapelain  et  le  père  con- 
fesseur ;  on  prenait  ordinairement  ces  directeurs  parmi  les 
moines  Bernardins  de  Tàbbaye  de  Loos  :  le  dernier  religieux 
qui  écouta  les  innocentes  confessions  de  l'abbaye,  fut  M.  Sa- 
lengros. 

Les  occupations  des  religieuses  de  Fontenelles  se  bornaient 
à  la  prière,  à  la  réception  de  leurs  parens  et  amis  qui  trou- 
vaient un  corps  de  logis  disposé  pour  eux.,  à  la  promenade 
dans  le  clos ,  et  à  la  confection  de  tous  ces  petits  travaux  de 
broderie,  de  tapisserie  et  de  cartonnerie  qu'on  a  depuis  appe- 
lés ouvrages  de  religieuses  ;  elles  dessinaient  leur^  patroneset 
d'autres  images  en  fils  d'or  et  de  soie,  fesaient  des  fleurs  à  la 
gomme  pour  orner  les  chapelles ,  et ,  lorsque  le  docteur  de  la 
maison  ordonnait  un  changement  d'air  pour  leur  santé ^  elles 
partaient  en  vacance  dans  leur  famille  ou  chez  des  amis.  Elles 
avaient  aussi ,  pour  occuper  leurs  loisirs,  chacune  un   petit 
jardin  avec  un  vide-bouteille.  Leur  costume  au  cloître ,  com- 
me en  ville  pétait  celui  des  Bernardines,  c  est-à-dire,  une  robe 
dé  laine  blanche  avec  le  scapulaire  noir,  surmoqté  d'un  Toile 
de  gaze  noire  ;  il  était  blanc  pour  les  novices ,  et  de  toile  pour 
les  converses,  qui  portaient  la  robe  de  laioe  noire  et  le  tablier 
bleu. 


LTabbesse  avait  le  même  costume  que  ses  compagnes  ;  on  ne 
la  distinguait  que  par  la  croix  d'or  qui  brillait  sur  sa  poitrine; 
dans  les  cérémonies  religieuses  elle  portait  une  crosse  dorée. 
Toutes  ces  dignitaires,  de  quelque  souche  qu  elles  fussent  sor- 
ties, une  fois  arrivées  à  la  prélature,  prenaient  un  écu  bla- 
sonné  et  une  devise;  ces  armoiries  improvisées  n'étaient  sou- 
vent qu'un  rébus  assez  grossier  tiré  du  nom  populaire  de 
Tabbesse  ou  de  la  profession  de  ses  pères.  Ainsi  Bemarâe  Van 
Torre  portait  d'azur  à  la  tour  d  argent,  avec  le  cri  :  tout  pour 
Dieu,  —  Agnes  Descourouez  avait  choisi  pour  armes  -:  une 
roue  d'or  sur  un  champ  d^azur  au  milieu  de  trois  étoiles  d'ar- 
gent ,  avec  cette  devise  :  rEstoille  me  gnide.  —  Angélique  Ca-^ 
bus  prit  un  chevron  de  gueules  sur  un  champ  d'argent  sépa- 
rant un  globe  d'azur  de  deux  chous  de  Sinople ,  avec  cette  lé- 
g^de  :  le  monde  n'est  qu^ abus  (^i).  —  Dame  Victoire  Dekaut 
blasonnait  avec  un  mont  d'or  très-élevë  et  trois  étoiles  cf'or 
dans  le  haut  d'un  champ  d'azur;  enfin  ,  la  digne  Angélique 
Bonnaire  crut  avoir  mieux  trouvé  que  les  autres,  en  prenant 
un  vent  au  naturel  soufflant  sur  un  arbre  dressé  dans  un  fond 
d'or.  Quant  à  l'abbaje  même  de  Fontenelles,  elle  avait  des 
armes  invariables ,  gravées  sur  ses  sceaux ,  ses  fermes  et*  ses 
maisons,  et. enregistrées  à  la  chancellerie  héraldique  de  M. 
d'Hosier;  elles  étaient  d'argent  à  trois  roses  de  gueulîes  bouton^ 
nées  d^or,  pour  faire  allusion,  dit-on  ,  à  Jeanne  de  Valois  et  à 
ses  deux  filles,  trois  fleurs  qui  tinrent  s'ensevelir  dans  cette 
maison  en  laissant  après  elles  un  long  et  suave  parfum  dont 
la  communauté  jouit  longtems. 

La  dernière  des  trente-six  abbesses  de  Fontenelles ,  celle  qui 
devait  voir  approcher  la  ruine  définitive  de  sa  maison,  fut 
dame  Farez,  d'une  origine  villageoise ,  comme  on  peut  en  ju- 
ger aux  deux  herses  d'or  qui  figurent  dans  ses  armes.  A  Tépo- 
que  de  son  exaltation  à  la  prélature ,  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  culture  de  la  terre  semblait  ennobli  ;  on  ne  doit  donc  pas 


(i)  Dans  le  patoii  ronchl  on  apptlle  le  chou  ,  cabus  ou  cabusette. 
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8*étooDer  de  voir  la  simple  fille  du  cultivateur  promue  au  rang 
d*abbe8se  et  le  modeste  instrument  aratoire  transplanté  clans 
Técusson.  Dame  Farez  vit  avec  douleur  les  premiers  orages  de 
la  révolution  ;  son  âme  n*était  pas  assez  fortement  trempée 
pour  résister  à  de  telles  secousses  :  elle  faillit  à  la  peine,  et 
laissa  la  direction  active  à  la  prieure.  A  peine  dame  Hen-- 
riêtie  CastUlon,  prieure,  eut-elle  pris  les  rèoes  de  la  mai- 
son^ que  des  rassemblemens  de  paysans  arrivèrent  d^DS  des 
vues  hostiles  et  en  menaçant  de  piller  le  couvent.  Des  femmes 
ne  pouvaient  attendre  que  de  telles  paroles  fussent  suivies  d'ef- 
fet :  les  tems  d'ailleurs  devenaient  chaque  jour  plus  assombris, 
l'abbaye  de  Yicogne  avait  été  rançonnée  par  des  bandes  pous- 
sées au  désordre  ;  les  religieuses  de  Fontenelles  prirent  ces  pro- 
nostics pour  des  avertisscmens  suffisans ,  et  la  communauté  se 
sépara  le  a4  septembre  1791. 

L'abbaye  fut  mise  sous  le  scellé  comme  bien  national  et  ven- 
due par  le  district  au  sieur  Rémi  Pillion,  négociant  ;  M.  Per-- 
dry  cadet ,  membre  d'une  de  nos  assemblées  législatives  y  ac- 
quit le  bois  et  la  ferme  de  Fontenelles* 

Le  fameux  siège  de  Valenciennes  de  1793  fut  peu  favorable 
à  ces  propriétés  qui  tombèrent  dans  un  état  complet  de  déla- 
.brement;  les  troupes  en  tirèrent  tout  ce  qu'elles  purent  en 
Jiois  propre  à  brûler,  les  paysans  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  y  voler  tout  le  plomb  et  le  fer  ;  et  quand  revinrent  des 
jours  plus  tranquilles,  il  semblait  qu'un  long  siècle  de  dévasta- 
tion avait  passé  sur  ces  édifices  qu'on  avait  vus  neufs  et  frais 
peu  d'années  auparavant. 

Quant  au  refuge  de  Valenciennes ,  situé  rue  de  Cambrai ,  il 
.fut  laissé  sous  la  garde  d'un  concierge,  nommé  Géronnez;  lors- 
que les  Autrichiens  se  furent  emparé  de  Valenciennes,  le  pre- 
juier  août  1793  (1),  une  espèce  de  Restauration  eut  lieu  inirà 


(1)  Les  dames  de  Fontenelles  rentrèrent. dans  leur  refuge  justement  pour 
^oir  mourir  leur^dernière  abbeste  ,  Philippine  Farez,  qui  y  rendit  Tâme  le 
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muros,  et  les  religieuses  de  Fontenelies  sortirent  de  leurs  ca- 
chettes et  se  réinstallèrent  dans  leur  refuge  sous  la  direction 
de  leur  prieure.  Les  dames  chanoinesses  de  Denain  les  y  re-  ' 
joignirent  et  Tabbesse  du  noble  chapitre  y  prit  les  rênes  du 
cooimandement  ;  cette  lueur  de  vie  n'était  qu'une  étinceFle 
passagère  et  dernière  qui  annonçait  la  mort  prochaine  et  dé- 
finitive de  toutes  ces  institutions  ;  les  armées  républicaines 
approchaient  et  prenaient  de  terribles  revanches:  en  1794  y 
Valenciennes  rentra  sous  leur  pouvoir  et  les  religieuses  de 
FoBtenelles  se  séparèrent  sans  retour. 

La  prieure  du  couvent  mourut  dans  un  hospice  de  Valen- 
ciennes (i).  Le  concierge  Géron nez  acheta  le  refuge  au  dis- 
trict ,  et  cette  maison  ,  consacrée  par  Tarchevéque  Loys  de 
Berlaymont,  servit  à  plus  d'un  usage  profane.  On  se  rappelle 
d'y  avoir  vu  jouer  la  comédie  :  les  oreilles  des  voisins  ,  habi- 
tuées aux  chants  des  nonnes  et  au  bruit  des  cloches  ,  s'ouvri- 
rent aux  ritournelles  d'opéra  et  au  bruit  des  marteaux.  Enfin, 
.  peu  après  la  seconde  Restau  ration,  ces  mêmes  bâtimens  furent 
acquis  par  des  personnes  pieuses  ot  renrlus  à  un  service  ana- 
logue à  leur  ancienne  destination;  des  religieuses  Uisulines  s'y 
installèrent  et  y  tiennent  aujourd'hui  une  école  recommanda- 
ble  pour  l'ordre,  la  bonne  tenue  et  la  feimetédes  principes  de 
morale,  sinon  pour  la  solidité  et  la  profondeur  des  éludes 
qu'on  y  fait. . 

tTn  dernier  mot  sur  l'ahbaye  des  cbamps  :  les  démolitions 
allaient  leur  train;  on  sait  que  quand  l'industrie  ne  s'empaiait 
pas  d'abord  des  anciens  couvens  ,  les  bandes  noires  en  fesaient 
bientôt  leur  profit.  En  i8i6,  celui-ci  fut  au  moment  cfe  su- 
bir une  singulière  métamorphose  ;  un  commissaire  fut  envoyé 
dans  les  communes  rurales  pour  chercher  les  mojens  de  ca- 


4  août  1793,  et  fui  inhumée  le  lendemain  dans  la  paroisse  do  Notre-Dame-* 
de-Ia- Chaussée,  ' 

(i)De  tout  le  couvent  de  Fonlenelles,  ou  ne  connaît  plus  ati)wurd'liiii,  vn 
vie,  que  dame  Vicloire  Bricout ,  »œur  du  curé  de  Maing  ,  qui  réside  clur.ft.. 
M.  Lecerf ,  maire  du  village  de  Sepmeries. 
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serner  les  Iroupes  alliées  cantonnées,  afin  de  soulager  Les  pay- 
sans de  l'affreuse  charge  du  logement  militaire  pendant  trois 
ans  ;  il  désigna  Tancienne  abbaye  de  Fonteoel.les  comme  pou- 
vant être  converti  en  caserne.  Des  cosacpes  dans  le  lieu  béni 

par  l'illustre  Vanderburcb  I  }1  y  avait  de  quoi  faire  soi*tir  de 
leurs  tombeaux  Jea.nne  de  Valois  et  toutes  ses  saintes  filles  ! 
Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  et  sa  non-réuasite  précipita  encore 
la  destruction  de  ce  qui  restait  des  bâtimens. 

En  mai  et  juin  1834 1  les  acquéreurs  nouveaux. des  ruines 
de  Fontenelles  y  firent  des  fouilles  pour  en  extraire  des  pier- 
res; la  vieille  abbaye ,  pressurée  jusques  dans  ses  fondemens  y 
fournit  encore  de  quoi  construire  de»  routes  modernes,  et  à 
cette  occasion  des  tombeaux  ,  des  pierres  tumulaires,  des  osse- 
mens,   quelques  inscriptions,  des  petits  carreaux  vernissés' 
furent  mis  au  jour.  Une  épitaphe  restituée  de  Jeanne  de  Va- 
lois fut  trouvée  et  portée  à  la  mairie  de  Yalenciennes.  Enfin  , 
en  i835,  tout  ce  qui  restait  de  Fontenelles  étant  démoli,  re- 
tourné, nivelé  par  l'envahissante  industrie,  cette  riche  enne- 
mie des  monumens  et  des  souvenirs  ,  le  terrain  mis  en  culture 
devint  Tobjet  d'une  vente  et  d'un  partag«».  Aujourd'hui,  n'é- 
taient deux  petites  chapelles,  l'une  dans  les  prés,  l'autre  sur  le 
vieux  chemin  de  Cambrai  (1},  nul  vestige  apparent  ne  montre- 
rait au  promeneur  l'emplacement  du  cloître  antique  des  pieu- 
ses filles  de  Fontenelles.  L'homme  qui  observe  verra  bien  dans 
les  environs  quelques  morceaux  d  albâti*e  mélangés  dans  les 
pierres  de  la  cabane;  il  reconnaîtra  un  fût  de  colonne  de  mar- 
bre servant  de  borne  au  champ  voisin  ,  une  pierre  blasonnée 
utilisée  en  mardel le,  et  le  granit  étranger  au  pays  appliqué  au 
seuil  d'une  maison  rustique  ;  ces  indices  lui  rediront  confuse- 
ment  peut-être  que  de  riches  édifices  ont  jadis  orné  ces  campa- 
gnes ;  mais  ,  dans  quelques  années ,  lorsqu'aura  disparu  la  po- 
pulation villageoise  qui  a  connu  ces  monumens  debout,  nulle 


(1)  Cette  ckapelle  ,  placée  vis-à-vis  la  Cetise  de  i'Uôpitnl,  à  L'endroit  mê- 
me où  Terinite  Berizolin  avait  sa  eelluie  eu  l'an  1008  ,  tul  relevée  par  dame 
Louise  de  Barbaizc  ,de  i63o  à  1640. 
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conslructîOD,  nul  homme ,  ne  rappelleroot  plus  autour  de  cei 
lieux  l'existence  d'un  cloitre  habile  pendant  six  cens  ans  :  le 
laboureur  alors  restera  stupëfiiit  lorsqu'en  fouillant  pénible- 
ment son  champ,  il  verra  surgir  tout-à-c«up  un  crâne  blanchi 
par  le  terne,  ou  quand  le  soc  de  sa  charrue  viendra  heurter  un 
tombeau ,  et  rien ,  plus  riea  dans  la  contrée  ne  servira  à  lui 
expliquer  qu'en  ce  lieu  même  s'ëtevait  jadis  un  puissant  mo- 
nastère, dans  lequel  peut-être ,  comme  l'a  dit  uu  abbé  poète  : 

a. Des  cteun  en  •cci'el  loalhcurcui , 

«  A  l'iotleiilile  aolcl  «i  pUignairnt  d«  leuituoeudi!  a 


D'iO 


UNE  LETTRE  DE  JEANNE  D'ARC 


cnx  ^nnMisintf. 


1429. 


mm< 


Il  y  a  quelques  années,  les  yérchivês  du  Nord  de  la  France 
et  du  Midi  de  la  Belgique  ont  reproduit  (i),  après  la  Repue  du 
Nord,  une  lettre  de  la  Pucelleau  duc  de  Bourgogne.  Bien  que 
cette  pièce  fût  déjà  connut;  par  la  publication  qu'en  avait  faite 
le  laborieux  Godefroy  dans  le  journal  de  la  Littérature  ,  des 
Sciences  et  des  Arts  de  Tabbé  Grosi^r  (2) ,  on  doit  savoir  gré 
aux  estimables  éditeurs  des  deux  recueils  que  nous  venons  de 
citer^  du  zèle  qui  les  a  portés  à  mettre  de  nouveau  en  lumière 
un  document  curieux  sous  plus  d*un  rapport. 

Tant  d'écrivains  se  sont  occupés  de  la  célèbre  Jeanne,  qu'on 
ne  peut  guère  se  flatter  de  trouver  de  nos  jours ,  dans  la  pous- 
sière des  archives  ,  quelque  cbose  qui  ait  échappé  à  leurs  in- 
vestigations (3).  Au  hasard  seul  semble  désormais  réservé  de 


(1)  Valcriciennea ,  l833,  in-8'',  lome  lit,  page  23o. 

(2)  Pdhs,  1780,  tome  IV,  page  44®» 

(3)  11  cxifle  un  catalogue  Je  plus  de  quatre  cents  ouvrages  compose's  sur  la 
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faire  plus  et  mieux  que  les  recherches  les  plus  ôpÎDiStres. 
Aussi  est-ce  au  hasard  qu^il  faut  rendre  grâce  de  la  bonne  for- 
tune que  nous  avons  à  signaler, aujourd'hui. 

Il  existe  aux  archives  de  Tournai  un  registre  in-4'*y  assez  vo- 
lumineux, contenant  les  Rapports  faits  aux  prévostz  ,  jurés  , 
eschevins  et  esgardeurs  de  la  ville,  par  les  doyens  et  sous^doyens 
des  métiers i  des  proposr,  assens ,  accors  et  bonnes  inleneions  des 
bonnes  gens ,  peuple  et  communauté  de  la  dite  ville ,  pour  ce  SO" 
lempnellement  semons  et  assethblés  par  collèges  de  banière.  Ce 
registre,  dont  M.  Gachard  fait  mention  dans  sa  Collection  de 
documents  inédits  concernant  V histoire  de  la  Belgique  Çi^,  com- 
mence  au  i**"  août  14^^  et  finit  au  3  juin  lô^S;  il  doit  l'exis- 
tence à  une  charte  octroyée  par  le  roi  de  France,  CbarlesVlT , 
le  16  mars  i4'23,  statuant ,  entre  autnrs  choses  ,  que  toutes  les 
fois  quVn  matièie  â*aucunes  grandes  choses  touchant  le  corps 
et  estât  de'  la  ville,  les  quatre  Consistoires  (2)  ne   pourraient 
s'accorder,  la  question  devait  être  soumise  à  la  cumniunauté 
des  citoyens,  distribuée  soais  trente-six  bannières,  lesquelles 
décidaient  en  dernier  ressort.  On  peut  juger  par  la  de  Tinté- 
rél  qu'offre  ce  registie.  Comme  nous  le  compulsions  dernière- 
ment ,  nous  ne  fûmes  pas  médiocrement  charmés  de  découvrir 
au  haut  d'une  p^ige,  quelques  lignes  ainsi  conçues  :  Et  pour 
ce  que  nous  savons  —  ce  sont  les  Consaux  qui  parlent   aux 


Pucelle ,  ou  dans  lesquels  son  histoire  est  racontée  ;  les  pins  récents  sont , 
l'un  de  M.  Bcrriat  de  Saint-Prix ,  1  vol.'in-8°;  Pau  Ire  ,  plus  étendu  et  plus 
complet,  de  M.  Lebiun-des-Charmeltes,  Paris,  1817,  4  vol.  in-8°.  (Ces  his- 
toriens ont  donné  la  lettre  de  Jeanne  d'Arc  à  Philippe  le-Bor.)  Il  faut  y 
ajouter  Tintéressante  publication  de  MM.  Michaud  et  Poujoçlat,  dont  la 
Revue  de  Paris  s'occupait  derniérenaent. 

(1)  Biuxelles,  in-8°,  i833,  tome  ^^  p.  33. 

(2)  Lfs  quatre  Consistoires,  qu'on  appelait  aussi  Consaux,  étaient  for- 
més :  le  premier,  des  prévôts  et  jurés;  le  second  ,  des  mayeui  et  échevins  j 
le  troisième ,  des  maire  et  eswaideurs  ;  et  le  quatrième ,  des  doyens  et  sous- 
doyens  des  métiers. Cette  forme  de  gouvernement  fut  abrogée  par  la  Caroline 
de  ]5ai,  cetl-à-dire,  après  une  durée  d'environ  un  siècle. 
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kaDoières  —  9011^  esire  t&ujoufs  désir  ans  de  oyr  ei  savoir  bon" 
nés  nouvelles  de  testât  et  prospérité  du  Roif,  nostre  sire  ,  nous 
avons  fait  copier  les  lettres  que  la  Puehielle  qui  de  présent  esi 
devers  le  Roy  nostre  site ,  nous  a  envaie'es ,  qui  contiennent  la 
forme  qui  s'ensuit,,...  On  comprend  avec  quelle  avidité  nous 
lûmes  cette  lettre,  puis  avec  quel  soin  religieux  nous  en  ex- 
hunrâmes  le  texte  «  mot  après  autre  »  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  cité  tournaisienne.  Or,  ce  texte,  le  voici  : 


a  Gentilz  loiaux  Franchois  de  la  ville  de  Toumay,  la  Pucelie 
i>  vous  fait  savoir  des  nouvelles  de  par^dechà  que  en  P^I II  jours 
»  elle  a  cachiéles  Anglois  hors  de  toutz  les  places  quilz  tenoient 
ï)  su?  la  rivire  de  Loire,  par  assaut  et  autrement  (^1)  ,  où  il  en 
-»  aeu  mains  mors  et  prins ,  et  lez  a  desconfis  en  bataille ,  et 
»  croies  que  le  conte  de  Suffort ,  la  Poulie  ,  son  frère  ^  le  sire  de 
»  Tallebort,  le  sire  de  Scallez  ei  messires  Jean  Salscqf,  et  plu- 
»  sieurs  chevaliers  et  capitainez  ont  este'  prins  ,  et  le  frère  du 
»  conte  de  Suffort  et  Glasdas  mors  (2).  Maintenés  vous  bien, 
»  loiaux  Franchois  ,je  vous  en  pry,  et  v^ms  pry  et  vous  requiers 
»  que  vous  soies  tous  prestz  de  venir  au  sacre  du  gentil  roy 
»   Charles  à  Rains  où  nous  serons  briefment  (3),  et  venès  au  de- 


(1)  La  conquête  d'Orléans  fut  immédiatemenl  suivie  de  celle  de  Jergeau, 
défendu  par  Suffolk ,  de  Meun ,  du  pont  et  do  château  de  Beaugenci,  dé- 
fendu parTalbot,  et  de  Patay }  Monlpipeau,  Saint-Sigismoud  et  Sulljr 
rentrèrent  iana  combat  au  pouvoir  de  Gbarles  VII. 

(2)  Tous  ces  noms  propres ,  plus  ou  moins  défigurés  sous  la  plume  du  se- 
crétaire de  la  Pucelie ,  appartiennent  à  des  personnages  fort  connus  dans 
rhistoire  de  ces  tems  de  funeste  mémoire  :  le  comte  de  Suffolk,  Jean  Pâle, 
son  frère  ,  le  brave  et  généreux  Talbot ,  le  seigneur  à'Escalles,  Jean  Fols- 
tofet  ravenluricr  Glacidas  étaient,  de  vaillants  hommes  de  guerre  ;  le  cada- 
v  re  de  ce  dernier  avait  été  relire  de  la  Loire  après  la  prise  d'Orléans,  et  remis 
aux  Anglais  par  les  soins  de  Jeanne. 

(3)  Le  registre  aux  résolutions  des  Gonsauz  de  cette  époque  contient  cett« 


^  523  m 

y)  vanide  nous  quant  vous  saures  que  nous  aproeherons,  A  Dieu 
»  vous  eommans ,  Dieu  soit  garde  de  vous  et  vous  doinst  grâce 
y>  que  vous  puissies  maintenir  la  bonne  querelle  du  royaume  de 
»  France. 

I 

»  Escripi  à  Gien  le  XXF^  jour  dejuing,  » 

Aux  LoiAux  Franchois  de  la  ville  deTovunay- 


On  s*explique  aisément  la  sollicitude  qui ,  même  au  milieu 
des  circonstances  pressantes  où  se  trouvait  Jeanne,  lui  fait 
dicter   pour  les  habitans  de  Tournai  cette  missive  pleine  de 
gracieusetés.  Dans  le  vif  attachement  qu  elle  portait  à  son  roi 
et  à  son  pavs,  Tillus^re  héroïne  voulait,  par  cette  marque  d'at- 
tention ,  affermir  les  Tournaisiens  dans  la  fidélité  dont  ils 
avaient  donné  une  éclatante  preuve  en  conservant  leur  ville  à 
la  couronne  de  France,  pendant  que  les  Anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne  tenaient  le  souverain  re>serré  da$s  un  petit  coin 
de  son  royaume,  envahi  et  désolé  de  toutes  parts.  Charles  s'é- 
tait toujours  montré  lui-même  fort  libéral  de  concessions  en- 
vers Tournai,  dont  il  appréciait  le  dévouement  à  ses  intérêts. 
N(in  content  de  ratifier  par  une  charte  l'organisation  du  gou- 
vernement de  la  commune  sur  les  bases  les  plus  démocrati- 
ques y  il  avait  récompensé  les  notables  services  rendus  par  les 
Tournaisiens ,  tant  à  ses  prédécesseurs  qu'à  lui-même,  en  leur 
octrojant  l'autorisation  d'ajouter  à  leurs  armes,  jusques  là  de 
gueule  à  la  tour  d^  argent ,  un  chef  cousu  d^azur  aux  trois  fleurs 
de  lys  d'or  (i  ];  il  les  avait  ensuite  exemptés,  pendant  plusieurs 


noie  :  Le  samedi  XVl^  jour  dejuing  Vàn  XXIX,  le  roi  Charles  de 
France,  Vll^du  noin,fist  son  entrée  en  la  ville  de  Rams ,  et  lende- 
main XF"!!^  jour  dudit  mois  rechut  son  sacre  et  couronnement  en  très 
grant  honneur,  révérence  et  liesse. 

(i)  Il  y  a  quelle  chose  de  si  honorable  pour  les  Tournaisiens  dan»  les 
termes  de  cet  octroi ,  que  nous  croyons  devoir  le  mettre  tout  entier  sous  les 
yeux  du  lecteur  : 

«  Charuss  ,  par  la  gracé  de  Dieu ,  roy  de  France ,  sçavoir  faisons  à  tous 
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années,  de  l'aide  annuelle  de  6,000  livres;  enfin,  il  avait  con- 
firmé le  privilège  dont  ils  étaient  en  possession,  à'  l'exclusion 
de  toutes  les  autres  villes  de  France ,  de  veiller  en  temps  de 


»  prëseos  et  advenir  que  ceux  nous  réppuUon»  dignes  de  perpélncUe  më- 
»  moire  el  haute  remmémoration  invers  nous  de  qui  les  loableset  plus  locx 
j)  fois  et  iii^ritfs ,  tousjours  et  niieuUêt  à  meilleur  euteucion  contionez  ,  ont 
x>  perbislé  en  tout  temp»  pas  %ertutuse  et  Iionoorable  constance  en  la  vraye 
9  obéissance  et  suhjeltion,  comme  loyaulx  sub)ets  et  soubmis  obéissans  à  la 
V  couronne  de  France  \  et  qui ,  par  singulière  atféction  leur  loyanlé  gardés  en 
»  la  ueue,  recoognue  subjellion  df  nostre  mageslë  royal  en  leurs  loyaulx 
«  couraiges,  el  par  elfect  véritable  ^voué  nous  ont  etcongneo  à  leur  naturel 
»  et  souver.iin  seigneur  j  pourquoy  doncques  raison  et  bonne  équité  admi- 
T>  nistrf^  el  induit  l'avorableaienl  notre  magnificence  de  tenir  et  avoir  nos 
9  très  cliiers  el  bien  amez  les  prévoslz  ,  jurez,  esch«vius ,  eswardeurs,  dojens 
2>  et  BObbz-doyens  ,  communauté  el  peuple,  niannans  et  ha  bilans  de  notre 
9  bonne  ville  e\  cilé  de  Tournay  en  singulier,  très  espécial  et  aimable  re- 
3>  commandati<n),  dignes  envers  noire  dille  royaie  maj^esté  par  leurs  humbles 
»  mérites  et  commandables,  servis  à  nous  et  à  nos  progéuiteurs  roys  de 
9  France  incessamroeul  y  et  de  tel  temps  qu'il  n'e&t  mémoire  du  contraire, 
»  falz  ce  que  cordialement  de  tout  leur  pouvoir  et  vouloir  à  la  couronne  et 
»  maison-  de  France  onl  lousjours ,  en  suivant  quant  à  ce  les  honorableset 
»  -vertueuses  meurs,  conditions  et  manièies  de  leurs  vailians  et  nobles  pré- 
»  décesscurs,  lesquels  oncq'ue  par  paoure,  crainte  ou  puissance  d'ennemis, 
»  promesses  ne  par  leur  donner  à  entendre  fallaces  et  illicites  manières,  ne 
»  dit ,  ne  fait  qe  en  pensée  ne  divertirent  au  contraire ,  ains  en  tout  humilité 
»  les  avons  Uonvez  bons  et  Loyaulx  subgets  el  soubmis,  obéissans^  et  mesme- 
»  ment  ;<u  temps  de  ces  présentes  guerres  lamentables  et  douloureuses  divi- 
»  sions  qui  tant  longuement  ont  esté  en  ce  royaume  et  encore  sont,  dont 
s  c'est  pitié ,  n'ont  aucunement  varié  ne  pour  lors  que  feu  nostre  seigneur  et 
2)  pèie,  que  Dieu  absoille ,  estoit  es  mains  de  ses  ennemis  et  les  nôtres,  ains 
9  ont  eu  tousjouis  l'ueil  et  regard  de  leur  maint  et  vray  entendement  par 
»  juste  droit  et  naturelle  inclination ,  avons  comme  à  leur  tulur  et  naturel 
9  seigneur,  conclus  et  dit  tout  disposez  de  vivre  et  morir  avecques  nous,  en- 
9  vers  tous  et  contre  tous,  ens  et  soubz  notre  ditte  royal  obéissance ,  persis- 
9  ter  et  jusquesà  la  moit,  laquelle  chose  tant  méritoire  jamais  ne  paretra 
9  de  notre  courage  à  leur  pardurable  loenge  et  accroissement  d'onneur  ainsy 
9  que  sur  tous  autres ,  tout  bien  de  sur  considéré  l'askietle  de  notre  ditte 
9  bonne  ville  et  cité ,  laquelle  est  ainsy  comme  es  Ros  de  notre  royaume  en- 
»  clost  et  environnée  de  tbnttes  pars  de  gens,  puepleset  pays  à  nous  de  pré- 
»  sent  non  obéissance ,  de  nous  aussy  esloigoée  et  divisée  par  grand  espace 
9  et  distance  de  pays  de  noire  obéissance ,  à  l'occrasion  des  terres  j  et  pa^s 
»  que  nos  dits  ennemis  détiennent  et  occupent  y  et  ce  néantmoins  par  Ion 
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guerre,  à  la  garde  dhM  personne  royale  ,  le  plus  près  possible 
de  son  corps;  ils  étaient  réputés  familiers  de  Fhôtel,  sous  le 
grand  maître  d'hôtel  de  France  et  sous  son  étendard.  Tournai 
avait  nom  Chambre  du  Roi, 

Ce  fut  le  jeudi  7  du  mois  de  juillet  que  la  lettre  de  la  Pu- 
celle  parvint  aux  Gonsaux.Le  même  jour  après-midi ,  les  chefs 
de  loi  convoquèrent  les  gens xi*église  et  les  gens  du  roi ,  afin  de 
conférer  sur  le  parti  à  prendre,  et  (lans  la  séance  des  Consaux 
dû  samedi ,  il  Fût  décidé  q\ie  la  dépêche  serait  envoyée  le  len- 
demain aux  bannières.  Celles-ci  déclarèrent  s*en  rapporter  à 
la  sagesse  des  Consistoires.  Oes  députés  furent  choisis  et  par- 
tirent pour  Rheims;  le  registre  des  Consaux  relate  leur  retour 
en  ces  tei  mes  : 


»  et  continuel  ddsir,  en  très  fervent  amour,  humble  vouloir- et  parfaite  affec- 
y>  tion  persévéré  ont  tousjourset  en  mieuli  en  notre  ditte  royale  obéissance  : 
]}  Pourquoi  nous  voullans  iceux  rémunérer  de  haut  et  digne  honneur,  à  la 
»  loable  recommandation  d'eulx  ,  leurs  successeurs  et  postérité  ,  et  à  ce  que 
»  pour  le  temps  ad.venir  aini>y  que  en  eulx  en  avons  parfaite  espérance  et 
»  singulière  confiance ,  soient  plus  curieux  ,  obstrains  et  obligez  à  nous  servir 
»  ei  obéir,  et  à  la  subjettion  et  obéissance  de  la  maison  royal  et  couronne  de 
»  France  persister  et  demourer  en  singulière  faveur  et  augmentation  de  leur 
»  gloire  et  mérites,  et  pour  certaines  autres  causes  et  considérations  à  ce  nous 
x>  mouvans,  à  |cenlx  prevost,  jurez  ,  eschevios ,  eswards ,  doyens  et  soubz- 
»  doyens,  communauté  elpueple,  roannans  et  habitans  d'icelle  notre  bonne 
»  ville  et  cilé  de  Tournay  dessus  dfite  ,  avons  donné  et  octroyé  ,  donnons  et 
»  octroyons  de  notre  certaine  science,  grâce  espécial ,  plaine  puissance  et 
9  autorité  royale,  par  la  tenéure  de  cts  piésentes  ,  qu'il  puissent  et  leur  loyse 
]>  avoir  et  porter  à  tousjours  mais ,  es  armes  du  corps  de  notre  ditte  ville  , 
»  un  chief  des  arnres  de  France,  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  champ  d'azuré 
»  tout  plain,  ainsy  et  parla  manière  qu'il  est  y  a  pourtrait,  figuré  et  armoié, 
»  voulans  et  octroyant  pai  la  teneure  de  ces  présentes  que  de  ce  et  de  nos 
»  pr^sens  dons  et  octroy  ilzjoyssent  et  usent  à  tous  temp«,  perpétuellement 
»  ainsj  comme  dessus  est  pourtrait,  figuré  et  armoié,  et  que  orec  ne  en  temps 
»  aucun  ,  ne  leur  soit  contredit  ne  obiée  par  qui  que  ce  soit,  en  aucune  ma- 
»  nière ,  et  ces  présentes ,  se  mestier  est  ,  voulons  estre  enregistrées  en  la 
V  chambre  de  nos  comptes  et  ou  trésor  de  nos  chartes  et  partout  où  il  appar- 
»  tiendra ,  auxquelles,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  etstable/i  tousjours ,  noua 
»  avons  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à  Meun-sur-Yeure  ,  au  mois  de  spp- 
»  tembre  ,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  vingt  six  et  de  notre  règne  le 
»  quart.  » 
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m  JntdiiUMÎr,  91  juillet)  Bet(r«ii)euCaHier,grand-<foyfln, 

>  Jacques  Queval ,  juré,  et  maître  Heary  Bomain,  coDSeïIIer- 

■  général  de  la  ville,  revinrent  de  l'ambassade  oîi  ilz avaient 

•  été  envoies  devers  le  roj  nostre  sire  à  aen  sacrvct  couronne- 

•  ment  à  Rains  et  aux  entrées  qu'il  avait  faites  es  villes  de 

■  Troj'es,  Chalons  et  autres.  —  Et  le  lendemain  33, les  dits 

■  ambassadeurs  firent  leur  relation  à  le  pîere  dessus  les  d^rés 

>  de  l'enlr^  de  le  balle  du  conseil  de  la  ville  ,  en  la  présence 

•  et  audience  du  peuple  ,  et  si  présentèrent  les  lettres  du  roj 

■  nostre  sire  adrecbaos  aux  Consaulx  et  commuaaaté  ,    qui 
H  furent  leues  en  l'audience  dudii  peuple  et  contenaient  la 

•  réponse  que  le  roy  faisoit  sur  ladite  ambassade.  Et  le  36, 

■  lesdiles  lettres  furent  leues  par  devant  les  Consaulx  et  com- 

•  mis,  en  halle.    • 

De  tout  ce  que  noua  venons  de  dire  et  rapporter,  il  n'est 
fait  nulle  mention  dans  Vhisloira  da  la  villa  et  eitè  da  Tour- 
nai, La  Ha^e ,  ijSOi  3  vol.  in'4''i  imprimée  réellement  à 
Tournai  par  Joveoeau,  et  dont  Puutrain  est  l'auteUr. 

FiiÉD.  Hrnhebebi. 
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fcttre  2itt  Vi^ 

du  12  juin  1719  t 

Adressante  à  M.  h  Prince  de  Tingrypour  assister  avec  les  au'- 
très  Comissaires  à  V Election  d^une  Abbesse  pour  V  abbaye 
royale  ,  ou  chapitre  des  Dames  chanoinesses  à  Maubeuge  en 
Hainaui. 

Mons'  de  Tiogry,  Tabbaje  royale  de  Maubeuge  ,  régie  de  St.- 
Âugiistin  ,  diocèse  de  Cambray,  étant  vacaote  par  le  décès  de  Mad* 
de  Noyelles^lernière  abbesse,  arrivée  le  8  du  mois  de  mars  dernier, 
et  devant  nécessaire  tant  pour  le  bien  spirituel  ,  que  temporel  de 
lad"  abbaye  de  pourvoir  à  ce  qu'elle  soit  incessamment  remplie 
d'une  personne  qui  ait  les  qualitez  requises  pour  la  bien  adminis- 
trer, je  vous  ay^cboisi  pour  conjointement  avec  le  S*^  Meliand  cons*' 
en  mes  conseils,  M^  des  requêtes  ordinaire  de  mon  hôtel ,  et  inten- 
dant de  justice  police,  et  finances  en  Flandres^  en  l'absence  du 
sieur  Doujar,  aussi  cous^*^  en  mes  conseils  ,  M^  des  requestes,  et  in- 
tendant eu  Haynaut ,  et  le  S'  Abbé  de  Liessies  ,  assi'ster  en  qualité 
de  Commissaire  de,  nta  part  à  ^Election  qui  doit  se.  faire  en  cette 
occasion  du  nombre  nécessaire  des  Demoiselles  chanoinesses  du 
cbapit,re  de  lad®  Abbaye  qui  doivent  m'estre  présentées  et  qui 
seront  estimées  les  plus  capables  d'estre  élevées  À  la  dignité  d' Ab- 
besse 'f  et  vous  «fais  cette  lettre  de  l'avis  de  mon  très  cher,  et  très 
amé  oncle  le  Duc  d'Orléans  Régent,  pour  vous  dire  que  mon  in- 
tention est  que  vous  vous  rendiez  pour  cet  eilét  avec  lesd'  S*^'  Com- 
missaires en  lad"  Abbaye  au  jour  et  à  liieure  que  vous  convien- 
drez »  afin  qu'y  étant  avec  eux  vous  fassiez  de  concert  assembler  le 
chapitre  des  d^'  Demoiselles  chanoinesses  pour  procéder  en  votre 
présence  et  en  la  manière  accoutumée  à  la  dite  élection  ,  vous  re- 
commandant de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  y  ait  une  entière  liberté  de 
suffrages ,  et  qu'il  n'y  soit  admis  que  des  personnes  affectionnées  à 
mon  service,  ensuite  de  quoy  je  désire  que  vous  m'envoyiez  le  pro- 
cès-verbal de  la  dite  Election  signée  de  vous  pour  pouvoir  Si  près 


l'avoir  veû  faire  le  choix,  que  j'estimeray  convenir  au  bien,  et  a 
Tavantage  defladite  ^b^aye ,  et  la  présente  n'étant  i  autre  fin  ,  je 
prie  Dieu  quil  vous  èil  Mons*'  de  Tingry  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  a    ^ 
Paris  le  douz' jour  de  juin  1719,  signé  Louis  et  plus  bas  Phely  peaux/ 
avrc  pafaphe. 

La  superscription  k  W  de  Tingry,  Gouverneur  de  *nia  Ville  et 
Citadelle  de  Valencipnnps  ,  mon  Lieutenant  Généial  en  Flandres  , 
et  Commandant  en^chef  pour  mon  service  audit  Pays. 

Mwcc^itmtB. 

La  Chronique  de  Marcbiennes ,  écrite  par  Vsthhé  Simon ,'  k  la  fin 
duXll"  siècle,  nous  représente  encore  le  territoire  de  cet  endroit 
comme  une  île.  On  y  Ut  :  Marchieones  est  entouré  J'eau  et  d'herbes 
marécageuses;  la  terrey  est  sablonneuse  et  forme  un  noyau  un  peu 
élevé.  Le  Poliiicde  la  même  maison,  qu'on  croit  plus-  ancien  de  cent 
ans  que  la  Chronique,  avait  déjà  dit ,  en  parlant  d'Aines ,  que  non 
seulement  ce  hameau  ,  mais  Marchieones  et  Humages  ,  étaient  tels 
de  leur  nature  que  l'eau  et  la  tourbe  les  environnaient  de  toutes 
parts  (1). 

Marchiennes  a  dû  son  importance  au  monastère  qu'y  fonda  ,  en 
643,  Âdalbald  ,  frère  d'Erchenvdld,  mïire  du  palais  de  Neustrie.  Il 
fut  dédié  à  St. -Pierre  et  à  St.^Pau1 ,  par  St.-Âmand  et  St.-Aubert , 
le  99  octobre  653.  On  y  plaça  d'abord  des  religieux  qui  suivirent 
l'institut  de  St.-Colomban  ^  mais  en  676,  sainte  Rictrude,  veuve 
du  fondateur,  s'y  étant  retirée  avec  ses  filles,  y  introduisit  des  re- 
ligieuses, dont  elle  fut  la  première  abbesse,  et  Marchiennes  devint 
une  maison  religieuse  des  deux  sexes.  Dans  la  suite,  on  n'y  conserva 
que  quelques  prêtres.  Les  abbesses  ,  maîtresses  absolues  ,  aliénèrent 
les  biens  de  l'abbaye ,  et  les  religieuses  menèrent  une  vie  si  scan- 
daleuse ,  que  Beauduin  V,  dit  le  Barbu  ,  comte  de  Flandre  ,  se  vit 
obligé  de  les  expulser,  et  d'établir  en  leur  place  ,  l'an  102H  ,  des  re- 
ligieux bénédictins  sous  la  conduite  du  célèbre  Leduin  ,  abbé  de 
St.-Vaast ,  à  qui  il  fit  restituer  tous  les  biens  de  la  maison.  Depuis 
ce  tems,  l'abb^iye  de  Marchiennes  s'est  soutenue  avec  honneur 
jusqu'à  sa  suppression  ,  en  1790. 

Des  écrivains  respectables  ont  successivement  répété ,  que  Téglise 


(1)  CbroD.  March.  —  Mtf .  de  la  bib.  de  Douai. 


de  Marchiennes  et  quelques  autres  de  l'évèché  de  f  ournai ,  avaient 
été  cédées  &  celui  d'Arras,  par  Gièlebert ,  premier  évoque  de  Tour-» 
nai ,  et  abbé  de  St  -Amand,  mort  le  aS  mai  785,  en  échange  de  celle 
de  St.-Martin  ,  établie  à  St.-Amand  en  Ostrevent ,  qui  était  du 
diocèse  d'Arras ;  mais  ces.bisloriens  nous  semblent  s'être  trompés  : 
l'échange  ne  peut  jamais  avoir  eu  lieu  contre  Marchiennes  ,  qui  » 
placé  au  milieu  de  l'inondation  delà  Scarpe  ,  comme  le  prouvent 
les  titres  les  plus  anciens ,  était  par  conséquent  déjà  de  l'évèché 
d'Arras. 

Le  premier  avoué  de  l'abbaye  de  Marchiennes  fut  le  comte  de 
Flandre  Bauduin,  dit  de  Lflfei  en  fo38;  le  roi  de  France  Philippe- 
le^Beirétaiten  1397. 

Les  religieui  de  Marchiennes  prétendaient  avoir  autrefois  possédé 
la  seigneurie  d'Orchies;  mais  cette  prétention  n'est  appuyée  par 
aucun  titre  (t). 

Le  monastère  fut  détruit  deux  fois  par  les  Normands,  en  85 1  et 
lBf9- 

Au  moi?  d'août  1S40 ,  tandis  que  les  Anglais  faisaient  le  siège  de 
Tournai ,  Guillaume,  comtedeHainaut,  leur  allié,  voulut  attaquer 
Marchiennes,  pensant  s'en  rendre  nAiftre  d'emblée  ;  mais  Ayméric 
de  Vervalle ,  qui  y  commandait^,  était  prêt  à  le  recevoir.  Aidé  d'une 
grande  partie  des  arbalétriers  de  Douai ,  il  avait  établi  de  bons  re*- 
trancheraens ,  et  fait  de  larges  fossés  &  la  porte  par  laquelle  il  pou- 
.  vait  être  attaqué.  Les  Heonuyers  firent  d'abord  sans  succès  les  plus 
grands  efforts  pour  la  forcer  ;  mais ,  pendant  que  la  garnison  et  les 
religieux  eux*mémes  combattaient  vigoureusement  en  cet  endroit, 
uae> partie  des  ennemis  passa  la  Scarpe  sur  des  bateaux ,  et  s'em- 
para de  l'abbaye.  Obligés  de  faire  face  des  deux  côtés ,  les  assiégés 
furent  défaits,  Vervalle  périt  dans  le  combat ,  et  avec  lui  la  garni- 
son et  un  grand  nombre  de  religieux.  Marchiennes  et  l'abbaye  fu- 
rent brûlés,  pillés,  mis'à  sac  (a). 

Les  Français  de  la  garnison  de  Tournai ,  en  i477»  pillèrent  *et 
brûlèrent  de  nouveau  Marchiennes,  qui  aurait  peut-être  encore 
essuyé  le  même  sort,  au  mois  de  décembre  iSai,  si  François  I***, 
roarchknt  &  la  tète  d'une  armée  dans  l'intention  de  délivrer  Tour- 
nai assiégé  par  Gharles-Quint ,  avait  pu  passer  la  Scarpe.  Il  se  pré- 


(1)  FroiiMurt  et  Bazelin. 

(a)  Chambre  des  Comples  de  Lille. 
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«eoU  au  poDi  de  Marchieanes  ,  mais  les  temt ,  alors  aai4 
au  irafers  desquelles  coulait  celte  r  mère,  inondées  au  loin  parée 
graode?  pluies,  le  (orcèrept  de  rebrousser  chemin  par  le  GambrésiSy 
où  il  brûb  plusieurs  villages ,  comme  il  avait  fait  à  son  arrivée  par 
le  Haipaut.  Ma rchien nés  avait  alors  une  garnison  commandée  par 
Je  bailly  de  Douai  (  i  ). 

Les  hérétiques»  comme  on  nommait  alors  les  prote&taos,  en  i566 , 
détruisirent  tout  Vintérienr  de  l'église  de  TAbbaye  de  Marchiennes , 
el  pillèrent  la  maison.  Ferry  de  Guyon  ,  bailly  d'Anchin  ,  à  la  tète 
des  braves  paysans  de  la  contrée ,  les  attaqua  dans  les  marais  *qne 
l'été  avait  desséchés ,  en  tua  six  ceos,*ët  obligea  les  autres  à  se  jeter 
dans  la  rivière,  oii  une  grande  partie  se  noya.  Ce  qui  échappa  se 
sauva  dans  les  bois^  oii  le  seigneur  de  Ziittard  acheva  leur  dé- 
faite. 

Il  y  avait  anciennemenl  à  Marchiennes  des  fabriques  de  draps. 
Un  règlement  du  aa  d4cembre  i570 ,  porte  défense  è  tout  fabricant 
de  faire  des  draps  4  poils ,  sans  la  permission  du  seigneur,  et  k 
ceux  qui  auraient  cette  permission ,  de  faire  d'autres  draps,  sous 
peine  de  confiscation. 

Marchiennes  fut  pris  par  les  Espagnols  ,  par  les  marécbanx  de 
Gassion  et  de  Raotzau  ,  dans  la  campagne  de  i645  ;  les  alliés  le  for- 
tifièrent en  1713,  et  y  renfermèrent  leurs  provisions  de  guerre  et 
de  bouche  pour  toute  la  campagne.  Après  la  bataille  de  Denain ,  le 
maréchal  de  Villars ,  sentant  de  quelle  importance  il  était  de  se 
rendre  maître  de  ce  poste ,  l'attaqua  ,  et  quoiqu'il  fût  défetidu  par 
4iOOO  hommes ,  le  prit  le  '00  juillet  de  la  même  année  ,  après  un 
siège  de  trois  jours.  La  garnison  resta  prisonnière  de  guerre,  et  tous 
les  magasins  lurent  livrés  aui  Français  (s). 

Celte  ville  servait  d'à  vaut- poste  aux  troupes  françaises,  dans  la 
guerre  de  la  Révolution.  Averti  que  les  Autrichiens  voulaient  s'en 
reudre  maîtres ,  on  y  envoya  de  pouai  du  renfort  et  des  munitions. 
*£u  novembre  1799  y  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins,  l'en- 
nemi I  k  la  faveur  d'une  nuit  obscure  et  d'un  vent  impétueux ,  sur- 
prit la  place ,  tua  ou  prit  tout  ce  qu'il  y  trouva  de  soldats,  et  massa- 
cra plusieurs  habitaus.  Une  partie  de  la  population  parvint  à  s'é- 
chapper et  rentra  sur  le  territoire  de  la  République,  qui  pourvut  à 


(l)Delewarde,  Bazelin.  —  Ms».  de  Jacq.  Loth.  v 
(il\  Le  nrftfiident  H^iianlt. 


(a)  Le  président  Héuanlt. 
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ses  besoins  jhsqu'eD  juin  1794 1  011  les  Autrichiens  ayant  évacué 
Marcbiennes,  les  habitans  purent  y  retourner. 

L'ennemi  avait  fortifié  la  ville  d'un  redoutable  retranchement 
pour  f>rotéger  le  Tournaisis  et  la  ville  de  Valencienues  qui  étaient 
alors  en  son  pouvoir. 

Mar chiennes, est  la  patrie  de  Jacques  Lessabé  ,  historien  et  poète , 
mort  à  Tournai  en  ibbf.  C'est  aussi  à  Marchiennes  qu'a  vu  le  jour 
le  brave  lieutenant-général  comte  Corbineau  ,  pair  de  France  , 
grand«aigle  de  la  Légion-d'honneur,  commandant  actuellement  la 
iÇ"  division  militaire.  Ses  deux  frères,  dont  l'un  est  mort  au  champ 
d'honneur  et  l'autre  par  suite  de  blessures  qu'il  avait, reçues  au  >er- 
vice  de  la  patrie, étaient  aussi  nés  à  Marchienne*s. 

Cette  petite  ville,  cheMten  de  canton,  est  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Scarpe;  ses  environs  sont  richement  boisés,*  l'agriculture 
y  a  fait  de  grands  progrès  depuis  3o  ans.  Marchiennes  est  surtout 
renommée  pour  les  belles  asperges  que  l'on  y  cultive  avec  des  soins 
tout  paiticuliers.  Leur  réputation  est  telle  qu'en  ]8a4  1.  l'illustre 
Waiter  Scott  désira  en  obtenir  des  griffes ,  pour  les  placer  dans  son 
bf^an  jardin  d'Abbotsford.  L'auteur  de  cette  notice  fut  chargé  de 
Tachât  et  de  l'envoi  de  ces  griffes;  elles  ont  prospéré  à  Abbotsford 
et  ellps  ont  valti  au  pourvoyeur  une  lettre  autographe  fort  gra- 
cieuse du  grand  romancier,  qu'il  conserve  avec  un  soin  reli|[ieus. 

H.  R.  DuTHILLŒUL. 


notice  t)t0torîque^  Qéograpljiqne  A  topograptji^ue 
0itr  (tmbvùx  tt  Btm  ùxtonUxsstmtnt 

Le  Cambrésis  Cameracensis  ou  Cameracemis  pagus  ^  Camerace- 
siam  ,  dont  le  nom,  %m  dire  de  quelques  historiens  primitifs ,  vient 
du  nom  d'un  général  de  Huns  appelé  Camber  ou  Cambra  ^  au  du 
mot  latin  Caméra,  voûte,  carrière  (étymologie  qui  attesterait  l'exis- 
tence de  grandes  carrières  sous  la  ville  et  dans  l'arrondissement), 
était  utae  ancienne  province  de  France,  bornée  am  nord  par  la  Flan- 
dre et  par  le  Uainaut,  qui  loi  servait  aussi  de  limite  À  l'est  ;  à  l'ouest 
par  l'Artois ,  »t  au  sud  par  h  Picardie  ;  elle  n'avait  guères  que  6 
lieues  de< longueur  et  10  de  largeur,  Cette  province,  qui  faisait  par- 
tie des  Pays-Bas  français  ,  est  baignée  par  l'Escaut  et  la  Selle  ,  et 
bohdée  par  la  Sambre ,  l'Escaillon  et  la  Sensée  ;  on  y  rencontre 
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«ussi  plusieurs  torreus  assex  forts,  point  de  monlagnes ,  mais  seule- 
inentquelques  côteaur,  quelqi^es  forêts,  un  sol  assez  fertile.  Dans 
les  anciens  tems,  le  Gambrésis  parait  avoir  ëtè  beaucoup  plus  éten- 
du qu'il  ne  le  fut  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous.  Il  fit 
des  pertes  considérables,  lorsqu'on  ioo7|  l'empereur  d'Allemagne , 
Henri  II ,  donna  le  comté  dé  Cambrai  &  l'évèque  de  cette  ville; 
les  seigneurs  qui  l'environnaient  profilèrent  souvent  de  la  faiblesse 
du  pouvoir  sacerdotal;  c'est  ainsi  que  l'Artois,  la  Flandre,  leYer- 
mandois,  le  Hainaut  morcelèrent  le  Gambrésis. 

Le  Gambrésis  avait  ses  états  particuliers  convoqués  et  présidés 
par  l'archevêque  à-Gambrai  dans  une  àes  salles  du  palais  ;  le  prési- 
dent s'asseyait  sous  un  dais,  entre  l'abbé  de  St.-Aobert ,  à  qui  ap- 
partenait la  première  dignité  de  l'église  métropolitaine,  et  le  grand- 
vicaiie,.qui  occupait  après  le  prélat  la  première  charge  ecclésiasti- 
que; à  droite  et  à  gauche  étaient  les  douze  pairs  du  Gambrésis  qui 
étaient  les  premiers  dignitaires  laïques  ;  en  face»  les  vingt-quatre 
francS'Befi'és  remplissant  les  hautes  fonctions  du  palais  $  au  centre, 
les  o£Glciers  de  l'archevêque.  Dans  ce  pays ,  il  y  avait  de  nombrenses 
communautés  ecclésiastiques.  L'industrie  et  le  commerce  ont  tou- 
jours élé  florissans  dans  le  Gambrésis,  qui  est  surtout  célèbre  par 
la  fabrication  de  la  batiste  que  l'on  fait  remonter  à  la  première 
année  du  XI Vo  siècle. 

Le  Gambrésis  fut  réuni  à  la  France  par  Louis  XIV*  yîUes  etph^ 
cesprincipaies  .*  i^'Carubrai,  dont  nous  parlerons  plus  longuement 
tout-à-l'heure.  2^  Câteau  Cambresis^  bâti  en  loot  par  l'évèque  Er- 
luin.  Gelteville  fut  réunie  à  la  France  en  1677;  durant  cinq  siècles 
et  demi  environ  ,  elle  essuya  de  fréquentes  vicissitudes  dans  les 
guerres  des  frontières,  fut  pillée^  brûlée  trois  fois  ;  les  Autrichiens 
la  prirent  pour  la  dernière  fois  en  1793*  Le  Gâteau  est  aussi  célèbre 
par  la  paix  qui  fut  conclue  entré  Henri  II  et  Philippe  II  en  lôâg. 
3°  Soleames  ,  bourg  sur  la  Selle ,  qui  compte  environ  ô,ooo  habi- 
tanset  fait  un  commerce  considérable. 

Parmi  lesdifiTérentes  forteresses  qui  défendaient  le  Gambrésis,  on 
remarquait  Arleux,  Grevecœur->Bonnecourt,Than-rEvêque-sur- 
l'Escaut ,  Estrungt ,  etc. 

Actuellement ,  l'arrondissement  de  Cambrai  compte  3  villes  : 
Cambrai ,  place  forte ,  et  le  Gâteau  ,  ville  ouverte  ;  a  bourgs ,  So- 
lesmes  et  Gâlillon;  enfin  ii3  communes  rurales.  Sa  superficie  est 
de  89,086  hectares ,  sa  population  est  de  i53,ooo  âmes  k  peu  près. 
Ses  bornes  sont  au  noi  d,  jies  arrondissemens  de  Douai  et  de  Valen- 
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ctennes;  &  Test,  Gelui  d'Âveâiies;  au  sud,  les  départomens  de  KAisne 
et  de  la  Somiiie;  et  à  l'ouest,  le  Pas-de-Calais.  Son  sol ,  dont  la 
surface  é^  généralement  plane  ,  présente  quelques  éminences  dont 
la  plus  haute,  celle  de  Bonauis,  s'élève  à  i4^  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Parmi  les  rivières  ,  canaux  et  cours  d-eau  qui 
l'arrosent  on  compte  l'Escaut ,  qui  traverse  Cambrai  ,011  il  com- 
mence À  être  navigable  et  reçoit  dans  son  cours  VEcaUlon^  la  Sen-^ 
séef  VEsdain^  l'HercHnei  \si  Selle ,  qui  elle-même  reçoit  les  eaux 
du  Basuiau  et  du  Bayart\  enfîu  le  canal  de  Saint-Quentin.  Les 
principaux  torrens  que  Ton  rencontre  sont  ceux  à!Iwuy^  de  NieutVf 
de  NaPÎSf  du  Bosquet  et  de  Ma/coing,  On  trouve  quelques  marais 
au  bord  de  la  Sensée  et  de  l'Escaut,  et  plusieurs  fontaines  jaillis- 
santes, outre  le  iuisseau  de  la  fontaine  GioueusCy  le  ruisseau  de 
Saint'Bénin  et  VEauëtte de  Marcoing.  Le  territoire  est  traversé  par 
six  grandes  routes  pavjées  qui  conduisent  de  Cambrai  :  i<*  à  Douai- 
et  Lille  ;  9^  &  Valenciennes  ;  3*  au  Câteau  ;  4°  ^  Péronne  ;  5"  k  Ba- 
paume  ;  6^  à  Arras.  Quant  au  climat ,  il  ressemble  à  celui  du  reste 
du  département  du  Nord  ;  là  belle  saison  n'a  guère  q^e  quatre  mois 
de  dniée  et  le  plus  souvent  l'hiver  est  pluvieux.  Le  règne  animal , 
le  règne  végétal  et  le  régne  minéral  n'«ffrent  rien  de  remarquable. 

L'arrondissement  de  Cambrai  se  divise  en  sept  cantons  :  cantons 
de  Cambrai  {est  et  sud-ouest),  comprenant  avec  le  c^eMieu  3i  com- 
munes, une  population  de  4p>ooo  habitans  environ.;  •—  canton  de 
Carnières ,  composé  de  16  communes,  ayant  une  population  de 
9^1,000  habitans â  peu  près;  —  canton  du  Câteau  f  composé  de  la 
ville  de  ce  nom ,  du  bourg  de  Câtillon  et  de  1 4  villages  ;  est  de  près 
de  2^,boo  habitans  i  —  canton-  de  Clary,  composé  de  17  communes  ; 
sa  population  est  d'environ  9>,4oo  âmes;  -—  canton  de  Marcoing^ 
composé  de  30  communes,  ayant  une  population  de  près  de  99,000 
habitans  ;  —  canton  de  Solesmes,  comprenant  le  bourg  de  ce  nom 
et  16  villages  ;  sa  population  est  de  93,4oo  habitans  environ. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup-d'œil  sur  Cambrai.  Cambrai , 
ancienne  capitale  du  Cambrésis,  ville  située  sur  l'Escaut,  à  trente- 
six  lieues  de  Paris,  neuf  d'Arras,  cinq  de  Douai ,  sept  de  Valen- 
ciennes, douze  de  Lille  ,  et  à  laquelle  ses  historiens  attribuent  une 
origine  et  une  antiquité  fabuleuses,  lui  donnant  pour  fondateurs  Ips 
Troyens  oa  les  Cyrabres ,  avait  acquis  de  l'importance  lors  de  l'in- 
vasion des  Francs,  au  commencement  du  V*  siècle;  au  commence- 
ment du  VI' siècle ,  Saint- Vaast  rétablit  à  Cambrai  la  religion 
chrétienne  que  Clodion  et  Ragnacaire  avaient  proscrite.  Après 
avoir  été  la  demeure  d'un  petit  roi  franc,  nommé  Ragnacaire,  qui 


s*  534  «^ 

fut  assassiné  par  ordre  de  Clovis  ,  celle  ville  fut  possédée  p|ir  les 
rois  mérovîngieDS  et  carlovingiens.  Ed  899  ,   elle  passa  sous  le 
pouvoir  d'ArnouId  ,  roi  de  Germanie.  Après  avoir  été  d%  Douveiiu 
possédée  par  les  rois  de  France  ,  elle  rentra  sous  la  domination  du 
roi  de  Germanie,  Henri  V^ ^  dit  l'Oiseleur.  En  1007,  Tempereiir 
Henry  donna'  aux  évoques. la  souveraineté  de  Cambrai.  £u  i&io  | 
l'empereur  Maiimilien  érigea  celte  ville  en  duché.  En  ib^'5 ^  Char- 
les-Quint réunit  à  son  domaine  celte  ville  et  le  Cambrésis.  LojQig- 
tems  le  diocèse  de  Cambrai  comprit  Arrasdans  sa  circonscription. 
Plus  tard  les  prélats  de  Cambrai  prirent  le  titre  d'arcbevèques  ; 
parmi  ceux-ci  on  distingue  Fénélon  et  on  note  le  cardinal  Dubois. 
Cambrai  est  célèbre  aussi  par  là  lutte  que  ses  habitans  soutinrent 
aux  XI«  et  XTP  siècles  et  même  jusqu'au  milieu  du  XIY*',  contre 
l'autorité  des  prêtres  et  des  rois,  pour  le  maintien  de  leur  com* 
mune.  Depuis  sa  conquête  par  Lo.uis  XIY,  en  1677,  Cambrai  fut 
une  place  de  guerre  importante.  C'est  dans 'cette  ville  que  fut  con- 
clue, en  i5o8,  la  Ligue  de  Cambrai  entre  le  pape  Jules  II,  l'empe- 
reur Maximilien  et  le  roi  de  France,  Louis  XII ,  contre  les  Véni- 
tiens. En  1599,  il  y  fut  conclu  an  traité  entre  la  mère  de  François 
F**  et  Marguerite ,  tante'  de  Charles-Quint.  Ce  traité  fut  appelé  la 
Paix  des  Dames, 

Il  n'y  a  pas  un  demi-siècle  ,  Cambrai'  était  encore  célèbre  par 
son  église  métropolitaine ,  d'oii  il  est  sorti  9  papes,  68  cardinaux  , 
900  archevêques.  C'était  un  monument  magnifique,  bâti  en  forme 
de  croix  latine ,  appartenant  à  l'architecture  romaine  bizantine  ; 
c'était  dans  ce  genre ,  dit  U  docteur  Le  Glay,  à  qui  nous  emprun- 
tons les  détails  qui  suivent ,  l'un  des  édifices  remarquables  qu'of- 
frissent nos  Pays-Bas,  si  riches  d'ailleurs  en  monumens  religieux. 
Voici  les  principales  dimensions  de  cette  église ,  d'après  Julien 
Deligne  :  longueur  de  la  nef,  i85  pieds  ;  longueur  du  chœur,  iSo 
pieds;  largeur  de  la  nef,  3o  pieds;  largeur  des  bas  côtés,  J^S  pieds; 
longueur  de  chaque  croisée  ,  5o  pieds.  Le  clocher  formait  une  ad- 
mirable pyramide  percée  à  jour  de  toutes  parts;  la  flèche  avait 
1 14  mètres  d'élévation.  Autour  de  l'église  régnaient  si  chapelles 
et  les  colonnes  ou  piliers  étaient  au  nombre  de  68.  Sur  une  portion 
de  l'emplacement  de  «ette  métropole ,  s'élève  aujourd'hui  une  jolie 
salle  de  spectacle,  bâtie  eh  1899,  d'après  les  dessins  de  M.  Deba- 
ralle. 

La  bibliothèque  communale  de  cette  ville  contient  97|447  volu- 
mes imprimés  et  i,o46  manuscrits.  La  section  historique  renferme 
à  elle  seule  7,866  volumes  dont  i5i  manuscrits;  on  y  trouve  une 
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foula  de  mémoireiSy  de  notictset  de  docamens  concernatit  l'histoire 
de  Cambrai ,  du  Cambrésis  et  des  provinces  du  nord. 

L'hôtel-de- ville  est  d'une  architecture  régulière  et  moins  célèbre 
que  le^  statues  automates  de  Martin  et  de  Martine  ,  qui  surmontent 
son  ironlon. 

Les  étrangers  remarquent  le  mausolée  de  Fénélon,  beau  monu- 
ment ,  œuvre  de  MM.  Gauthier,  architecte ,  et  David  ,  statuaire  , 
érigé  en  1826 ,  dans  l'église  Saint-Sépulcre,  derrière  le  chœur;  il 
est  adossé  au  mur  du  fond  ;  dans  le  soubassement  se  trouve  la  dé- 
pouille de  l'immortel  archevêque. 

Cambrai  attend  encore  son  historien,  car  Carpentier  et  Tabbé 
Dupont  ne  peuvent  donner  une  idée  bien  complète  des  trois  so- 
ciétés ecclésiastique,  féodale  et  bourgeoise  ,  qui ,  à  trois  époques 
différentes ,  se  sont  agitées  et  succédées  dans  le  sein  de  cette  ville. 
M*  le  docteur  h^  Glay,  archiviste  du  département  du  Nord ,  con- 
sacre depuis  longtems  ses  veilles  et  sa  vaste  érudition  à  Thistoire  de 
Cambrai ,  ei  déjà  il  a  soulevé  à  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai 
des  questions  du  plus  haut  intérêt  sur  ce  sujet  et  a  mis  au  jour 
une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  de  Balderic ,  justement  esti- 
mée des  savans.  Espérons  donc  qu'il  comblera  toutes  les  lacunes 
qpei'oa  remarque  trop  souvent  dans  les  deux  histoires  de  Carpen- 
tier et  Dupont;  nul  autre  que  lui  n'offre  plus  de  Racyties  de  sa- 
voir et  de  talent  pour  le  snccès  d'ui^ie  pareille  entrepiffi. 


En  l'année  i35i  (1),  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  le  château  de 
Guînes,  alors  occupé  par  les  Français ,  fut  surpris  et  enlevé  par  les 
Anglais.  Les  historiens  ne  sont  pas  uuanimes  dans  le  compte  qu'ils 
rendent  de  cette  capture*  La  ville  de  Guîoes,  située  à  cinq  milles 
environ  de  Calais  ,  n'avait  pour  toute  fortification  ,  à  l'époque  à 
jaqueJiie  noAiUi  pous  reportons,  qu'un  fossé  proiond  ;  mais  le  château 
qui  la  commandait  éuit  très-fort  et  contenait  toujours,  au  grand 
déplaisir  des  Anglais,  une  bonne  garnison  (9}.  Les  Français  appré- 


(1)  Stow ,  historien  anglais ,  dit  au  commencement  de  janvier  i35i.VS. 

(2)  La  garde  du  château  de  Guinei  avait  éié  confiée,  à  cette  e'poqnc;  à 
Guillaume  de  Beaucourroy,  gentilhomme  boulonnais  ,  lieutenant  du  sire  d« 
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fut  assassiné  par  ordre  de  Clovis  ,  cette  ville  fuf  menait  ep 

rois  mérovingiens  et  carloyingiens.  En  899  /  <  ils  étaient 

pouvoir  d'Arnould ,  roi  de  Germanie.  Après //  ' 

possédée  par  les  rois  de  France  ,  elle  rentr  ff 

roi  de  Germanie,  Henri  V<^,  dit  TOisçV  y  jais  détenus  k 

Henry  donna*  aux  évoques  la  souverai//^y  1),  qui  n'avait 

l'empereur  Maximilien  érigea  cette  v  ,j  /  '  ar  payer  sa  ran- 

les-Quint  réunit  à  son  domaine  <;<  0    •  condition  qu'il  aî- 

tems  le  diocèse  de  Cambrai  coroy^  .  (    /  iiftleau.  Cette  circons- 

Plus  tard  les  prélats  de  Garni:///  section  d'une  jeune blan- 

parmi  ceux-ci  on  distingue  F     /  <•  deux  pieds  d'épaisseur,  ca- 

Cambrai  est  célèbre  aussi  ^r,   traversait  le  fossé.  L'archer 

aux  XI*  et  XTP  siècles  et     '       ,  et ,  saisissant  une  occasion  favora- 

Tautorité  des  prêtres  et  j  corde  ,  la  hauteur  des  murs  du  châ- 

mune.  Depuis  sa  con'        glisser  en  bas  des  remparts  ,  il  traversa  le 

une  place  de  guerre       «a  se  cacher  dans  les  marais  jusqu'à  1»  tiuit 

due,  en  i5o8,  la  /   ^près  il  atteignit  les  limites  anglaises  et  s'ache- 

reur  Maximilien  ,..  il  fut  obligé  d'attendre  jusqu'au  jour  poor  pé- 

tiens.En  1.599  ^  fille  :  car  les  portés,  pendant  la  nuit ,  ne  s'ouvraient 

r*^  et  tHargu^^f.  Aussitôt  qu'il  y  fut  entré,  il  s'empressa  d'aller 

'Paix  des  /^ Compagnons  et  leur  raconta  les  particularités  de  sa 

;^ti0t  conseil  y  et  il  fut  décidé  que  l'on  tenterait  desor- 


j^le  château.  Environ  trente  hommes  audacieux  (9)  se  pré- 
^°  *  /^ifP^  cc^to  entreprise  hasardeuse.  Suivant  les  instractions 
^A      /|J^ptt^'^'<>i'cher,  on  prépara  des  échelles  de  siège  de  la  haa- 

>^M^r<>AsairA  .  At .    rtiiian<l  vint    la  nnît      lo«    Anolnia  «a  «liricr^rmit 


^nécessaire,  et,  quund  vint  la  nuit ,  les  Anglais  se  dirigèrent 
Çgc  prudence  vers  la  forteresse.  Ils  traversèrent  le  fossé  en  silence, 
^/«ssèrent  leurs  échelles,  et  9  'ayant  escaladé  les  murs,  ils  surprirent 
1^ sentinelles,  les  tuèrent  et  jetèrent  leurs  corps  en  bas  des  rem- 
parts. Me  prévoyant  pas  le  danger  qui  les  menaçait ,  les  chevaliers 
et  leurs  dames,  retirés  dans  leurs  appartemens ,  dormaient  profon- 
dément \  seulement,  quelques-uns  des  cbefis,  réunis  dans  là  grande 


Bavelinghen ,  aujonrd'fani  Balinghea  (  ëphémëridea  de  V Indicateur  de  Car 
/ai«)# capitaine  de  cette  forteresse,  pendant  une  absence  qne  il  ce  dernier, 
pour  aller  è  St.-Ooen  assister,  le  jour  des  Rois ,  d  ane  fête  donnée  par  le  ro> 
Jean  ponr  rétablir  Tordre  de  l'Etoile  ou  des  chevaliers  de  noble  maÎBOQ* 
(I^ère  Daniel,) 

(1)  Tous  les  historiens  écrivent  DoncasUr  on  Dancatler,  notamment- 
Robert  d'Awesbnry  et  Stow. 

(9)  Stow  dit  positivement  trente  hooames.. 
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gâteau,  jouaient  aux  échecs  (1).  Tout-à-coup  Tarcber  et 
Nirent  sur  eux.  Il  serait  difficile  de  dépeindre  la  con- 
'«Teur  d'une  pareille  scène.  Les  Français  étonnés  se  ' 
^Jeurs  armes  et  se  défendirentvaillan^mént  ;  mais 
*\  *a  en  faveur  des  assaillans.  Ceux  qui  échappèrent 

^  "^«^  '^sarmés  et  garottés.  Les  Anglais,  sans  perdre 

*'^  v:^  les  portes  des  chambres  ,  s'emparèrent  de 

éi  les  garottèrent  également.  Us  s'assuiè- 

«mantdans  un  endroit  d'oii  ils  ne  pouvaient 

•rent  de  suite  en  liberté  les  Anglais  qui  avaient 

uniers  Tannée  précédente,  et  leur  donnèrent  &  garder 

^eus  maîtres. 


*^ 


\ 


«iprès  la  prise  du  château ,  les  Anglais  néT se  montrèrent  pas  indi- 
gnes de  la  victoire ,  en  accordant  aux  dames  la  permission  de  par- 
tir è  cheval  pour  le  lieu  qu'il  leur  plairait  choisir,  et  d'emporter 
avec  elles  tout  ce  qu'elles  possédaient  en  ameublement,  vèlemens 
et-bijoux.  Quand  vint  le  matin,  grande  fut  la  consternation  des 
ouvriers  français  venus  pour  travailler  au  château  ,  en  apercevait 
sur  le  haut  des  murs  des  étrangers  armés.  Ils  s'enfuirent  précipi- 
tamment en  annonçant  cette  triste  nouvelle  aux  habitans  de  la 
ville  qui  ignoraient  encore  l'événement.  Des  Anglais  partirent  de 
suite  de  Calais  pour  former  la  garnison  du  château. 

Les  plaintes  que  les  Français  Grent  parvenir  au  roi  Edouard  , 
qui  se  réjouissait  d'être  en  possession  de  cette  importante  forte- 
resse, furent  vifes.  Il  y  répondit  en  disant  «  que  tout  ce  qui  s'é- 
»  tait  passé  avait  été  fait  sans  qu'il  en  fût  informé  et  sans  son 
»  consentement,  et  qu'il  allait  donner  des  ordres  pour  qu'elle  fût 
»  restituée  è  son  véritable  seigneur.  »  Le  comte  de  Guînes  (3)  se 
présenta  devant  le  château  et  demanda  en  quel  nom  et  par  quelle 
autorité  on  occupait  la  place. 

il  Nous  l'occupons  au  nom  et  sous  le  bon  plaisir  de  John  Lan- 
ib  caster,  »  telle  fut  la  réponse. 


(1)  Un  historien  dit  aux  échecs  et  au  hasard. 

(a)  Raoul  II,  comte  d'En  et  de  Giilnes,  connétable  de  France,  le  même  qui 
fut  décapite  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Nelle ,  le  19  novembre  i3.'>o,  suivant  les 
grandes  chroniques  de  St.-Denis,  et  en  i3ôi ,  d'après  Robert  d'Awesbury. 
On  voit  que  les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'année.  Notre  histo- 
rien anglais  a  suivi  l'opinion  de  son  compatriote. 
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Le  comte  alors  s'ioforma  si  l'archer  se  considérait  comme  vas- 
sal du  roi  Edouard.  Lancaster  répliqua  r  a  qu'il  ne  savait  pas  par 
»  qui  des  m'essagers  avaient  été  envoyés  en  Angleterre,  et  qu'il 
»  était  résolu  a  se  maintenir  en  sûreté  là  où  il  était.  »  Une  off^e 
de  quarante  raille  couronnes  et  une  indemnité  au  nom  du  roi 
de  France  (Jean  U),  lui  furent  inutilement  ofièrtes  :  l'archep  fut 
inexorable. 

«  Avant  la  prise  du  château ,  dit-il ,  nous  étions  tous  de  fidèles 
»  sujeu  de  l'Angleterre  $  mais  l'action  dont  nous  nous  sommes  ren- 
»  dus  coupables  pendant  la  trêve ,  nous  a  mérité  la  dé|^ortation. 
»  Nous  ne  demanduns  pas  mieux  que  d'échanger  ou  de  céder  la 
»  place  que  nous  occupons  à  notre  seigneur  et  maître  le  roi 
»  Edouard ,  espérant  par  là  obtenir  notre  pardon  ;  mais  s'il  refuse 
n  notre  offre,  nous  la  vendrons  alors  au  roi  de  France  ou  à  ce- 
»  lui  qui  nous  en  donnera  davantage.  » 

Cette  plaisanterie  piqua  le  comte  au  vif  :  il  abandonna  la  place 
i|ui  ffBsta  au  pouvoir  des  Anglais. 

Le  roi  Edouard,  toutes  les  fois  que  le  roi  de  France  lui  adressait 
de  nouvelles  plaintes  à  ce  sujet,  lui  rappelait  a  qu'il  ne  connais- 
sait aucun  article  de  la  trêve  qui  efppècîiât  de  vendre  ou  d'ache- 
ter (i).  » 

(Trad.  de  l'anglais  par  M.  Auguste  Lbgbos.) 

(  Puii9  Jrtéûen,) 


(i)  Voici  maiotenant  ce  que  Jeaa  Froissart  dit  de  cet  événement  : 

Gominent  le  châtean  de  Guioes  ,  les  treYei  durant ,  fut  vendu  aux  An- 
glois.  {T.  III,  p,  52. 1824.) 

AwMiiôt  aprèa  la  mort  du  compte  de  Gatoea ,  dont  toutes  panières  de  bon- 
nes gens  furent  conrroncëes ,  fut  pris  e,t  enlevé  le  fort  et  beau  châtean  de 
Guines,  qui  est  un  des  plus  beanx  châteaux  du  monde  (1)  et  fut  acaté 
{acheté)  à  bons  deniers  par  monseigneur  Jean  de  Beauchamp ,  capitaine  de 
Calais  (2),  et  délivré  de  ceux  qui  le  vendirent  aux  Anglois,  qui  en  prirent 


(1)  Ce  cblteau ,  dont  U  ne  reste  plai  aaiourcl^lrai  qne  de  très-faibles  vestiges,  occupait  les  trois 
quarts  de  l'eoiplaoeÉaaBt  de  la  Tille  aetnalle. 

(S)  L*Art  de  vérifier  les  dates  et  le  père  Daniel  nomment  ce  capitaine  Aimeri  de  Pavie  ;  c'est 
une  «rrear  ;  oe  maOïeureiiz  officier  avait  été  enleva  ,  paadant  Jet  trènes ,  de  aan  cbAtaan  de  Fr<- 
tkun  ,  par  Chamy , et  supplicie  à  Smot-Omer  Je  premier  •ept«ia]n«jl^O.  (F^oissailt.) 
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André^Eiieppe- Louis  Taraoget  naquit  ^  Ltile>  en  nbi.  Son  père, 
chirurgien  désarmées ,  homme  d'un  mérite  distingué  et  d'une  pro- 
bité reconnue,  assisu  kÀa  bataille  de  Fontenoy  oii  il  eut  le  [bon- 
heur de  sauver  la  vit  au  maréchal  d«*  Biron.  Le  maréchalf,  ^depuis 
cette  époque ,  lui  voua  un  sincère  attachement ,  et  témoigna  par  la 
suite  le  plus  vif  intérêt  À  son  fils,  qui  lui  oflfrit  les  premiers  essais  de 
sa  jeune  muse. 


la  saisine  et  possession,  et  ne  l'eussent  rendu  pour  nul  avoir  (i).  Quand  les 
nouvelles  en  vinrent  à  Paris ,  le  roi  de  France  en  fut  duremenjt  couiroucë  et 
ce  fui  raison  j  car  de  force  iln'éloit  mie  à  reprendre.  Si  en  parla  à  son  cou- 
sin le  cardinal  de  Boulogne  ,  en  priant  que  il  voulut  mander  à  ceux  de  Ca- 
lais qu'ils  avoient  mal  fait,  quand  dedens  trêves  ils  avoient  ^'is  et  emblé 
(enlepé)  le  château  de  Gutnes  ,  cl  que  par  ce  fait  ils  avoient  les  trêves  en- 
freintes. 

Le  cardinal  à  l'ordonnance  du  roi  obëit  et  envoya  certains  et  spéciaux  mes* 
sage»  à  Calais  devers  messire  Jeaja  de  Beaucbamp ,  en  lui  remontrant  que  il 
avoil  ^rop  mal  fait ,  quand  il  avoit  consenti  à  faire  telle  cboM  que  prendre  «t 
erobler  [enlever)  en  trêves  le  cbâlel  de  Guînes ,  et  que  pai  ce  point  il  av(Mt 
les  tiêves  enfreint(*s.  Si  lui  mandoil  que  ce  fut  défait  et  le  château  remis  ar- 
riére en  la  main  des  François.  Messire  Jean  de  Beaucbamp  fut  tantôt  con- 
seillé de  répondre  et  répondit  qu'il  n'eskievoit  (  mèséait  )  nul  homme  en 
trêves  et  hors  trêves  acheter  châteaux,  terres,  possessions  et  héritages  ;  et 
pour  ce  ne  sont  mie  trêves  enfreintes  ni  brisées. 

Us  n'en  purent  cils  [ceux  ]  qui  envoyés  y  furent ,  autre  chose  avoir.  Si  de- 
meura la  chose  en  cet  état  ;  et  obtinrent  les  ^^nglois  lii  fort  ohâtel  de  Guincs 
qu'ils  n'eussent  rendu  pour  nul  avoir  (2). 

(1)  Suivant  Robert  d'Awesburj,  les  Anglais  se  rendirent  maîtres  de  Guînes  par  surprise , 
San»  nulle  trahison  do  1«  part  de  peux  i}ui  le  gardaient.  Ce  fut ,  selon  lui ,  vers  la  fête  de  Saint- 
Vincent  (  le  22  janvier) ,  tohc  ihstah^js  rssro  «ahcti  VniCBiiqu ,  dit41  p.  188 ,  que  cette  surprise 
eut  lieu. 

GaiUaume  de  Beaucourroj,  que  nous  avons  d^jà  cite  comma  commandant  temporairement 
le    cbâteaa  de  Glanas,  soupçonne  de  trahison,  fiit  nurpris  et  tiré  A  quatre  chevaux.  (M^ 

ZERAT.) 

(2)  Le  traité  deBretignj(1360)  céda  aux  Anglais  en  toute .pc«priét4 1«  châtel ,  la  ville  et  tout 
entièrement  la  comté  de  Guînes  y  avecques  toutes  les  terres ,  ville ,  ehasteaux  ,  fortarcsse  ,  lieux  , 
hommes,  hommages,  seigneuries,  bois  ,  forêts  et  droiture.. . .  lesquels  nous  tenons,  dit  le  roi 
de  France ,  à  présent  au  tems  du  dict  traité. 
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M.  TsM^iDget  fut  élevé  à  Arras ,  et  sa  première  éducation  fut  con- 
fiée à  un  prêtre  des  environs  de  cette  ville,  k.  l'âge  de  dix  ans ,  il 
fut  admis  comme  pensionnaire  au  collège  d'Arras ,  et  termina 
promptemeatses  humanités.  A  dix-sept  ans  ,  ayant -fini  son  xours 
de  physique ,  il  fit  alors  une  année  ou  deux  de  théologie ,  et  là , 
comme  partout ,  il  obtint  une  telle  supériorité  sur  ses  camarades  , 
que  les  professeurs ,  pour  ne  pas  décourager  les  autres  élèves ,  se 
virent  forcés  de  ne  plus  l'admettre  aux  compositions. 

II  fît  son  cours  de  médecine  à  Douai ,  où  il  y  avait  une  université. 
M.  Mêliez,  professeur  en  médecine,  ne  tarda  pas  k  reconnaître  dans 
son  jeune  disciple  des  dispositions  peu  communes  jointes  à  une 
grande  facilité  de  s'exprimer. 

Après  son  acte  de  licence  en  1777,  M.  Taranget  fut  reçu  dans  le 
corps  des  médecins  de  la  ville  d'Arras,  et  y  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  distînclion  jusqu'en  178s.  L'académie  littéraire  de 
cette  ville  l'admit  dans  son  sein  ,  et  il  publia  plusieuxs  morceaux 
de  littérainre  qui  donnèrent  une  haute  idée  du  talent  de  l'auteur» 

En  17S2  y  une  chaire  vint  a  vaquer  dans  la  faculté  de  médecine 
de  l'université  de  Dou^i  ;  c'était  celle  de  physiologie. 

M. Taranget  se  présenta  pour  disputer  la  palme  à  ses  nombreux 
adversaires,  et  après  un  concours  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  se- 
maines, il  fut  nommé  premier  candidat  par  les  suffrages  unanimes 
des  juges,  et  aux  applaudissemens  de  toute  L'assemblée.  Quelque 
tems  après,  il  reçut  son  brevet  du  roi,  et  il  commença  alors  ces 
cours  qu'il  fit  en  1793  avec  un  prodigjeux  succès.  C'est  surtout  dans 
un  cours  d'histoire  naturelle  ,  qu'il  fit  gratuitement  ^.qu'on  put  ai- 
sément reconnaître  l'homme  tout  à  la  fois  éloquent  et  instruit.  L'af* 
feclion  deses  disciples  et  de  ses  nouveaux  concitoyens  égalait  l'ad- 
miration qu'ils  avaient  pour  sa  personne,  et  lors  du  mariage  de  M. 
Taranget,  ses  élèves ,  au  nombre  de  78 ,  imitant  Tusage  suivi  par 
les  bacheliers  en  droit  de  monter  &  cheval  précédés  des  limballes  et 
des  trompettes  des  troupes  à  cheval  de  la  garnison  ,  allèrent  rece- 
voir leur  professeur  à  demi-chemin  d'Arras  è  Douai ,  et  toute  la< 
pop ulation  douaisienne  se  joignit  &  eux  pour  fêter  ce  joyeux  évé*» 
nement. 

La  Révolution  vint  enlever  k  la  faculté  de  médecine  son  savant 
professeur.  En  1799 ,  il  fut  requis  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion ;  mais  ayant  eu  le  noble  courage  de  s'y  refuser,  il  fut  remplacé 
dans  ses  fonctions ,  sa  croix  pectorale  et  sa  toge  furent  brûlées^^en* 
place  publique. 
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Il  se  relira  alors  dans  ses  foyers ,  et  se  livra  tout  emier  à  la  pra- 
tique de  la  médecine,  donnant  tout  son  teras  aux  malades  de  toute 
condition  ,  et  faisant  de  ces  cures  admirables  qui  contribuèrent  à 
agrandir  sa  réputation  et  à  rendre  son  nom  célèbre,  non-seulement 
tiens  les  lieux  d'alentour,  mais  encore  dans  plusieurs  villes  éloi- 
gnées. La  douceur  de  son  caractère,  jointe  aux  services  continuels 
qu'il  rendait  à  l'humanité ,  empêchèrent  qu'il  ne  fût  inquiété  dans 
un  moment  oii  il  suffisait  d'ètie  honnête  homme  et  d'avoir  des  prin- 
cipes religieux  pour  être  conduit  à  l'échafaud.  Non -seulement  il 
traversa  impunément  les  tems  les  plus  orageux  de  la  Révolution  , 
mais  on  le  pria  même  d'accepter  des  emplois  publics  qui  toutefois 
n'étaient  point  rétribués ,  et  qui  ne  liaient  aucunement  sa  cons- 
cience. En  i794i  il.  fut  nommé  administrateur  de  l'hôpital-général 
et  médecin  eu  chef  de  l'hospice  militaire. 

Gomme  administrateur,  il  développa  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues des  vues  si  sages,  si  justes,  qu'il  parvint  i  remettre  en  bon 
ordre  une  maison  que  les  dilapidations  antérieures  avaient  pres- 
que détruite. 

Lorsque  son  dévouement  lui  fit  accepter  la  place  de  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire,  c'était  è  la  suite  du  siège  de  Valenciennes 
et  dans  un  moment  ou  une  multitude  de  blessés  et  de  malades 
étaient  entassés  dans  des  lieux  étroits  et  infects.  M.  Taranget  savait 
très-bien  que  sa  vie  et  sa  santé  couraient  les  plus  grands  risques , 
puisque  deux  de  ses  collègues  avaient  été  avant  lui  victimes  d'une 
fièvre  pestilentielle  qui  s'était  déclarée  dans  cet  établissement.  Mais 
rien  ne  put  l'arrêter  ;  il  rendit  la  vie  à  des  centaines  de  malheu- 
reux ,  et  ne  quitta  son  poste  que  lorsqu'il  fut  lui-même  attaqué  de 
la  contagion. 

A  peine  ce  terrible  moment  était-il  passé,  qu'il  se  vit  nommer 
presque  le  même  jour  dans  les  trois  écoles  centrales  de  Lille ,  Cam- 
brai et  Maubeuge,  pour  y  remplir  une  chaire  d'hygiène.  Ce  projet 
de  trois  écoles  centrales  dans  le  département  du  Nord  ne  fut  pas 
mis  &  exécution.  Une  seule  école  fut  établie  &  Lille ,  et  M.  Taranget 
fit  partie  du  jury  formé  pour  nommer  le  professeur  de  cette  école 
centrale.  11  cumula  cette  fonction  avec  celle  de  professeur  de  mé- 
decine dont  il  venait  d'être  chargé  par  l'administration  supérieure 
du  département  du  Nor4  >  à  la  demande  générale  des  élèves,  et 
donna  des  leçons  gratuites  pendant  neuf  ans. 

Ce  cours  fut  interrompu  en  l'an  Y  par  la  nomination  de  M.  Ta- 
ranget au  conseil  des  Cinq-Cents.  Six  semaines  après  son  arrivée 
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au  corps  législatif,  il  fut  a|>pelé&  la  coitomissioii  d'instruciion  pu- 
blique aTec  Mil.  Sieyes ,  ^astorvt ,  Bèrnardi ,  etc. 


Ezclo  da  corps  législatif  an  18  fructidor,  il  revint  à  Douai  on  il 
fut  reça  avec  enthousiasme  par  ses  anciens  élèves .  y  reprit  l'ensev- 
gnement  médical  qui  se  trouvait  suspendu  depuis  son  dépirt ,  et  le 
continua  gratuitement  jusqu'en  i8o4- 

En  ranVniy  II. Tarjoget  fut  appelé  k  faire  paille  du  conseil 
général  de  la  commune.  Deux  ans  après ,  il  fut  encore  nommé 
membre  du  collège  électoral  du  département  du  ^ord  ,  membre 
du  jury  médical ,  médecin  du  lycée  Ae  Douai  et  médecin  des  épi-' 
démies. 

Partout  il  combattît  le  mal  avec  succès  et  rendit  d'immenses  ser- 
vices dans  plusieurs  communes  voisines  de  Douai  où  l'épidémie 
exerça  le  plus  de  ravages ,  et  notamment  a  FHnes  «  ob  son  nom  est 
encore  aujonrd'bni  prononcé  avec  respect  et  reconnni.<sance. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  M.Taranget  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  la  Faccine,  auquel  M.  le  préfet 
du  département  du  Nord  accorda  une  médaille  d'or,  et  que  la 
société  de  médecine  de  Montpellier  couronna  on  de  ses  mémoires 
également  recommandable  sOus  le  rapport  delà  sdiettceet  pour  la 
manière  dont  il  est  écrit. 

£n  1806 ,  M.  Tarauget  fut  cboisi  pour  fiiire  partie  du  jury  d'ins- 
truction publique,  cbargé  de  Tezamen  des  instituteurs.  Le  no 
juillet  1809 ,  il  fut  nommé  professeur  et  doyen  de  la  faculté  des 
lettres ,  et  ie  4  ^oût  suivant ,  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  rec- 
teur de  l'Académie  de  Douai.  On  se  rappelle  quels  transports  de 
Joie  excita  dans  notre  ville  celte  dernière  nomination.  Les  cloches 
du  beffroi  retentirent  au  jour  de  son  installation ,  et  ce  fui  vérita- 
blement tine  fête  publique. 

Grâce  aux  lumières  et  au  zèle  infatigable  du  nouveau  recteur, 
l'enseignement  fut  bientôt  organisé  dans  les  deux  départemens  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  ,  et  l'Académie  de  Douai ,  qui  ne  tarda 
pas  â  compter  moius  de  aS  collèges  en  esercice ,  devint  une  des 
plus  florissantes  du  royaume.  L'instruction  primaire  excita  aussi 
la  sollicitude  de  M.  Taranget.  Il  organisa  plusieurs  fois  les  comités 
des  écoles,  et  Ton  peut  dire  qu'il  JcxésL  l'instruction  primaire  dans 
ijos  deux  départemens  en  même  tems  qu'il  fonda  l'Académie  de 
Douai. 

J'ajouterai  que  pendant  les  seize  années  qu'il  liit  à  la  lèie  de  TA- 
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cadémie ,  jamais  il  n'y  eut  d'administration  plus  sage,  plus  avide 
de  faire  le  bien ,  plus  paternelle  et  même  plus  aimable. 

Les  travaux  de  son  rectorat  n'empêchèrent  point  M.  Taranget 
d'exercer  en  même  tems  plusieurs  autres  fondions  honorables. 
C'est  ainsi  qu'il  prit  place  au  conseil  municipal,  et  qu'ê  diverses 
époques  il  fut  nommé  administrateur  des  hospices  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  charitables  ;  il  trouva  encore  du  tems  et  du  zèle 
pour  présider  ]a  société  médicale ,  dont  il  était  l'âme  et  le  soutien , 
ainsi  que  la  société  d'agriculture.  Sds  malades  ne  furent  jamais  ou- 
bliés, les  pauvres  surtout,  dont  il  avait  été  le  médecin  en  titre  pen- 
dant plus  de  vingt  anS;  et  pendant  deux  heures  de  la  journée,  son 
cabinet  était  ouvert  aux  consultations  gratuites. 

La  société  médicale  de  Paris ,  lors  de  sa  renaissance,  s'était  em-i 
pressée  d'admettre  M.  Taranget  parmi  ses  membres  ,  et  le  roi ,  qu 
avait  confirmé  cette  nomination,  le  créa ,  en  i8ai,  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur. 

M.  Taranget  cessa  d'être  recteur  de  l'Académie  de  Douai  le  4  oc- 
tobre 1837.  a  Je  croyais  mourir  dans  ma  toge,  »  disait-il;  aussi 
fut-il  vivement  afiecté  de  sa  disgrâce.  Il  en  éprouva  un  chagrin 
qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler,  et  que  put  à  peine  calmer  la  ré- 
paration de  l'injustice  dont  il  avait  été  l'objet.  £n  effet ,  on  se  sou- 
vient que  M.  Taranget  fut  nommé  en  i8s8  inspecteur-général 
honoraire  de  l'université. 

M.  Taranget,  disgracié  en  1827,  et  dépouillé  des  honneurs  pu- 
blics pour  !a  troisième  fois,  chercha  comme  en  179-2  et  en  1797  à  se 
consoler  de  l'injustice  des  hommes  en  redoublant  de  zèle  et  de  dé- 
vouement pour  rhumanité.  11  se  remit  à  la  pratique  de  son  an- 
cienne profession  avec  Tactivité  d'un  jeune  médecin  ,  et  Ton  se 
rappelle  qu'à  Tapparition  du  choléra  à  Douai,  il  ne  fut  pas  des 
derniers  à  répondre  a  l'appel  de  l'administration  municipale ,  et 
qu'il  mit  ses  lumières  et  sa  personne  à  la  disposition  de  ses  conci- 
toyens. A  cette  époque,  M.  Taranget  était  âgé  de  79  ans. 

Depuis  deux  ans  il  était  en  proie  k  de  vives  souffrances  que  la 
mort  de  sa  vertueuse  épouse  ne  fit  qu'augmenter  encore.  Il  les 
supporta  avec  courage  et  résignation.  Il  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  je  ne  dirai  pas  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles  ,  mais 
toute  la  vivacité  de  son  esprit ,  et  il  s'éteignit  dans  les  sentimens  de 
la  plus  vive  piété  et  avec  cette  foi  du  chrétien  qui  n'attend  plus  que 
de  Dieu  la  récompense  du  bien  qu'il  a  fait  à  ses  semblables. 

Al.  Moguez. 
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33.  —  Essai  sur  l'histoire  ds  la  roésis  feauçaiss  sk  Bel-* 
GiQVSy  par  M.  André  P^an  Hasseli*  Mémoire  couronné  le  5 
mai  i837,  en  réponse  à  la  question  :  <c  Présenter  une  disser- 
9  tation  raisonnée  sur  la  poésie  française ,  dès  sa  première  ori- 
D  gine  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Albert  et  Isabelle  ;  en  y  ajou- 
D  tant  un  choix  judicieux,  m»is  sobre,  des  passages  les  plus 
1»  saillans,  propres  à  caractériser  Tesprit  et  le  genre  des  ou- 
9  vrages  de  poésie  française  publiés  ou  restés  manuscrits.  » 
(Extrait  du  tome XIII  des  mémoires  couronnés  par  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles.)  Bruxelles  y  Hayez,  i838.  In-4°  de 
325  pages. 

Lorsque  les  Belges  ont  à  parler  de  leurs  poètes,  de  leurs  peintres, 
de  leurs  hommes  d'état  ou  de  guerre ,  de  toutes  leurs  illustra tioos 
enfin,  ils  ont  grand  soin  de  revendiquer  comme  leurs  compatrio» 
tes,  les  Valenciennois ,  les  Douaisiens  ,  les  Lillois  ,  les  Artésiens  et 
les  Cambrésieiis,  sous  prétexte  que  jadis  la  même  domination  réu-* 
nissait  tous  ces  peuples  et  n'en  faisait  qu'une  même  famille.  Ils 
forment  ainsi  une  biographie  très-présentable ,  qui ,  sans  ces  addi- 
tions complaisantes,  serait  fort  maigre  et  très  clair-semée.  Les  Bel- 
ges ont  raison  de  ne  pas  séparer  ce  qui  est  uni  par  les  souvenirs, 
par  la  même  histoire  et  les  mêmes  malheurs.  Nous-mêmes,  en  unis- 
'sant  le  midi  de  la  Belgique  au  nord  de  la  France ,  nous  leur  avons 
donné  cet  exemple  avec  plus  de  raison  peut-être  ,  car  le  fort  em- 
porte le  faible  ,  et  les  provinces  de  Flandre  ,  d'Artois,  de Hainaut 
et  de  Gambrésts  ,  ont  fourni  plus  d'illustrations  de  tous  les  genres 
que  celles  du  midi  de  la  Belgique.  Mais  en  nous  confondant  ainsi 
avec  nos  voisins ,  nous  avons  soin  de  ne  iaire  ressortir  que  le  bon , 
le  beau  ft  l'honorable  du  pays  ,  nous  tentons  de  mettre  sous  le 
jour  le  plus  favorable  tout  ce  qui  est  susceptible  de  bien  paraître, 
et  nous  agissons  en  cela  en  vrais  et  bons  concitoyens.  Espérons  que 
ces  rapports  de  bon  voisinage  seront  également  entretenus  par  les 
Belges ,  et  que  nous  ne  verrons  plus  des  écrivains  chercher  à  flétrir 
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la  rnaîn  qui  Us  nourrit  eu  ealomviant  la  France  qui  leur  Importe 
(ant  de  secours  inlellecluels  et  qui  grossit  et  alimente,  même  leurs 
.  vieux  souvenirs. . 

Voici  venir  un  livre  qui  pubse  aus&i^SQn  eKistencedans  les  rap- 
ports de  la  France  avec  les  ^ncienaes  provinces,  des  Pays-Bas  ; 
V  Essai  sarTàisioùfe  de  la  poésie  française  en  Belgique' i  par  M.  P^an 
Hasselt ,  îovtne  une  couronne  4^. noms  glorieux  qui  se  trouverait 
dégarnie  de  ses  plus  beaux  fleurons  si  l'on  en  arrachait  tout  ce 
qui  appartient  à  la  France  :  on.  ne  sjb  plaindra  ,pas  du  plan  suivi 
par  le  spirituel  auteur  des  Prinf&t*ères^  car  il  à  rendu  justice  à  qui 
de  droit  et  son  œuvre  devient  une  pièce  à  l'appui  de  la  puissancie 
de  la  vieille  langue  française  et  de  cejux  qui  la  cultivèrent  et  la  ré- 
pandirent. 

M.  Van  Hasselt  prend  Fh|stoire  de^  la  poésie  française  en  Belgi- 
que, dès  sa  premièf'e  origine ,  comme  le  demandait  le  programme  de 
l'Académie  de  Bruxelles  ,  et  il  pasjs&eo  teyue  les  trouvères  princi-* 
pauxdû  pays;  je  dis  principaux,  parce  quele  lauréat  n'indiq^ue  que 
ceux  dont  les  oeuvres  ont  été  publiées  ou  dont  on  parle  dans  les 
livres  imprimés  ;  il  fait  de  larges  emprunts  au  Romancero  de  M. 
Paulin  Paris,  aux  savans  Préliminairesdu  Philippe  ïïlouskes  d«  M. 
de  Reiffenberg ,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  visité  et  compulsé  les 
nombreux  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  Londres  ,de 
Paris  et  de  Berne  oii  se  trouvent  laut  de  poésieâ  encore  peu  connues 
des  trouvères  du  nord.  Aussi,  les  chansons  de  Messires  Gilles  de 
Beaumoni,  Jacques  de Cysoing  ei  tant  d'autres  illustres  seigneurs  qui 
ont  si  bien  chanté  au  moyen- âge,  ne  sont-ils  pas'mèthe  nommés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Van  Uasselt.  C'est  sans  doute  par,  suite  de 
celte  absence  de  lecture  des  maunsciils  que  l'auteur  ne  c|te  c^u*une 
chanson  du  fameux  trouvère  Adam  de  le  Halle  et  n'en  accorde  que 
cinq  kAudeftoy-le^Batard,  tandis  que  le  premiet  en  compte  plus 
de  trente  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  â  Paris  , 
et  le  second  dix-sept. 

M  «  Van  Uasselt  a  suivi  aussi  sans  les  corriger  certaines  erreurs 
constamment  recopiées  par  tout  le  monde  :  ainsi,  il  cite  comme 
poète  un  certain  Colmi^de  Hainaut ,  dont  le  véritable  nom^  tou- 
jours mal  lu  jusqu'à  présent ,  est  Colins  .  Colmi  n'est  point  un 
nom  hennuyer,  Colins  au  contraire  est  celui  d'une  famille  de  cette 
province;  on  connaît  même  un  histoiien  d'Ëughieb  appelé  ainsi. 

L'auteur  du  mémoire  couronné  nomme  plusieurs  fois  l'abbaye 
deCantimpréprës  Cambrai,  Conlempré \  \\  appelle  improprement 
indficiaire  \b  ch^r^e  dUndivialre  (collecteur  d'indices}  des  ducs  de 
Bourgogne ,  type  originaire  des  historiographes  ;  il  fait  emporter 
Constantinople  par  an  Baudouin  VIII  ,  tandis  que  cette  ville  fut 
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prise  uir  Baudouin  VI'xlu  uom  comme  comte  de  Hainaut  et  IX* 
comifte  comte  de.  Flandres  i  tout  en  suivant, l'ordre  chronologique 
dans  la  série  de  ses  poètes ,  il  met  Jehan  de  Condé  avant  Bnuduin  de 
Condé ,  son  père  ;  enfin  ,  il  nomme  l'auteur  des  Illitslrattons  de  la 
gaule  Belgique  ^  Lemàire  des  Belges ,  au  lieu  de  Lemaire  de  Belges 
(  Bêlgium)  ,  surnom  donné  a  la  ville  de  Bavai  où  Lemaire  avait  pris 
naissance  :  la  première  qualification  ne  signifierait  rien  ,  la  &econ4e 
explique  parfaitement  l'amour-prdpre  du  poète  de  se  diresorti  de 
l'ancienne  capitale  du  pays  é^  Nerviens,  de  ce  Belgtum  dont  la  coa- 
quête  coûta  tant  à  César. 

Toutes  ces  observations*  minimes  à  la  vérité ,  doivent  nécessai- 
rement  être  relevées  dans  un' ouvrage  scientifique,  adopté  par  un 
corps  savant ,  inséré  dans  ses  mémoires  ^  et  qui  va  iaire  autorité 
dans  le  monde  littéraire.  Il  est  un  reproche  plus  .grave  que  nous 
devons  adfesser  à  M.  Vain  Hasseh ,  c'est  ^'avoir  négligé  tout-à-fait 
la  partie  bibliographique  jiu  point  de  tronquer  même  les  titres  des 
livres ,  qnand  ,  par  Tefiet  du  hasaril ,  il  lui  arrive  d'en  citer  un. 
Là  ,  ou  voit  trop  le  poète,  o%i  ne  sent  pas  assez  le  savant,  et  il 
était  bien  facile  au  troubadour  belge  de  rester  l'un  et  l'autre. 

Après  la  mission  désagréable  d'indiquer  1/es  légères  imperfections 
d'un  ouvrage  recummandable  d'ailleurs  à  iauide  titres,  venons-en 
à  la  partie  la  plus  douce  de  notre  emploi ,  celle  d'en  faire  remar- 
quer les  qualités  L'auteur,  qui  reste  incomplet ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  pour  l'époque  des  irouvoreg  ,  devient  plus  exact  et  plus 
explicite  dans  la  période  suivante.  Alors  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne  était  formée,  et  comme  elle  est  restée  à  Bruxelles, 
M.  Van  Basselt  a  pu  y  puiser  largemeut  et  explorer  avec  avantage 
outes  les  richesses  qu'elle  couLieut.  La  seconde  partie  de  son  tra- 
vail ne  laisse  donc  ripuà  désirer  surtout  pour  lessoraiîiités  poéti- 
ques :  les  seconds  plans  sont  moins  garnis,  et  ici  l'auUur  aurait  pu 
■  encore  rencontrer  quelques  noms  intéressans  A  citer  dans  les  mé- 
moires de  Villenfagne  ^  bons  à  consulter  sur  cette  matière. 

• 

Rendons  aussi  justice  a  la  finesse  des  aperçus  de  M.  Ya<D  Hasselt 
et  à  la  rectitude  de  jugement  qui  diri^  ses  diverses  apfM*éciations 
des  poésies  qu'il  déroule  sous  les  yeux  du  lecteur.  Tout  cet»  de 
plus  est  déduit  en  un  style  pur  et  élégant  qui  décèle  un  écrivain 
habile  et  qui  trahit  souvent  le  poète  inspiré.  Personne  en  le  lisant 
ne  pourrait  supposer  que  cet  ouvrage  eet  écrit  loin  de  la  France^ 
f t  c'est  ici  le  lieu  de  dire  avec  un  dod  trouvères  cités,  par  M.  Van 
Hasselt ,  et  de  son  même  pays ,  le  Roi  Adenez ,  poète  couronné 
.Commelui,  que  des  Brabançous  qui  écrivent  ainsi  : 

a  Soientprèf  d'aussi Mc:n  le françeit  de  Paris 
yi   Com  se  il  fussent  t\é%  el  bour  à  Sainl-Denis.  » 

Arthur  Dinavx. 
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—  Découverte  Archéologique  faite  dans  les  premiers  jours  de  ^ 
fnai  i838  ^  au  faubourg  (  Nord  J  de  Cambrai*  -*  A  deux  oents 
pas  des  pierres  jumelles  ,  à  leur  droite  et  dans  la  direction  de 
l'Orient ,   non  loin  de  la  raute  de  Cambrai  à  Solesmes  ,  M. 
Ghomet ,  fabricant  de  poterie ,  en  fesaot  travaillera  une  Iran* 
chée  qui  liii  fournit  de4*argile  ,  trouva  à  125  centimètres  de 
profondeur,  un  dépôt  d^ossemens  humains  carbonisés.  Ces  os- 
semens  n^avaiênt  appartenu  qu'à  uu  seul  homme  ,  ils  étaient 
tous  brisés ,  et  le  plus  grand  morceau  nedépassa,it  pas  la  gran- 
deurde  la  ^  i5  centimètres  Le  tombeau  n'occupait  pas  un  es- 
pace de  plus  d'un  mètre  de  largeur,  sur  70  centimètres  de  prp- 
fondeur.  Il  n'était  pas  formé  d'un  ange  en  pierre  ,  comme  le 
tjont  beaucoup  de  tombeau  romains  ou  gaulois. Aucun  nionti  - 
cule  ne  l'annonçait  ;   rien  à  l'extérieur  ne  l'&urâit  fait  deviner. 
On  trouva  au  milieu  des  osseiuens  consumés  une  petite  patère 
en  terre  noire,  large  de  ii  centimètres  sur  5  de  profon»leur. 
Elle  contenait  quatre  médailles  gauloises  en  bronze,  dont  trois 
sont  d'une  passable  conserva  lion.  Deux  d'entre  ellfs  présentent 
un  lion  courant  à  droite.  Au  revers  un  cheval  au  repos,  ayant 
aussi  la  tète  à  droite  ,  au-dessus  du  cheval  on  lit  sans  doute 
Tupo  Duro  crato.  Sous  le  lion  se  lisent  les  lettres  C  V  O  C... 
assez  mal  conservées  Une  médaille  offre  une  télé  nue  à  droite , 
mal  conservée.  Au  revers  un  cheval  au  repos  ;  à   tiroite  ,  un 
cavalier  s'apprête  à  monter  à  gauche.  La  quatrième  médaille 
A  fruste,    il   faut  une  grande  habitude  pour  y  voir  Une  tète 
nue  et  un  ciieval. 

Près  de  la  petite  patere  qui  contenait  ces  médailles  ,  se  trou- 
vait un  lacrymatoire  en  verre  blanc  ,  de  forme  sphcrique  ,  de 
8  centimètres  de  hauteur,  sur  6  de  largeur.  Une  urne  de  terre 
noire  (  cnramc  la  patère) ,  de  pâte  très-cuite  ,  de  la  profondeur 
de  t4  centimètres  ,  sur  9  de  largeur,  se  rencontra  au  milieu, 
des  ossemens. 
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A  un  mètre  du  toisbeau,  et  à  lainéipe  profondeur,  on  dé- 
couvrit une  grande  patère  en  bronze  ;  de  forme  ronde  ,  du 
diamètre  de  4^  centimètres  sur  1 1  de  profondeur.  Elle  est  d  une 
bonne  conservation  et  recouverte  d'une  belle  patine.  Elle  est 
ornée  de  dessins  régulier^  y  de  pois  ,  de  feuilles  d'eau  ,  qui  en- 
tourent le  bord  supérieur  ;  mais  on  n'y  voit  ni  lettres  ,  ni  fi- 
gures. Elle  était  supportée  par  un  trépied  en  fer  du  diamètre 
et  de  la  hauteur  de  i5  centimètres. 

Près  de  la  patère  eu  bronze  était  une  autre  patère  en  terre 
grise  ,  du  diamètre  de  33  centimètres  ,  sur  4  de  profondeur, 
une  seconde. patère  en  terre  blanche,  du  diamètre  de  19  centi« 
mèti^s,  sur  trois  de  profondeur,  s^  trouvait  aussi.  On  lit  dans 
un  caiTé  long  formé  au  centre,  par  quatre  lignes  qui  les  enca- 
drent ,  les  mots 
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en  lettres  romaines  d'une  belle  forme. 

Non  loin  se  rencpntia  une  amphore  en  terre  louge  ,  très- 
peu  cuite  ,  et  à  un  très-petit  goulot.  Elle  a  19  centimètres  de 
hauteur  sur  i4  de  largeur.  On  trouva  un  stipulum  de  petite 
dimension  ,  en  terre  grise  très  cuite  :  mais  la  maladresse  d'un 
terrassier  la  brisa. 

Les  derniers'  objets  trouvés  près  du  trépied  qui  portait  la 
grande  patère  en  bronze  ,  était  un  petit  toffret  en  bois /^  de  9 
centimètres  de  longueur,  sur  5  de  hauteur  et  de  profondeur. 
Sou  couvercle  était  surmonté  d'une  anse  en  bronze  ,  de  forme 
élégante  ,  et  de  6  centimètres  de  longueur  sur  3  de  flèche. 
L'action  de  l'air  a  fait  tomber  le  bois  en  poussière  ,  quel- 
ques instans  après  la  découverte.  Il  ne  reste  que  l'anse  et  lA 
deux  pitons  en  bronze  ,  qui  l'attachaient  au  couvercle. 

Une  petite  cuiller  en  bronze  ^  bien  rongée  ,  accompaguait 
le  coffret.  Le  feu  du  trépied  avait  faitdessouder  un  cercle  et  un 
ort^menten  relief,  en  bronze,  qui  avaient  adhéré  à  la  patère 
en  bronze  ;  elle  porte  les  traces  de  soudure  à  Tétain  ,  qui  sont 
répétées  sur  le  cercle  et  sur  l'ornement  dont  on  vient  çjie  par« 
1er.  Quelques  morceaux  d'étain  se  trouvaient  aussi  près  du 
trépied.  Ils  provenaient  des  soudures  fondues. 
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En  continuant  les  fouilles  on*  découvrit  à  i5o  centimètres 
'  du  trépied  qui  portait  la  patère  en  bronze.  Un  fourneau  en 
fer  à  quatre  pieds  et  à  quatre  monta ns  évases.  Il  a  5o  centimè- 
tres de  largeur,  45  de  longueur  çt  35  de  profondeur.  Quelques 
débris  d'ossemens  se  trouvaient  au  centre  du  fourneau.  A  deux 
])a8  se  trouvait  un  diota  en  terre  blanchâtre  très-peu  cuite.  Il 
avait  7»  centimètres  de  hauteur  sur  4o  de  largeur.  L'orifice 
était  très  étroit  et  présentait  un  goulot  de  i3  centimètres  de 
longueur^  avec  des  anses  de  toute  la  longueur  du  goulot.  G>m- 
me  ce  diotaétait  alourdi  par  la  masse  d'argile  qu'il  contenait , 
et  que  la  terre  très-peu  cuite  dont  il  était  formé  se  trouvait 

trés-peu  épaisse  ,  on  le  brisa  en  mille  morceaux  en  voulant 
le  dresser. 

Il  en  fut  de  même  d'un  assez  grand  vase  en  terre  noire  qu 
avoisinait  le  diota.  La  plus  grande  paiiie  a  été  conservée.  Ce 
vase  avait  4o  centimètres  de  hauteur,  sur  'i6  de  largeur. 

Quelques  débris  de  lames  ,  de  morceaux  de  fer,  en  partie 
détruits  par  l'oxidialion ,  se  trouvaient  près  du  fourneau ,  avec 
quelques  anneaux  et  une  iibi}le  en  bronze. 

.  ^Telle  est  la  description  bien  exacte  des  obieta  antiques  dé- 
couverts près  des  pierres  druidiques  de  Cambrai. 

Le  trésor  d'archéologie  trouvé  par  M.  Chomet  avait  été  ac- 
quis par  M.  Failli  ,  qui  le  regardait  comme  un  des  plus  pré- 
cieux ornemens  de  son  cabinet  ;  mais  la  Société  d'Emulation 
de  Cambrai  lui  a  témoigné  le  désir  de  voir  déposés  à  Biblio- 
thèque communale  ,  ces  chartes  de  nouvelle  sorte  ,  ces  preu- 
ves de  noblesse  de  vingt  siècles.  M.  Failly  a  pensé  qu  étranger 
à  Cambrai  ,  il  commettrait  un  crime  de  lèze- hospitalité  ,  s'il 
se  refusait  aux  vœux  de  ses  principaux  habitans^  Il  s'est  des- 
saisi de  tous  les  objets  qui  viennent  d'être  décrits  et  qui  sont 
si  habilement  reproduits  par  le  crayon  M.  De  Baralle. 

La  Société  académique  de  Cambrai  mérite  toute  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  ,  pour  avoir  spnti  le  besoin  d'un 
Musée,  pour  en  avoir  posé  la  première  pierre  en  fsant  placer 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  ces  premières  pages  de  son 
histoire  nationale.  Cambrai  i4  mai  i838. 

(Extrait  d'un  rappoYt  adresse  à  M.  Let  rôtie ,  membre  de  l'fnstitut  , 
profeueur  d' Archéologie  an  collège  de  France  ,  à  Paris.  ] 
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• 

•^  Le  docteur  Le  Glay,  archiviste  général  du  département 
du  Nx>rd  ,  à  Lille,  met  en  ce  moment  sous  presse  un  volume 
d'analectês  contenant  des  pièces  curieuses  tirées  du  vaste  dépôt 
qui  lui  est  confié.  Ces  pièv^essont  de  plusieurs  sortes  et  for* 
ment  trois  divisions  :  i^  celles  qui  tiennent  à  Tliistoire,  a** 
celles  qui  6e  rapportent  à  la  littérature  et  aux  arts,  3^  et  enfin 
les  pièces  qui  peignent  les  mœurs  des  tems  passés.  Les  ama- 
teurs attendront  avec  impatience  ce  volume  et  le  recevront 
avec  rintérét  qui  s  attache  à  toutes  les  publications  du 
docteur  Le  Glay. 

• 

—  M.  Charles  de  Godefroy,  ancien  souB-préfet  de  Valen- 
cienneSy  s'occii|>e  activement  d^une  traduction  française  des 
«'Hinales  de  Flandre  de  Jacques  Meyer,  traduction  dont  on  cite 
déjà  le  style  et  Texactitude.  M.  Godefroy  va  ainsi  entrer  d'une 
manière  brillante  dans  la  carrière  parcourue  d'une  manière 
si  remarquable  par  tous  ses  ancêtres ,  depuis  Denis  Godefroy 
le  commentateur  ,  jusqu'à  son  père  le  dernier  garde  des 
Archives  de  la  Chambre  des  comptes  ^  Lille.  Le  travail  de 
M.  Godeffoy  sera  un  véritable,  service  rendu  aux  amis  de 
I  histoire  du  pays. 

^-  La  bibliothèque  des  manuscrits  ,  dits  de  Bourgogne  , 
vient  d'être  réunie  à  la  bibliothèque  royale  .  par  arrêté  du  3o 
juin  dernier.  Celle-ci  sera  divisée  en  deux  départemens,  sous 
un  seul  conservateur  ;  i*  les  livres  imprimés  ,  cartes  et  estam- 
pes; 2*^  les  manuscrits.  Â  chacun  de  ces  départemens  sont  atta- 
chés au  moins  un  bibliothécaire  ou  conservateur-adjoint.  M. 
Marchai  conserve  le  titre  de  (conservateur  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  et  son  traitement  est  porté  à  5,ooo 
francs,  en  récompense  de  se^  services. 

—  La  Bibliothèque  royale  de  Paris  a  fait  faire  le  buste- 
du   vénérable  Van  Praet.  Elle  en  a  adressé  un  exemplaire 
à  la  ville  de  Bruges,  par  l'entremise  de  M.  Jules  Van  Praet; 
un  autre  exemplaire  sera  déposé  à   la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles. 


-1 


TABLE   DES   MATIÈRES 

CONTENUES    DANS    LE    PREMIER    VOLUME 

(  nouvBLLB     s£bib  ) 

DBS 
DU    NORD    DE    LA.    FRANCE    ET    DU    M[DI    DE    LA    BELGIQUE. 


Pages 

Les  Editeuts  des  Archives  du  Mord  à  leurs  abonnés 5 

Le  siie  de  Maingoval. —  La  baiailiede  Pavie.— •François  I"; — 

Charles -Quint ,  par  M.  Gachard. 9 

Maupertuis  à  Dunkerque 16 

^oles  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'imprimerie  dans  le  Nord  et  le 

Pas-de-Calais  ,  par  M.  DufaUelle »6 

Histoire  des  Mônumeus. —  Abbaye  de  Vicoigne,  par  M,  Arthur 

Dinaux 4^ 

Hommes  et  choses.t-  Lellre  de  M.  LeGlay,  relative  aux  cou- 
tumes du  haillage  d'Amiens 73 

Le  premier  journal  du  Nord 7f> 

Etats  d'Artois  à  Arras 77 

Un  acrobate  en  1  ôoo • ••.*..••..  78 

Félix  Davin ••  79 

Mathieu  II ,  comte  de  Boulogne 80 

Le  faux  sire  de  Mortagne. 85 

Exécution  d'un  porc,  i486 ; , .  84 

Albert  et  Isabelle  à  Mons .  8r> 

Lettre  de  Mercier  de  Compiègne id. 

La  main  coupable  punie 86 

Habillement  d'une  chanoinesse  de  Mons 87 


Histoire  do  la  ville  d'Ath,  par  Jean  Zuallart ,  précédée  d'une 

notice  par  M.  Aimé  Leroy 89 

Note  sur  Remy  du  Puys  ,  indiciaire  et  historiographe  de  la  mai* 

son  de  Bourgogne,  par  M.  le  docteur /.e  GLay , 147 

Archives  desanciens  comtes  d'Artois.,  par  M.Godi^froy,  dft  Lille, 
(article  communiqué  et  enrichi  de  notes ,   pai  M.  A»  F,  Uu^ 

faiteUe ,  de  Calais; 1 5 1 

•Levée  du  siège  de  Cambrai  en  1649 **** •  ^67 

Hommes  ^  choses. —  Le  général  de  Warenghien 178 

Alexandry .—  La  maison  de  Créquy 181 

Pluchard,  im(/rimeur  russe. * 186 

Anciennes  sculptures  à  Oouay 1 87 

■Chapelle  de  maître  Marc  Villain  à  Tournay 1 89 


»  552  < 

Uq  sculpteur  de  VakocieDDes 191 

Lettre  de  Foppens ; k igj 

Bulletin  bibliographique.  —  Memoirs  of  Therouanoe ,  by 

Christophe  Godmond « j  94 

Fables ,  par  M.  le  baron  de  Slassari 1 95 

Légendes  Ma  mu  roi  ses  ,  par  Jérôme  Pimpuraiaux. . .  • 196 

Société  des  bibliophiles  de  Mons.  —  Rimes  et  refrains  Tourné- 
siens • 1 97 

La  Belgiaue  au  XV"  siècle ,  par  M .  Guénot-Lecointe 198 

Le  livre  du  très-valeureux  comte  d'Artois 1 99 

Histoire  de  BourUnirg  ,  par  M.  Ch,  Brasseur, .  • 20 1 

La  Sorcière  de  Préseau  ,  par  M.  Arthur  Dinaux 228 

Antiquités  Valenciennolses  et  Histoire  de  Jean  Bernier,  article 

communiqué  par  M .  A.  Buchon 338 

Halle  aux  draps  de  Valenciennes,dite  la  Halle-Basse  (1276-1^67] 

par'M.  Atthur  Dinaux 968 

Une  promenade  dans  le  Cambrésis ,  par  M.  .F   Delcroix jHi 

Biographie  départementale. —  Guilmot ,  de  Douai ,  par  M.  Ar- 

Mur  Dinaux 3oo 

Hommes  et  choses. —  Dom  Bélencourt ,  bénédictin  d'Arras. . .  007 

Arnold  Wion  ,  bénédictin  de  Douai 809 

Divers  noms  des  rues  de  Cambrai ....<.  3i3 

Adrien  du  Hecquet 3i4 

Notice  sur  Fruges 3i6 

Une  Vitre  à  St.-Pierre,  de  Douai • 319 

Cattenières Sai 

Bulletin  Bibliographique. —  Eludes  sur  les  mystères  drama- 
tiques et  sur  des  manuscrits  inédits  de  Gersoo,  par  M.  O.  IjC- 
roy. —  Lettre  de  Madame  Desbordes-  f^àinore 324 

Note  sur  le  Portus  Ilius ,  par  M.  H.Piers 329 

Lettre  de  M.  J.  De  Gaulle ,  sur  Isabelle  de  Hainaut 3)8 

Le  Musée  de  Versailles ,  par  M.  Arthur  Dinaux 356 

Le  Dépucellage  de  la  ville  de  Tournay 365 

Deux  Trouvères  du  Haynaut. —  Bauduins  et  Jehans  de  Gondé, 

par  M.  Arthur  Dinaux 384 

Hommes  et  choses. —  Durig ,  graveur 4" 

Sulpice  Dupré 4'^ 

Institution  de  la  procession  de  Lille. —  1 369 «. 4'^ 

Moueta  Velville. —  Munuiiie  des  comtes  de  Namur 4'^ 

Bulletin  bibliographique. —  Collection  des  chroniques  belges 

inédites,  par  M.  de  Reiffenberg 4'9 

Poésies  par  M .  E,  Boulanger 4'^' 

Etudes  littéraires,  par  M.  C-A.-N.  Maignien 42a 

Etudes  de  Littérature  comparée  ,  par  Gobert  Ahin 4^^ 

Histoire  de  l'Europe  et  des  colonies  européennes ,  par  M.  E.-G. 

Lenglet • 4^i 

Une  lecture  par  jour,  par  M .  A,  Boniface • 4^3 


fi»  553  i«c 

TnvcnUire  chronologique  el  détaill<^  des  chartes  de  la  chambre 

des  Comptes ,  à  Lille ,  pir  M.  Denis- Joseph  Godefroy il55 

Société  des  Bibliophiles  de  MoDS,  lUSy-iSoH 4^7 

Lettres  à  mes  lilles  sur  mr.s  voyages  en  Sibérie,  par  M.  le  comte 

Q^mxWe  de  Ste-Aldegonde 4^^ 

Souvenirs  de  voyage,  ou  lettre  d'une  voyageuse  malade •  4^9 

Lettres  sur  Cambrai ,  par  M.  E.  Bouly 44^ 

Mémoires  chronologiques  sur  Cambrai ,  par  M.  E,  Bouly. . . .   44^ 
Abrégé  de  la  nouvelle  Grammaire  française  de  Noël  et  Chapsal, 

par  M.** 44* 

Essai  carpographique  ,  par  M.  B.  C.  Dumortier 44 > 

Nouvelles  et  découvertes  historiques 44^ 

Siège  de  Valenciennes  (1 793),  par  M .  Auguste  Dubois 449 

Letties  du  Sénéchal  de  Haiuaut 4''^9 

Aux  ruines  de  l'Abbaye  de  Liessies ,  par  M.  ^.  Lebeau 4^^ 

Histoire  des  Monumens. —  Abbaye  de  Fontenelles,  par  M.  Ar^ 

thur  Dinaux 49^ 

Une  lettre  di)  Jeanne  d'Arc  aux  Touruaisieus  14^9  ,  par  M.  F, 

Hennebert - 5  ao 

Hommes  et  choses. —  Lettre  du  Roy  du  I3iuiui7i9 5 37 

Marchienues 5^8 

Notice  historique,  géographique  el  lopographiquesur  Cambrai 

et  son  arrondissement r)3i 

Surprise  du  château  de  Guînes 539 

M.  iaranget 535 

Bulletin  bibliographique. —  Essai  sur  l'histoire  delà  poésie 

française  en  Belgique ,  par  M.  yan  Hasselt 544 

Nouvelles  ei  découvertes  historiques 547 


i 


* 


..*-* 


j:  _   .-   j 


«r 


dii 


t 

< 


